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NOTICE 

SUR  LE  POÈME  DU  VOIR-DIT. 

Vers  la  fin  du  règne  du  roi  Jean  vivoit,  dans  la 
province  de  Champagne  &  Brie,  une  jeune  & 
noble  demoifèlle,  fous  la  tutelle  afiez  peu  févère 
d'une  mère  déjà  depuis  longtemps  remariée. 
Elle  fè  nommoit  Péronnelle  d'Unchair,  &  étoit 
fille  de  meflîre  Gauthier  d'Unchair  fèigneur 
d'Armentières,  &  de  Peronne  de  Jouveignes 
ou  Jouveniaus.  La  dame  d'Unchair  avoit,  en 
fécondes  noces,  époufé  Jean  fire  de  Conflans, 
vidame  de  Châlons  &  fèigneur  de  Vielmaifons 
en  Brie.  On  fait  que  la  maifbn  de  Conflans,  ifïiie 
des  comtes  de  Brienne,  étoit  au  nombre  des 
plus  grandes  de  France,  &  marchoit  de  pair  en 
Champagne  avec  les  Grantpré,  les  Chàtillon- 
fur-Marne  &  les  Choifèul.  De  fbn  père  Gau- 
thier d'Unchair,  Péronnelle  avoit  hérité  de  la 
fèigneurie  d'Armentières  en  partie;  &  d'après 
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la  coutume  de  Champagne,  elle  pouvoit,  cinq 
ou  fix  ans  avant  fa  majorité,  recueillir  les  fruits 
&  revenus  des  terres  qui  lui  étoient  échues. 
Quant  à  la  maifon  de  Jouveignes,  je  crois  que 
les  généaïogiftes  fe  font  mépris  en  la  diftinguant 
de  celle  de  Jouvenel  ;  la  première  forme  ortho- 
graphique Jouveignes  n'étant  que  le  fujet  du 
nom  dont  la  féconde  forme  Jouvenel  eft  le  ré- 
gime. Il  faut  en  effet  le  remarquer  :  dès  qu'on 
commence  à  parler  des  Jouvenel,  on  ceffe  de 
voir  paraître  les  Jouveignes  ;  &  les  terres  d'Oul- 
chy-le-Chàteau  &  d'Armentières,  paffées  de 
Gauthier  d'Unchair  à  fa  veuve  Peronne  de  Jou- 
veignes &  à  leur  fille  Péronnelle,  femblent  avoir 
été  tranfmifes  aux  Jouvenel  des  Urfins,  qui  les 
ont  gardées  jufqu'au  dernier  fiècle.  (i) 


(i)  Il  faudroit  peut-être  également  foumcttre  à  un  nouvel  examen 
l'opinion  du  P.  Anfelme  &  des  généalogiftes  à  la  fuite,  fur  l'origine  de 
cette  famille  de  Jouvenel.  Ils  lui  ont  contefté  le  droit  qu'elle  auroit 
eu  de  prendre  le  nom  &  les  armes  de  la  grande  maifon  italienne  des 
Urfins  ou  Orfini.  Pierre,  aïeul  de  Jean  Jouvenel  prévôt  des  marchands 
en  1388,  auroit  eu  pour  père  un  bourgeois  de  Troyes  vivant  en  1360. 
Mais  alors  on  ne  voit  pas  bien  comment  le  petit-fils  de  Pierre  de  Jou- 
venel, fimple  bourgeois  de  Troyes,  auroit  obtenu  la  main  de  la  fille  de 
Thibaud,  baron  d'Aifenay,  allié  lui-même  aux  comtes  de  Champagne  & 
à  la  grande  race  de  Montmorency.  La  ville  de  Paris,  a-t-on  dit,  en 
reconnoiifance  des  bons  fervices  de  Jean,  prévôt  des  marchands  &  petit- 
fils  de  Pierre,  lui  auroit  fait  préfent  de  l'hôtel  des  Urfins;  ce  qui  peut- 
être  auroit  permis  à  fon  fils  l'archevêque  de  Reims,  de  joindre  à  fon 
nom  celui  de  la  famille  des  Urfins,  dont  il  auroit  en  même  temps  pris 
les  armes.  Mais  ce  n'efl:  guère  ainfi  que  le  nom  &  les  armes  d'une  grande 
&  ilhrfhe  maifon  pouvoicnt,  au  quatorzième  fiècle,  être  ufurpés  & 
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La  jeune  Péronnelle  paflbit  le  temps  que  ne 


pafler  dans  une  famille  roturière.  Pour  juftifier  une  telle  imputation,  il 
faudrait  au  moins  reproduire  l'acte  de  ce  don  de  la  ville,  dont  on  ne 
peut  même  indiquer  la  date.  Qu'une  branche,  un  fimple  rejeton  de  la 
famille  Orfini,  ait  poffédé  une  maifon  &  des  propriétés  dans  la  ville  & 
les  environs  de  Troyes,  alors  centre  des  relations  commerciales  de  l'Italie 
avec  la  France,  en  raifon  des  foires  de  Champagne;  que  ce  rejeton  ait 
affecté  le  nom  plutôt  italien  que  françois  de  Jouvenel,  cela  n'auroit  rien 
d'invraifemblable  ;  les  Orfini,  les  Juftiniani  &  les  autres  grandes  maifons 
d'Italie  ont  ainfi  changé  de  noms  autant  de  fois  qu'ils  ont  formé  de 
branches  diftinctes.  Il  ne  fuffit  donc  pas  d'alléguer  fans  preuves  ou, 
pour  mieux  dire,  de  fuppofer  la  donation  d'un  hôtel  des  Urfins,  pour 
avoir  droit  de  conjecturer  que  tel  feroit  l'unique  fondement  de  la  prife 
de  pofleflïon  du  nom  &  des  armes  des  Orfini,  par  de  graves  &  illuftres 
perfonnages,  tels  que  Jean  Jouvenel,  prévôt  des  marchands,  chancelier  du 
duc  de  Touraine  &  préfident  au  Parlement;  Guillaume  Jouvenel,  chan- 
celier de  France;  Jacques  Jouvenel,  archevêque  de  Reims,  &c.,&c.  Ce 
n'eft  pas  d'ailleurs,  comme  le  prétend  Grofley,  l'archevêque  de  Reims 
Guillaume  des  Urfins  (ou  plutôt  Jean  II)  qui  auroit  le  premier  voulu 
relever  la  noblefie  de  fa  famille;  c'eft  le  Moine  de  Saint-Denis,  auteur 
de  YHiftoire  de  Charles  ^/(que  Jean  II  n'a  fait  que  fuivre  dans  la  fienne). 
Ce  premier  annalifte  racontant  comment,  en  1388,  le  duc  de  Guyenne 
avoit  choifi  Jean  I  de  Jouvenel  pour  fon  chancelier,  s'exprime  ainfi  : 
m  Joannem  Jouvenelli,  virum  utique  fcientificum  &  a  generofis  proavis 
u  ducentem  originem....  »  Eft-ce  du  petit-fils  d'un  roturier  de  Troyes 
qu'auroit  ainfi  parlé  ce  grave  hiftorien  contemporain?  Ajoutons  que 
Sanfovino,  dans  fa  Storia  délia  cafa  Orfino,  1505,  in-f°,  n'a  pas  héfité  à 
reconnoitre  dans  les  Jouvenel  françois  une  branche  des  Orfini;  que  dés 
1450,  le  cardinal  Orfini  proclamoit  déjà  leur  communauté  d'origine;  & 
qu'enfin  Sauvai,  dans  fes  Antiquités  de  Paris,  ne  paroît  pas  en  douter 
davantage  :  «  Juvenal  des  Urfins,  dit-il,  prevot  de  Paris,  avoit  fon  logis 
41  derrière  Saint  Denys  de  la  Châtre,  qui  porte  encore  le  nom  àViotel  des 
u  Urfins.  On  dit  que  la  ville  lui  en  fit  préfent.  Et  ce  fut  là,  qu'en  1394, 
u  les  faux  témoins  foulevés  par  fes  ennemis  vinrent,  tous  nuds,  enve- 
«  loppés  Amplement  d'un  drap,  lui  demander  pardon  à  genoux,  m  (T.  II, 
p.  245.)  Sauvai  ne  dit-il  pas  ici  implicitement  que  la  maifon,  donnée 
ou  non  donnée,  portoit  le  nom  d'hôtel  des  Urfins,  depuis  qu'elle  avoit 
appartenu  aux  Jouvenel?  En  voilà  bien  afiez  fur  ce  point. 
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réclamoient  pas  les  devoirs  religieux  à  lire  des 
hiftoires  anciennes  &  des  romans;  à  apprendre 
&  même  à  compofèr  des  vers;  à  chanter  les  plus 
beaux  airs  faits  fur  virelais,  rondeaux  &  balades. 
Elle  étoit  belle,  avoit  l'efprit  ouvert,  l'imagina- 
tion vive  &  de  grandes  difpofitions  pour  la 
mulique.  Dans  ce  temps -là,  la  plupart  des 
bonnes  maifons  entretenoient  un  clerc,  chargé 
d'écrire  bien,  &  mrtout  lifiblement,  tout  ce  qu'il 
plaifoit  aux  maîtres  de  diéter  ou  de  griffonner  : 
Péronnelle  d'Armentières  avoit  donc  un  fecré- 
taire  chargé  de  cet  emploi.  On  le  nommoit 
Henry  :  il  étoit  fort  au  courant  des  choies  du 
fiècle  &,  depuis  longtemps,  grand  ami  de  mei- 
fire  Guillaume  de  Machaut,  chanoine  de  l'églifë 
de  Reims.  Henry  admiroit  beaucoup  les  ou- 
vrages de  fon  ami;  fes  dits,  fes  lais,  fes  ron- 
deaux, fes  balades.  Guillaume,  difoit-il  à  la  de- 
moilèlle  d'Armentières,  avoit  longtemps  chanté 
dans  fes  vers  une  noble  dame;  mais  il  étoit  revenu 
-  de  cette  paffion.  Il  vivoit  noblement  étant  bien 
gentilhomme;  (i)  fon  père  avoit  été  chambellan 


(i)  Les  Machaut,  ou  Machault,  qui  ont  fouvent  occupé  dans  les  fié- 
cles  fuivans  les  premières  charges  de  la  magiftrature,  appartenoient  à 
la  même  race.  Ils  font  aujourd'hui  repréfentés  par  Mme  la  marquife  de 
Vogué,  dont  le  fils,  comte  Melchior  de  Vogué,  membre  de  l'Inftitut,  eft 
en  ce  moment  notre  ambafladeur  près  la  Sublime-Porte.  On  conferve 
dans  la  maifon  de  Vogué  un  fuperbe  manuferit  des  poéfies  de  notre 
Guillaume,  que  M.  le  marquis  de  Vogiié  a  bien  voulu  me  communi- 
quer. Mais  le  Foir-Dit  ne  s'y  trouve  pas. 
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du  roi  Philippe  de  Valois;  lui-même  avoit  été 
nourri,  dès  l'enfance,  dans  la  maifon  du  preux 
Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  &  l'avoit 
fùivi  dans  fès  dernières  campagnes  en  Pologne. 
C'eft  pour  ce  prince  qu'il  avoit  fait  le  beau 
poëme  du  Jugement  d'amour,  où  il  foutient  que 
la  dame  à  laquelle  une  belle  mort  enlevoit  fon 
amant  étoit  moins  à  plaindre  que  l'amant  d'une 
infidèle  maîtreffe.  Guillaume  s'étoit  enfùite  at- 
taché au  roi  Charles  de  Navarre  :  il  lui  avoit 
adrelTé  le  Confort  d'ami,  où  les  plus  fàges  con- 
feils  étoient  mêlés  aux  plus  éloquentes  confo- 
lations.  Pendant  fon  fëjour  en  Allemagne  à  la 
mite  du  roi  de  Bohême,  il  avoit  fait  grande 
attention  aux  compofitions  des  chanteurs  & 
muficiens  de  ces  contrées;  fi  bien  qu'à  fon 
retour  il  avoit  enrichi  la  mélodie  françoifè  de 
nouveaux  accords  &  de  belles  fymphonies,  en 
créant  une  école  de  chant  qui  faifoit  oublier 
l'ancienne  routine.  Mais  il  n'étoit  plus  jeune, 
il  ne  voyoit  que  d'un  œil,  &  maintenant  la 
goutte  le  retenoit  dans  là  belle  maifon  de 
Reims;  ce  qui  ne  l'empêchoit  pas  de  diéler  en- 
core de  beaux  dits  &  de  compolèr  d'excellens 
vers  de  chanfons. 

La  jeune  demoifèlle  écoutoit  avec  un  vif  in- 
térêt tout  ce  qui  lui  étoit  rapporté  de  Guillaume 
de  Machaut.  Elle  fàvoit  déjà  plufieurs  des  airs 
qu'il  avoit  faits  &  elle  défiroit  connoitre  les 
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autres.  Un  jour  elle  prit  à  part  maître  Henry, 
&  lui  demanda  s'il  confentiroit  à  faire  le  voyage 
de  Reims  pour  y  voir  melïire  Guillaume  &  lui 
parler  du  grand  défir  qu'elle  avoit  d'entretenir 
avec  lui  une  correfpondance  poétiquement 
amoureufè.  Il  le  prieroit  de  lire  un  rondeau  fait 
à  fon  intention,  &  lui  demanderait  s'il  le  trou- 
voit  alTez  bon. 

Henry  confentit  à  fournir  le  melfage.  En  arri- 
vant à  Reims,  il  trouva  meffire  Guillaume  de 
Machaut  affez  mal  remis  d'un  violent  accès  de 
cette  goutte  auquel  il  étoit  fujet  :  mais  il  n'en 
accueillit  pas  moins  avec  une  agréable  furprife 
tout  ce  que  fon  ami  lui  conta  de  la  beauté, 
de  l'elprit,  du  lèns  &  des  talens  de  la  gente 
demoifèlle  d'Armentières.  Il  prit  la  feuille  de 
vélin  que  Henry  lui  préfenta  &  lut  le  rondeau 
fùivant  : 

Celle  qui  onques  ne  vous  vit 
Et  qui  vous  aime  loiaument, 
De  tout  fon  cuer  vous  fait  prefent  ; 
Et  dit  qu'à  fon  gré  pas  ne  vit, 
Quant  véoir  ne  vous  puet  fouvent, 
Celle  qui  onques  ne  vous  vit 
Et  qui  vous  aime  loiaument. 

Car  pour  les  biens  que  de  vous  dit 
Tout  le  monde  communément, 
Conquife  Pavez  bonnement. 
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Celle  qui  onques  ne  vous  vit 

Et  qui  vous  aime  loiauraent, 

De  tout  fon  cuer  vous  fait  prefent. 

Guillaume  trouva  le  rondeau  charmant,  & 
ce  qu'il  venoit  d'apprendre  de  l'aimable  auteur 
n'étoit  pas  fait  pour  l'empêcher  de  répondre 
par  un  autre  rondeau  que  Henry  fe  chargea  de 
rapporter  à  la  demoifèlle. 

Telle  fut  l'origine,  tels  les  commencemens  de 
la  correfpondance  qui  devoit  occuper  une  fi 
grande  place  dans  le  poëme  que  nous  publions 
aujourd'hui.  Chaque  lettre  accrut  l'enivrement 
du  vieux  poëte  &  la  paffion  de  fa  jeune  amie. 
Guillaume  ne  manquoit  pas  de  lui  envoyer  fes 
nouveaux  chants,  fès  nouvelles  balades;  de  fon 
côté,  la  demoifèlle  rimoit  &  le  prioit  de  corriger 
fès  vers.  Comme  elle  étoit  alors  bien  éloignée 
de  prévoir  où  cette  liaifbn  poétique  l'entraîne- 
roit,  elle  ne  faifbit  aucun  myftère  à  fès  amis,  à 
ceux  qu'elle  appeloit  fon  frère  &  fà  fœur,  (i)  de 
fon  amoureux  commerce  avec  le  célèbre  poëte; 
elle  en  tiroit  plutôt  une  véritable  gloire  &  vou- 
loit  que  fon  bonheur  fut  envié  de  toutes  fès  com- 
pagnes. Plus  tard  elle  eut  foin  de  tenir  fècrète 


(O  Jean  de  Conflans  II,  né  du  premier  mariage  de  Jean  Ier  de  Con- 
flans  avec  Ifabelle  de  Lor  :  il  venoit  alors  d'époufer  Magdelaine  de  Hor- 
nes;  il  n'étoit  donc  en  réalité  que  frère  d'alliance  de  la  demoifèlle  d'Ar- 
mentiêres. 
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une  vifite  que  Machaut,  délivré  de  fès  gouttes 
&  de  la  crainte  des  pillards,  ofà  bien  lui  faire, 
non  fans  redouter  l'effet  qu'alloit  produire  fur 
une  fille  de  dix-huit  ans  le  triple  nombre  de  fès 
années,  fon  mauvais  œil  &  fa  timidité  naturelle. 
En  dépit  de  tant  de  défàvantages,  l'épreuve  fut 
cependant  des  plus  heureulès,  comme  on  le 
verra  &  comme  je  ne  veux  pas  effayer  de  le  dire 
ici.  Il  fliffit  d'avertir  que  dans  cette  longue  en- 
trevue, la  jeune  fille  apprit  avec  joie  que  Guil- 
laume fè  propofoit  d'écrire  en  vers  le  récit  de 
leurs  tendres  relations;  elle  infifta  même  pour 
que  rien  n'y  fût  omis  de  ce  qui  s'étoit  déjà  paffé 
&  pourrait  fè  paffer  encore  entre  eux.  L'amant, 
comme  on  le  verra,  remplit  fidèlement  ce  pro- 
gramme; les  fèules  inexactitudes  qu'il  paroit 
s'être  permifes  dans  ce  fmgulier  ouvrage,  con- 
cernent la  date  des  dernières  lettres,  qui  fèmble 
brouillée  à  deffein,  fur  les  recommandations  de 
fbn  amie.  Il  a  pris  foin  également  de  ne  pas  indi- 
quer les  lieux  où  féjournoit  Péronnelle,  &  fur 
ce  point  nous  en  fomnies  réduits  à  des  con- 
jectures affez  incertaines.  La  jeune  fille  chan- 
geoit  affez  fou  vent  de  réfidence,  avec  les  parens 
qu'elle  devoit  accompagner.  Elle  paroit  être 
demeurée  à  Paris  un  certain  temps,  s'être  arrêtée 
en  Brie;  puis  en  Champagne,  à  Conflans,  à 
Chàlons  ou  à  Troyes;  les  maifons  de  Conflans, 
d'Unchair  &  de  Jouveignes  ayant  des  fiefs  &  des 
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maifons  de  tous  ces  côtés.  Plus  d'une  fois  avant 
d'achever  fon  livre,  Guillaume  dut  céder  aux 
preflàns  défirs  de  Péronnelle,  en  lui  envoyant 
les  feuilles  déjà  compofées  :  dans  ces  cahiers 
étoit  ménagée  la  place  que  les  lettres  dévoient 
remplir  un  peu  plus  tard.  Il  eft  à  prémmer  que 
fur  ce  premier  exemplaire  ont  été  exécutés  les 
deux  autres  que  nous  avons  eu  fous  les  yeux  : 
au  moins  la  fàcheufè  tranfpofition  qui  exifle 
dans  les  fîx  premières  lettres  fè  retrouve-t-elle 
également  dans  tous  les  trois.  Il  faut  que  la  mé- 
prifè  foit  le  fait  du  fecrétaire  chargé  par  Ma- 
chaut  de  diftribuer  ces  lettres;  il  aura  pris  le 
change  fur  l'ordre  qu'il  devoit  fiiivre  &  que 
je  n'ai  pu  rétablir  fans  beaucoup  de  peine. 

Ce  poëme  auquel  pour  mieux  engager  la  con- 
fcience  de  fon  auteur,  étoit  impofé  le  titre  de 
V oir-Dit)  fut  tenu  durant  plus  de  deux  fiècles 
en  grande  eftime.  Nous  voyons  plufieurs  princes 
en  demander  des  copies,  &  Machaut,  croyant 
avoir  mffifamment  déguifé  le  nom  de  celle  qu'il 
y  avoit  célébrée,  céder  affez  volontiers  à  leur 
défir.  Eufbache  Defchamps,  dans  une  de  fes  épi- 
tres,  lui  apprend  comment  il  en  avoit  préfenté 
un  exemplaire  au  comte  de  Flandres  ;  Jean  duc 
de  Berry  en  avoit  obtenu  un  autre  admirable- 
ment exécuté  ;  c'eft  un  des  trois  que  confèrve 
aujourd'hui  notre  grande  Bibliothèque.  Enfin 
tous  ceux  qui  l'avoient  lu  regardoient  le  V oir- 
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Dit  comme  le  meilleur  ouvrage  d'un  auteur  qui, 
difoit-on  encore,  n'avoit  fait  que  d'excellens 
ouvrages.  Il  eft  certain  que  Guillaume  de  Mâ- 
chant, mffifamment  favorifé  des  biens  de  for- 
tune, honoré  de  la  confiance  mccelîive  de  trois 
fbuverains,  poëte  ingénieux,  muficien  &  com- 
polîteur  fans  rival,  inlpiroit  a  fes  contemporains 
une  admiration  fincère.  Sa  mort,  arrivée  en 
1377,  caufà  un  deuil  général  dont  fon  élève  le 
plus  habile,  Euftache  Defchamps,  alors  bailli 
de  Valois,  fe  rendit  l'interprète  dans  un  grand 
nombre  de  couplets  tels  que  ceux-ci  : 

O  Fleur  des  fleurs,  de  toute  mélodie 
Maiftre  tres-dous,  qui  tant  fuites  adrois, 
O  Guillaume,  dieus  mondains  d'armonie, 
Après  vos  fais,  qui  obtiendra  le  chois 
Sur  tous  faifeurs?  Certes,  ne  le  congnois. 
Vos  nons  fera  precieufe  relique  ; 
On  plourera,  en  France  &  en  Artois, 
La  mort  Machaut,  le  noble  rethorique. 

La  fons  Dircé  &  la  fontaine  Helie 
Dont  vous  eftiés  le  ruiffel  &  le  dois, 
Où  poëtes  miftrent  leur  eftudie, 
Convient  taire  :  dont  je  fuis  moult  deftrois. 
Las!  c'en:  por  vous  qui  mors  gifez  tous  frois, 
Qui  de  tous  chans  avés  efté  cantique. 
Plourez  harpes  &  cors  farrafinois 
La  mort  Machaut  le  noble  rethorique.... 


Priez  pour  lui,  fi  que  nul  ne  l'oublie  ; 
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Ce  vous  requiert  li  baillis  de  Valois; 
Car  il  n'en  eft  aujourdhui  nul  en  vie 
Tel  comme  il  fu  ne  ne  fera,  je  crois. 
Complains  fera  de  princes  &  de  rois 
Jufqu'à  lonc  tans,  pour  fa  bonne  pratique. 
Veftez-vous  noir,  plourez  tous,  Champenois, 
La  mort  Machaut  le  noble  rethorique.  (i) 

Un  fiècle  plus  tard,  l'auteur  d'un  Traité  de 
la  féconde  Rethorique,  c'eft-à-dire  des  chofes  ri- 
mées,  fè  gardoit  bien  d'oublier  Guillaume  de 
Machaut.  «  Ce  fut,  dit-il,  le  grand  rethorique 
de  nouvelle  forme;  il  comencha  tailles  nou- 
velles, &  fift  parfais  lais  d'amour.  « 

Enfin,  un  peu  plus  tard  encore,  le  roi  René, 
fi  bon  prince  &  fi  mauvais  poëte,  réfèrvoit 
une  place  à  Guillaume  de  Machaut  dans  fon 
Hofpital  d'amour.  Il  lui  marquoit  Ion  tombeau 
juftement  au-deflbus  d'Ovide,  &  au-deflus  non- 
feulement  de  Jean  de  Meun  &  d'Alain  Char- 
rier, mais  de  Boccace  &  de  François  Pétrarque, 
dont  les  Canzoni  cour  oient  déjà  le  monde.  Les 
vers  qu'on  va  lire  femblent  donner  à  croire  que 
le  roi  René  fe  méprenoit  fur  le  fens  du  titre 
Le  Voir-Dit;  car  il  en  fait  le  nom  de  la  dame  qui 
l'avoit  infpiré  :  m  Joignant  de  celle  tombe  d'O- 


(O  Œuvres  inédites  cTEuftache  Defchamps,  publiées  par  M.  Profper 
Tarbé.  1849,  P«  3°  &  31.  —  Rethorique  eft  ici  adjectif,  dans  le  fens  de 
poëte. 
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vide  eftoit  celle  de  Machaut  poethe  renommé; 
laquelle  eftoit....  toute  faiéte  d'argent  fin,  &  à 
l'entour  avoit  efcript  en  efmail  bleu,  vert  & 
viollet,  chançons  bien  notées,  virelais,  fervan- 
tois,  lais  &  motets,  en  diverfes  façons;  & 
pareillement  avoit  efcript  en  forme  d'épi- 
taphe  : 

u  Guillaume  de  Machau,  enfi  avoye  nom, 
Né  en  Champaigne  fus,  &  fi  eus  le  renom 
D'eftre  fort  embrafé  de  penfer  amoureux, 
Pour  l'amour  d'une  Voir,  dont  pas  ne  fus  heureux, 
Ma  vie  feulement,  tant  que  la  peufle  voir,  n  (i) 

C'eft-à-dire,  je  fuppofè  :  «  que  je  n'eus  pas 
une  feule  fois  dans  ma  vie  le  bonheur  de  voir,  « 
&  cela  prouve  allez  bien  que  René  n'avoit  pas 
lu  notre  poème. 

Mais  à  compter  de  l'époque  dite  de  la  Renaif 
lance  littéraire,  (laquelle  eut  au  moins  le  tort  de 
faire  oublier  les  meilleures  productions  de  l'an- 
cienne poéfie  françoifè),  on  ne  parle  plus  de 
Guillaume  de  Machaut,  auparavant  fi  célèbre; 
&  comme,  en  fà  qualité  de  clerc,  il  n'avoit  pas 
iaiffé  d'enfans,  les  généalogiftes  ne  l'ont  pas 
même  compté  parmi  les  membres  de  la  noble 
famille  du  même  nom,  dont  il  auroit  pu  relever 


(i)  Œuvres  du  roi  René,  publiées  par  M.  le  comte  de  Quatrebarbes. 
1846,  p.  128. 
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encore  le  mûre.  Ainfî,  comme  L'a  fl  bien  dit  le 
grand  poëte  florentin  : 

La  voftra  nominanza  è  color  d'erba 
Che  vieni  e  va,  e  quei  la  difcolora 
Per  cui  elP  efce  délia  terra  acerba. 

(JPurgat.,  canto  xi.) 

Mais  il  nous  ftiffit  d'avoir  conftaté  la  haute 
eftime  des  contemporains,  pour  juftifier  ou  du 
moins  faire  excufèr  la  paffion  que  Guillaume  de 
Machaut  avoit  infpirée  &  qu'il  a  racontée  dans 
le  Voir-Bit. 

Le  devoir  de  l'éditeur  de  cette  œuvre  originale 
eft  maintenant  d'aborder  un  certain  nombre 
de  queftions  qui,  non  réfolues,  diminueroient 
beaucoup  l'intérêt  &  l'agrément  qu'on  y  doit 
trouver.  Machaut,  qui  a  dit  tant  de  chofès, 
a  pris  foin  de  taire  le  nom  de  la  jeune  dame 
qui  l'avoit  inrpiré,  le  temps  où  le  poëme  fut 
écrit,  les  lieux  où  s'étoient  paffées  les  aven- 
tures, enfin,  l'âge  auquel  il  étoit  alors  parvenu 
lui-même.  Je  dois  dire  comment  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  au  moins  une  partie  de  ce 
qu'il  avoit  jugé  à  propos  de  ne  pas  dévoiler. 

Dans  le  dernier  de  fès  poëmes,  la  Prife  d'A- 
lexandrie, il  dit  qu'il  avoit  été  le  nourri  &  le 
ferviteur,  durant  trente  ans,  du  roi  de  Bohême, 
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Jean  de  Luxembourg.  Ce  prince,  û  digne  d'a- 
voir un  hiftorien  particulier,  avoit  trouvé  la 
mort  dans  la  funefte  plaine  de  Crécy,  le  29  juil- 
let 1346.  Il  femble  donc  que  Guillaume  de  Mâ- 
chant, n'ayant  pas  dû  être  admis  à  le  fervir 
avant  fà  douzième  année,  auroit  eu  pour  le 
moins  quarante-deux  ans  à  la  mort  du  roi.  Mais 
j'ai  hâte  de  faire  mes  réferves.  Les  trente  années 
peuvent  en  effet  s'entendre  du  temps  qu'il  au- 
roit paffé  dans  la  maifbn  du  prince,  à  partir 
de  la  première  enfance  &  fans  doute  après  la 
mort  de  fon  père,  Pierre  de  Machaut,  arrivée 
en  .1307.  Dans  cette  hypothèfe,  il  n'auroit  eu 
guère  plus  de  trente  ans  quand  mourut  le  roi 
de  Bohême;  &  plufieurs  indices  nous  permet- 
tent d'admettre  cette  conjecture.  Ainfi,  dans  le 
Voir-Dït,  écrit  en  1363,  il  exagère  volontiers  fon 
défaut  de  grâce  &  de  beauté,  d'efprit  &  de  fànté; 
mais  il  n'a  pas  l'air  de  trop  s'inquiéter  de  l'é- 
norme difproportion  de  fon  âge.  Ses  premières 
poéfies  ne  fèmblent  pas  remonter  au  delà  de 
1339,  c'eft  du  moins  la  première  date  qu'on 
puiffe  y  relever  ;  &  il  n'eft  pas  probable,  avec 
les  difpofitions  à  la  tendreffe  que  toutes  fès  œu- 
vres refpirent,  qu'il  ait  attendu  quarante  ans 
paffés  pour  célébrer  les  dames  &  les  amours. 
Enfin,  dans  le  'Jugement  du  roi  de  Navarre,  affu- 
rément  écrit  peu  de  temps  après  1348,  année  de 
la  grande  pefte  qu'il  y  dépeint  fi  bien,  la  haute 
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dame  (i)  qui  vient  fè  plaindre  de  l'arrêt  porté 
dans  le  Jugement  du  roi  de  Bohême,  fait  une 
allufion  très-claire  à  l'âge  peu  avancé  de  notre 
poëte  : 

Car  vous  eftes  trop  juenes  hons 
Pour  dire  fi  fortes  raifons. 

Or  on  ne  fait  pas  un  reproche  de  ce  genre  à  un 
cinquantenaire. 

Tels  font  les  motifs  que  je  mets  en  regard  des 
trente  ans  de  fervice  de  Guillaume  de  Machaut. 
Si  on  veut  bien  partager  mon  fëntiment,  il  n'au- 
roit  eu  que  de  trente  à  trente-cinq  ans  à  la  mort 
du  bon  prince  qui  avoit  pris  foin  de  fà  première 
enfance. 

M.  Tarbé,  l'éditeur  de  quelques  extraits  des 
poéfies  de  Guillaume  de  Machaut,  en  a  penfé 
différemment.  Suivant  lui,  notre  poëte,  en  1346, 
avoit  atteint  cinquante  ans,  (2)  âge  où,  comme 


(0  Cette  dame,  alors  d'un  âge  raifonnable,"  entre  le  ver  &  le  meur,  n 
étoit  Béatris  de  Bourbon,  veuve  du  roi  de  Bohême.  Dans  l'anagramme  où 
Guillaume  s'eft  nommé  avec  le  roi  de  Navarre,  il  la  fait  aller  à  Bur- 
gloft,  :  or  Burgloft  ou  Burglejl  eft  un  château  des  rois  de  Bohême,  à  fix 
lieues  de  Prague;  la  reine  douairière  l'avoit  confervé  &  Guillaume  y 
avoit  lui-même  féjourné. 

(2)  Le  favant  auteur  de  la  Biographie  des  Muficiens,  M.  Fétis,  va  plus 
loin  que  M.  Tarbé,  &  rapporte  à  l'année  1284  la  naiflance  de  Guillaume 
de  Machaut.  L'article  qu'il  lui  a  confacré  (tome  IV,  2e  édition)  four- 
mille d'erreurs  qu'il  eft  inutile  de  relever  ici.  —  Avant  lui,  l'abbé  Rives 
faifoit  naître  Guillaume  douze  ou  quinze  ans  encore  plus  tôt. 
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le  dit  mélancoliquement  Baflbmpierre,  on  peut 
aflùrer  non  pas  qu'on  n'aimera  plus,  mais  bien 
qu'on  ne  fera  plus  aimé.  Pour  moi,  je  crois 
pouvoir  ôter  à  notre  Guillaume  le  poids  d'en- 
viron quinze  années;  ce  qui,  dans  le  domaine 
des  tranfàclions  amoureufes,  a  bien  fbn  impor- 
tance. Et  je  tiens  d'autant  plus  à  cet  allégement, 
que  je  me  vois  contraint  de  renvoyer  à  l'année 
1 363  la  compolition  du  Voir-Bit^  ainfi  qu'on  le 
verra  tout  à  l'heure. 

Mais  enfin,  qu'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans, 
pafîîonnée  pour  la  mufique  &  les  vers,  fè  fbit 
éprife  d'un  poëte  de  quarante-huit  ou  cin- 
quante ans,  non-fèulement  avant  de  l'avoir  vu, 
mais  même  après  s'être  affurée  de  l'énorme  con- 
trafte  inféparable  d'une  telle  différence  d'âge,  le 
fait,  quoique  invraifèmblable,  ne  fèroit  pas  uni- 
que &  fàns  exemple.  Dans  le  dernier  fiècle,  une 
dame  de  la  Tour-Franqueville,  après  avoir  lu 
la  Nouvelle  Fléloïfe,  n'avoit-elle  pas  adreffé  plu- 
fieurs  lettres  des  plus  pafîionnées  à  Jean- Jacques 
Rouffeau,  qui  n'eut  même  pas  la  courtoifie  d'y 
répondre?  Qui  ne  connoit  l'hiftoire  de  Bet- 
tina?  «  Élizabeth  Brentano,  ou  Bettina,  »  lit-on 
dans  la  Nouvelle  Biographie  imiverfelle,  «en- 
flammée par  la  leélure  des  poéfies  de  Goethe, 
fut  faifie  non-fèulement  d'une  admiration  vive 
pour  le  génie  du  grand  poëte,  mais  d'une  vé- 
ritable paffion  pour  ce  vieillard  alors  plus  que 
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fèxagénaire.  C'eft  ce  double  caractère  d'une 
admiration  légitime  &  d'une  fantaifie  déréglée 
qui  fè  révèle  dans  fès  lettres.  Elle  commença 
au  mois  de  mars  1807  une  correfpondance 
fiiivie  avec  le  célèbre  poète,  qui  répondit  par 
de  tendres  fbnnets  à  fès  lettres  enthoufiaftes.  « 

Le  biographe  ne  dit  pas  tout  :  Goethe  ne  s'en 
étoit  pas  tenu  aux  fonnets  ;  il  avoit  vu  Bettina, 
avoit  accueilli  avec  intérêt  l'expreffion  exaltée 
de  fa  tendreflè,  &  les  lettres  de  la  jeune  fille 
tendent  à  nous  perfiiader  qu'elle  n'aima  pas  en 
pure  perte.  Je  veux  bien  que  Bettina  fè  foit  un 
peu  flattée  :  elle  n' avoit  pas  de  beauté;  la  famille 
n'étoit  entourée  d'aucun  preflige,  &  les  écarts 
d'imagination  qu'on  avoit  reprochés  à  fbn  frère 
&  à  fa  meilleure  amie,  Mme  de  Gunderode,  (1) 
auroient  pu  laifîèr  fur  l'efprit  de  Goethe  une  pré- 
vention défavorable.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'hiftoire  v 
de  Bettina  eft  précifément  celle  de  la  demoifèlle 
qui,  plus  de  trois  fiècles  auparavant,  avoit  inf- 
piré  notre  poème.  Et,  circonftance  non  moins 
fingulière,  l'amie  de  Guillaume  de  Machaut 
montra  le  même  empreffement  que  la  jeune  Alle- 


C^i)  Cette  dame  s'étoit  donne  la  mort  en  1806,  parce  que  le  profefleur 
Creutzer  n'avoit  pas  répondu  à  fa  folle  paffion.  —  Bettina  époufa  plus 
*        tard  Louis-Achim  d'Arnim,  oncle,  je  crois,  du  diplomate  allemand  au- 
jourd'hui fi  connu  par  fa  correfpondance  &  le  procès  qui  lui  fut  in- 
tenté. Bettina  n'a  celTé  de  vivre  qu'en  1859. 

B  I 
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mande  à  mettre  le  monde  dans  la  confidence  de 
-  fès  amours.  C'eft  elle  en  effet  qui  fit  à  Guillaume 
une  loi  d'écrire  le  Voir-Dit.  La  tache  étoit  affez 
délicate,  &  Guillaume,  embarraffé  d'un  rôle  qui 
ne  convenoit  plus  à  fon  âge,  eût  préféré  cacher 
fon  bonheur  à  tous  les  yeux  :  mais  la  demoifèlle 
fut  inflexible;  entraînée,  je  le  mppofè,  &  par 
l'exemple  d'Héloïfe,  &  par  la  gloire  qui  venoit 
de  rejaillir  fur  la  belle  &  noble  dame  aimée  du 
florentin  Pétrarque. 

Et  quelle  étoit  donc  cette  jeune  ambitieufè, 
fi  fière  de  fès  foibleffes  &  de  fès  chutes?  Je  l'ai 
déjà  nommée,  j'ai  déjà  parlé  de  fà  famille;  on 
attend  maintenant  les  preuves  de  ce  que  j'ai  avan- 
cé. Difons  d'abord  ce  qu'elle  n'étoit  pas.  Dans 
un  long  mémoire  d'affez  peu  de  valeur,  (i) 
M.  de  Caylus  n'avoit  pas  héfité  à  la  reconnoitre 
dans  Agnès  d'Évreux,  fœur  du  roi  de  Navarre  > 
Charles  le  Mauvais,  mariée  en  1349  à  Gaflon 
Phébus,  comte  de  Foix.  «  On  voit,  dit-il,  par 
l'énigme  ou  logogryphe  que  Machaut  met 
dans  prefque  toutes  les  pièces  de  fa  compo- 
fition  &  qu'à  la  vérité  il  varie,  que  le  Voir-Dit 
eft  adreffé  à  Agnès  de  Navarre,  femme  de 
Phébus,  comte  de  Foix....  Je  conviens  qu'elle 
n'eft  point  nommée;  mais  tout  la  défigne  en- 


Mémoires  de  l'Académie  des  Infcriptions  &  Belles-lettres.  Mé- 
moire fur  Guillaume  de  Machaut,  t.  XX,  p.  417. 
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core  aujourd'hui  :  fes  parens,  fon  pays,  lès 
voyages  :  &  combien  toutes  ces  chofès  étoient- 
elles  plus  frappantes  dans  le  temps  où  parut 
le  Foir-Dit!  *< 

M.  Prolper  Tarbé  s'eft  rangé  aveuglément  de 
l'avis  de  M.  de  Caylus,  tant  il  lui  étoit  doux 
d'ajouter  un  û*  beau  nom  aux  gloires  poétiques 
de  la  Champagne.  Cependant  Agnès  d'Évreux, 
fœur  de  Charles  le  Mauvais,  n'étoit  pas  préci- 
fément  Champenoifè;  mais,  en  tout  cas,  notre 
chère  province  ne  perdra  rien  à  celfer  de  voir 
en  elle  la  maîtreffe  de  Guillaume  de  Machaut, 
un  autre  nom  vraiment  champenois  réclamant 
la  place  que  la  princeffe  de  Navarre  n'avoit  pas 
occupée. 

Il  eft  vrai  que  Guillaume  de  Machaut  a,  dans 
la  plupart  de  fès  ouvrages,  inféré  l'anagramme 
de  la  dame  qui  les  infpiroit  ou  du  prince  auquel 
il  les  adreffoit.  Mais  aucun  de  ces  jeux  d'efprit 
ne  fàuroit  donner  le  nom  d'une  Agnès  foit 
d'Évreux,  foit  de  Navarre,  foit  de  Champagne 
ou  de  F oi%.  Le  dernier  anagramme  du  V oir-Dit 
défigne  aflurément  la  dame  qui  en  eft  l'héroïne, 
&  l'on  ne  peut  y  trouver  rien  de  commun 
avec  le  nom  d'Agnès  de  Navarre.  On  voit  bien 
auffi  que  cette  dame  avoit  momentanément  fé- 
journé  en  Brie,  en  Champagne,  à  Paris;  mais 
ces  indications  locales,  éparfès  dans  le  poëme, 
ne  nous  font  pas  d'un  bien  grand  fècours;  elles 
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fèmblent  même  à  deffein  biffées  dans  le  vague, 
p'our-dépifter  la  curiofîté.  N'oublions  pas  d'ail- 
leurs que  Guillaume  de  Machaut,  dans  Tes  pre- 
mières chanfons,  avoit  célébré  une  autre  femme 
dont  il  nous  donne  auffi  l'anagramme.  Je  mis 
obligé  de  citer  ces  jeux  d'efprit,  jugés  aujourd'hui 
11  puérils.  Voici  le  premier  vers  d'un  rondeau  : 

Cinq,  un,  treize,  huit,  neuf,  d'amour  fine 
M'ont  épris  fans  definement.... 

Prenez  les  lettres  dans  l'ordre  numéral  des 
chiffres,  &  vous  obtiendrez  :  E  AN  H  J,  c'eft- 
à-dire  Jehan;  &  fi  vous  doublez  la  voyelle  E  & 
la  confonne  N,  Jehanne. 

La  balade  voifine  ne  nous  laiffe  pas  même 
le  foin  de  répéter  la  voyelle  : 

Treize  &  cinq  double,  un  avec  lie, 
Et  huit  &  neuf,  ce  te  révèle 
Son  nom,  amis. 

Treize  double,  cinq  double,  un,  huit  &  neuf, 
donnent  NN,  EE,  A,  H,  &  J.  Jehanne. 

Les  anagrammes  du  Voir-DU  vont  offrir  la 
même  facilité  de  devinaille.  Ils  ne  donneront 
plus  la  Jehanne  des  premières  amours;  moins 
encore  Agnès  de  Navarre  :  mais  Peronne  & 
Péronnelle,  qui  ne  lui  reffemblent  guère. 

Dis  &  fept,  cinq,  treize,  quatorze  &  quinze 
M'a  doucement  de  bien  amer  efpris. 
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En  raffemblant  les  lettres  qui  correfpondent 
à  l'ordre  des  chiffres,  on  obtient  : 

17.  5-  13-  14-  15- 

R.E.N.O.P. 

c'eft-à-dire  Peron,  &  Peronne  en  doublant  l'E 
&  PN,  comme  pour  le  premier  anagramme  de 
Jehanne. 

Voilà  déjà  trouvé  le  nom  de  baptême  de  la 
jeune  amie  de  Guillaume.  Maintenant  il  nous 
importe  de  fàvoir  à  quelle  famille  cette  Peronne 
appartenoit.  Je  l'ai  trouvé;  mais  je  l'avouerai, 
après  l'avoir  longtemps  &  inutilement  cherché  : 
ce  fut  donc  avec  un  vrai  tranfport  de  joie  que 
l'ayant  enfin  trouvé,  je  vis  dans  les  auteurs  qui 
font  le  plus  autorité,  la  confirmation  de  ma  dé- 
couverte. 

L'avant-dernier  alinéa  du  V oir-Dit  contenoit 
un  premier  rondeau-anagramme  de  la  compo- 
fition  de  Peronne.  Le  voici  : 

Cinc,  fept,  douze,  un,  neuf,  onze  &  vint 
M'a  de  très-fine  amour  efprife; 
Dès  qu'à  ma  congnoiffance  vint 
Cinc,  fept,  douze,  un,  neuf,  onze  &  vint, 
Je,  Tienne,  &  il  tous  miens  devint, 
Pour  fon  renon  que  chafcuns  piïfe. 
Cinc,  fept,  douze,  un,  neuf,  onze  &  vint 
M'a  de  très-fine  amour  efprife. 

Ces  chiffres  répondent  aux  lettres  E  G  M  A 
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I  L  &  U,  c'eft-à-dire  au  nom  de  Guillaume,  en 
doublant  les  deux  lettres  L  &  U.  Peronne  invi- 
toit  ainfi  le  poëte  à  tenter  un  tour  de  force 
pour  le  moins  auffi  difficile.  Et  voici  comme  il 
a  répondu  à  fon  attente  : 

Or  eft  raifon  que  je  vous  die 
Le  nom  de  ma  dame  jolie, 
Et  le  mien  qui  ay  fait  ce  dit 
Que  l'on  appelle  le  Voir-dit. 
Au  favoir  fe  volez  entendre, 
En  la  fin  de  ce  livre,  prendre 
Vous  convenra  le  vers  neufvifme 
Et  puis  huit  letres  de  Puitifme, 
Qui  feront  au  commencement  : 
Là  verrez  nos  nons  clerement. 
Veci  cornent  je  les  enfeigne, 
Car  il  me  pleft  que  chafcuns  tiegne 
Que  j'aime  bien  fans  repentir 
Ma  chiere  dame,  &,  fans  mentir, 
Que  je  ne  defire,  par  m'ame 
Pour  li  changïer  nulle  autre  dame. 
Ma  dame  le  faura  de  vray. 
Autre  dame  jamais  n'auray, 
Ains  feray  liens  jufqu'à  la  fin, 
Et  après  ma  mort,  de  cuer  fin, 
La  fervira  mes  efperis. 
Or  doinft  Dieus  qu'il  ne  foit  péris, 
Pour  li  tant  prier,  qu'il  appelle 
L'ame  en  gloire  de  Toute  belle. 

L'indication  eft  parfaitement  claire.  Il  faut 
s'attacher  au  neuvième  vers  &  aux  huit  pre- 
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mières  lettres  du  huitième,  avant  la  fin.  Dépe- 
cez les  lettres,  rangez-les,  difpofëz-les  en  ordres 
divers,  jufqu'à  ce  qu'enfin  vous  arriviez  à 

Guillaume  de  Machaut. 
Peronelle  d'Armentiere. 

Et  nous  défions  le  plus  habile  OEdipe  de  dé- 
couvrir ici  deux  autres  noms  qui  emploieroient 
également  toutes  les  lettres,  fans  en  diftraire, 
ajouter,  ou  même  redoubler  une  feule. 

Voilà  deux  grands  pas  de  faits,  mais  qui  ne 
fiifîifënt  pas  encore.  Il  a  fallu  découvrir  quels 
étoient,  au  quatorzième  fiècle,  les  feigneurs 
d'Armentières.  Au  premier  abord,  le  nom  de 
Peronne  ou  Péronnelle  (i)  pourroit  aujourd'hui 
fèmbler  un  peu  étrange  :  comment  une  noble 
demoifelle  avoit-elle  pu  le  recevoir  &  le  porter? 
O  doéte  Père  Anfèlme  !  c'eft  ici  que  je  rends 
grâce  à  vos  Grands  Officiers  de  la  couronne, 
pour  m' avoir  permis  d'y  lire,  dans  la  Généa- 
logie de  la  maifbn  de  Conrlans  : 

"  Peronne  de  Jouveignes,  veuve  de  Charles 
Gaucher  d'Unchair,  fèigneur  d'Armentières, 
fut  mariée  en  fécondes  noces  à  Jean  de  Con- 
flans,  feigneur  de  Vielmaifbns  en  Brie.  Et  le 


(i)  L'ufage  étoit  d'employer  le  diminutif  pour  les  jeunes  filles,  jus- 
qu'au jour  de  leur  majorité  ou  de  leur  mariage.  Alors  Péronnelle  deve- 
noit  Peronne. 
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4  novembre  1362,  meffire  Jean  de  Conflans, 
pour  fa  belle-fille  Péronnelle  d'Unchair,  fit 
aveu  de  la  feigneurie  d'Armentières  au  chapi- 
tre de  Notre-Dame  de  Soiflbns.  » 

Voilà  des  paroles  d'or.  Ainfi  damoifèlle  Pé- 
ronnelle d'Unchair,  dame  d'Armentières,  étoit 
en  1 362  fous  la  tutelle  de  fon  beau-père  ou  pa- 
ràtre,  Jean  de  Conflans.  Elle  étoit  mineure  en 
1362;  &  c'eft  parce  qu'elle  étoit  orpheline  & 
mineure  que  le  feigneur  de  Vielmaifons  faifoit 
pour  elle  aveu  &  reconnoifTance  de  la  terre 
d'Armentières.  Or,  précifément  en  cette  année, 
Guillaume  de  Machaut  nous  dit  qu'elle  étoit 
«  entre  quinze  &  .xx.  ans  d'âge.  «  Pouvoit-on 
efpérer  une  plus  parfaite  identité  entre  notre 
Péronnelle  &  cette  jeune  dame  d'Armentières, 
mentionnée,  d'une  façon  purement  acciden- 
telle, par  notre  grand  généalogifte? 

Péronnelle  d'Unchair,  dame  d'Armentières, 
fe  maria-t-elle  plus  tard?  Le  Père  Anfelme  ne 
le  dit  pas,  parce  qu'il  fè  contente  de  nommer 
les  aînés  ou  les  fils  uniques  qui  continuent  les 
poftérités.  Mais  le  chagrin  que  témoignera  Guil- 
laume, en  apprenant  un  jour  qu'il  doit  fe  réfi- 
gner  à  ne  plus  voir  qu'une  amie  dans  fon 
amante,  nous  l'a  fait  conjecturer.  Il  femble  en 
tout  cas  que  Peronne  ne  laiflà  aucun  héritier 
direcl:  de  fes  terres.  La  baronnie  d'Armentières, 
qui  lui  venoit  de  fon  père,  Gauthier  d'Unchair, 
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avoit  formé  deux  parts  :  la  moins  importante 
échue  à  Jean  II  de  Conflans,  frère  utérin  de 
Péronnelle,  &  la  plus  feigneuriale  à  celle-ci. 
Cette  féconde  part  fit  retour,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Péronnelle,  à  la  maifon  de 
Jouvenel;  car  on  voit  en  1446  Barthélémy  de 
Conflans,  feigneur  de  Vielmaifons,  céder  celle 
qui  lui  étoit  échue  à  Jean  Jouvenel  des  Urfins, 
évêque  de  Laon,  apparemment  déjà  en  pofîèf1 
lion  de  l'autre  part,  comme  étant  aux  droits  des 
héritiers  de  notre  héroïne.  Si  Péronnelle  avoit 
laiffé  poftérité,  fa  part  d'Armentières  ne  fèroit 
pas  retournée  aux  Jouvenel,  &  Jean  II  de  Con- 
flans n'auroit  pas,  des  1394,  recueilli  au  nom 
de  la  veuve  &  des  enfans  de  Henry  d'Armen- 
tières, plufieurs  fiefs  de  cette  fèigneurie.  Les 
Jouvenel  des  Urfins  la  confèrvèrent  jufqu'au 
dix-fèptième  fiècle.  Alors,  Charlotte  Jouvenel 
des  Urfins,  mariée  à  Euftache  de  Conflans  vi- 
comte d'Ouchy-le-Chaftel,  la  faifoit  rentrer 
dans  la  maifon  de  Conflans;  le  petit-fils  d'Euf1 
tache  ne  fut  encore  connu  que  fous  le  nom  de 
marquis  d'Armentières.  Autre  rapprochement 
curieux  :  cette  vicomteffe  d'Ouchy,  amoureufë 
de  la  poéfie  non  moins  que  fa  très-arrière-pa- 
rente, &  d'humeur  non  moins  tendre,  choifit 
*  pour  amant  favorifé  le  grand  poète  François  de 
Malherbe,  ainfi  devenu  le  nouveau  Guillaume 
de  cette  nouvelle  Péronnelle.  Mais  fi  Malherbe 
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étoit  plus  jeune  que  ne  l'avoit  été  Machaut, 
il  avoit  en  revanche  de  plus  rudes  façons  d'ai- 
mer. Dans  un  accès  de  jaloufie,  il  lui  étoit 
même  arrivé  de  battre  la  maîtreffe,  la  belle  vi- 
comteflè  d'Ouchy.  (i) 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  Mademoifelle 
d'Armentières,  &  juftifions,  par  une  dernière 
preuve  qu'on  eftimera  peut-être  mperflue,  le 
grand  rôle  qui  lui  appartient  dans  le  poëme  du 
Voir -Dit. 

En  1377,  quand  mourut  Guillaume  de  Ma- 
chaut, un  autre  poète,  Euftache  Defchamps 
bailli  de  Valois,  fon  élève,  adreflà  une  balade 
à  la  dame  dont  fon  maître  avoit  toujours  été 
l'ami.  En  voici  le  premier  couplet  : 

Après  Machaut  qui  tant  vous  a  aimé, 
Et  qui  elloit  la  fleur  de  toutes  flours, 
Noble  poëte  &  faifeur  renommé 
Plus  qu'Ovide,  li  vrais  maiftres  d'Amours, 
Qui  m'a  nourri  &  fait  maintes  douçours, 
Veuillez,  lui  mort,  pour  l'amour  de  celui, 
Que  je  foie  voftre  loial  ami. 

M.  Tarbé  s'eft  encore  étrangement  mépris 
fur  l'intention  aflèz  claire  de  cette  balade. 
«  Euftache  Defchamps,  dit-il,  écrivit  à  la  Com- 
te ffe  de  Foix  une  balade  railleufè.  Le  trait  du 


(1)  Voyez  dans  les  Lettres  de  Malherbe,  la  xve  du  troifiéme  livre  où  il 
demande  pardon  à  la  Vicomteffe  de  fa  brutalité. 
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dernier  vers  étoit  langlant.  m  Gr  tout  ce  qu'on 
pouvoit  déjà  conclure  de  ce  couplet,  c'eft  que 
Guillaume  de  Machaut  avoit  aimé  jufqu'à  fa 
mort  la  dame  à  laquelle  s'adreffoit  Deschamps. 
Mais  M.  Tarbé,  qui  tenoit  beaucoup  à  fon 
Agnès  de  Champagne  comteflè  de  Foix,  n'a  pas 
voulu  citer  les  deux  couplets  de  la  même  pièce, 
qui  euflènt  découvert  fa  méprifè.  Les  voici  : 

Tous  inftrumens  Pont  complaint  &  plouré, 

Mufique  a  fait  fon  obfeque  &  fes  plours, 

Et  Orphéus  a  le  cors  enterré, 

Qui  pour  fa  mort  eft  émutés  &  fours  ; 

Ses  tres-dous  chans  font  mués  en  doulours  ; 

Autel  de  moy  :  s'enfi  n'eft,  quant  à  mi, 

Que  je  foie  voftre  loial  ami. 

Euftace  fuis  par  droit  nom  apellé  : 
Hé  Peronne!  (i)  qui  eftes  mes  fecours, 
Qui  en  tous  cas  bien  Mes  à  mon  gré, 
Ore  vous  pri  que  me  foiez  recours. 
En  recevant  mes  piteufes  clamours, 
Me  recréez,  fe  il  vous  plaift  enli, 
Que  je  foie  voftre  loial  ami. 

Paflbns  maintenant  à  une  autre  méprifè  de 
M.  Profper  Tarbé  :  il  a  voulu  rapporter  la  com- 
pofition  du  Voir-Dit  à  1348,  année  de  la  grande 
pefte  noire  qui  alloit  enlever  à  la  France  les 


(1)  Et  non  Peronne',  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Crapelet  :  Poéfîes 
(TE.  Defchamps,  p.  82. 


XXVIII 


NOTICE 


deux  tiers  de  fa  population,  pelle  dont  Guil- 
laume de  Machaut  a  fait  dans  un  autre  poëme 
(le  Jugement  du  roi  de  Navarre)  une  delcrip- 
tion  alfurément  comparable  pour  l'éloquente 
énergie  au  fameux  récit  de  la  pelle  de  Florence, 
préambule  àuDécameron.  (i)  «  Cette  année-là, 
nous  dit-il,  quiconque  vouloit  garantir  là  vie 
s'enfermoit  chez  lui  &  renonçoit  à  toute  com- 
munication avec  fes  meilleurs  amis,  lès  parens 
les  plus  proches.  »  Machaut,  après  lix  mois  de 
complète  reclulîon,  avoit  enfin  ofé  entr' ouvrir 
là  fenêtre,  en  entendant  le  Ion  des  joyeux  in- 
ftrumens  qui  annonçoient  la  fin  de  l'épidémie. 
Rien  de  tout  cela  n'a  pu  ébranler  le  parti  pris 
de  M.  Tarbé,  ni  l'empêcher  de  confondre  la 
première  invalion  du  terrible  fléau  avec  fon  re- 
tour pafîàger,  quinze  ans  plus  tard. 

Quelle  efl  donc  la  véritable  date  du  Voir-Dit? 
Que  Guillaume  de  Machaut  foit  né  en  1300  ou 
vers  131 5,  l'incertitude  de  ce  premier  point  ne 
làuroit  empêcher  que  fes  amours  avec  Péron- 
nelle d'Armentières,  la  correspondance  &  les 
vers  qui  nous  en  révèlent  le  lècret,  ne  répon- 
dent aux  trois  années  1362- 1364.  Il  eft  ailé  de 
le  démontrer. 

Si,  pour  engager  Peronne  à  ne  pas  traverfer 


(1)  On  peut  lire  cette  defcription  dans  les  fragmens  publiés  par 
M.  Tarbé,  fous  le  titre  :  Podfies  de  G.  de  Machaut.  1849,  P-  68-76. 
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la  ville  de  Paris,  Guillaume  lui  fait  craindre  les 
effets  de  la  contagion,  c'eft  que  la  pefte  noire, 
comme  de  notre  temps  le  choléra  afiatique  qui 
offrit  avec  elle  tant  d'analogie,  avoit  reparu  à  di- 
verfès  reprifès  &  notamment  en  1363.  Elle  fit 
cette  année-là  dans  l'Ile-de-France  de  grands  <Sc 
nouveaux  ravages,  comme  le  conftate  Jean  de 
Venettes,  continuateur  de  la  Chronique  de  Nan- 
gi$*XX)  Guillaume  de  Machaut  avoit,  un  peu 
auparavant,  chargé  un  orfèvre  de  Paris  de  tailler 
&  cifèler  un  joyau  qu'il  deflinoit  à  Péronnelle; 
nous  le  voyons  accufèr  du  retard  de  cet  envoi 
l'épidémie  régnante,  puis  écrire  un  peu  plus 
tard  :  "Je  vous  avois  fait  faire  aucune  chofè  à 
Paris;  mais  on  m'a  dit  que  l'orfèvre  eftoit 
mors,  fi  croy  que  je  aurai  perdu  ma  befbngne 
&  mon  or....  •*  (Lettre  XLI.) 

Dans  une  autre  lettre,  il  exprime  la  crainte  de 
rencontrer,  en  allant  de  Reims  vers  fà  maitreffe, 
l'Archiprêtre  &  les  Bretons  de  la  Grant  Com- 
paigne.  Or,  le  fameux  Arnaud  de  Cervoles, 
flirnommé  l'Archiprêtre,  ne  parut  avec  fès  Bre- 
tons &  ne  s'arrêta  en  Champagne  qu'à  la  fin  de 
1362  &  en  1363.  Il  y  venoit  aider  le  fire  de  Join- 
ville  à  réfifter  au  duc  de  Bar  &  au  duc  de  Lor- 
raine, h  En  ce  temps  (1363),  dit  encore  Jean 
-de  Venettes,  il  y  eut  une  grande  guerre  entre 


Voyez  plus  loin  la  note  2,  page  265. 


XXX 


NOTICE 


Jean  de  Joinville  &  les  ducs  de  Lorraine  &  de 
Bar.  Dans  le  parti  de  Jean  de  Joinville  étoit 
un  vaillant  chevalier  qu'on  appeloit  l'Archi- 
prêtre,  &  avec  lui  grand  nombre  de  hardis 
Bretons  qui  firent  de  ces  côtés-là  d'horribles 
pillages,  arrêtant  les  voyageurs  &  les  tuant 
quand  ils  n'en  pouvoient  tirer  de  rançon,  "(i) 

Voici  un  autre  rapprochement  qui  n'eft  pas 
moins  décifif.  A  la  fin  du  mois  d'oftobre  1 360, 
Machaut  avoit  accompagné  jufqu'a  Saint-Omer 
Jean  de  France,  nouvellement  créé  duc  d'Au- 
vergne &  de  Berry.  Le  jeune  prince  alloit  en 
Angleterre  fervir  d'otage,  aux  termes  du  dou- 
loureux traité  de  Brétigny  nouvellement  figné. 
A  ce  voyage  fe  rapporte  le  dit  de  Morpheus  ou 
de  la  Fontaine  amoureufe,  écrit  à  la  prière  du 
prince  dont  l'anagramme  Jehan,  duc  d'Au- 
vergne &  de  Berry,  fe  trouve  au  quarantième 
vers.  Le  Morpheus  eft  un  ouvrage  de  longue 
haleine,  &  ne  put  être  achevé  que  dans  les 
deux  années  fuivantes.  Or  Guillaume,  dans  la 
lettre  VI,  annonce  à  Peronne  qu'il  lui  en  fait 
faire  une  copie,  en  l'avertiflant  que  c'eft  fà  der- 
nière œuvre. 

On  feroit  même  tenté  de  retarder  encore  la 
compofition  du  Voïr-Dït,  en  remarquant  le 
titre  de  duc  donné  plufieurs  fois  à  Robert, 


(1)  Chr.  lat.  de  G.  de  Nangis...,  t.  II,  p.  329. 
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fucceffeur  d'Édouard  III,  comte  de  Bar;  ce 
grand  fief  n'ayant  été  régulièrement  érigé  en 
duché  qu'en  1364,  à  l'occafion  du  mariage  de 
Robert  avec  Marie  de  France,  fille  du  roi  Jean. 
Mais  dès  le  premier  jour  de  fon  avènement,  en 
1 355,  &  dans  tous  lès  aètes  publics,  (1)  Robert 
prend  déjà  le  titre  de  duc  de  Bar  ;  il  eft  même 
ainfi  qualifié,  dès  l'année  1360,  dans  les  Grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis.  L' objection  eft 
donc  prévenue,  &  le  Voir-Dit  confërve  la  date 
que  j'ai  dû  lui  affigner. 

Je  crois  avoir  abordé  &  réfolu  toutes  les  diffi- 
cultés qui  s'oppofoient  à  la  parfaite  intelligence 
du  Voir-Dït.  Il  fut  écrit  en  1363  &  1364  par 
Guillaume  de  Machaut,  à  la  prière  de  Peronne 
ou  Péronnelle  d'Unchair,  dame  d'Armentières, 
alors  orpheline,  fous  la  tutelle  de  Jean  de  Con- 
flans,  feigneur  de  Vielmaifons.  Quelques  mots 
encore.  On  ne  lira  pas  fans  plaifir  cette  efpèce 
de  Journal  amoureux  du  quatorzième  fiècle  :  il 
préfènte  au  moins  un  mérite  affez  rare  dans  les 
Journaux,  celui  d'être  fmcère  &  parfaitement 
véridique.  Les  obfcurités  de  langage,  les  allu- 
fions  qui  pourraient  encore  préfènter  quelque 
difficulté  feront  éclaircies  ou  interprétées  dans 


(1)  Voyez  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Mibiel  de  Lorraine,  pu- 
blié en  1863  par  le  docteur  Tross.  Nos  221  &  fuivans. 
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les  courtes  notes  qui  accompagneront  le  texte. 
Les  méprifès  que  je  n'aurois  pas  évitées  dans  la 
correction  des  épreuves  &  que  j'aurois  recon- 
nues avant  d'arriver  a  la  fin,  feront  relevées  dans 
un  Supplément  en  forme  &  Appendice.  Il  faudra, 
dans  les  lettres  de  nos  deux  amoureux,  flirtout 
dans  les  comptes  rendus  obligés  du  poëte,  abor- 
der avec  un  peu  d'embarras  certains  pafîàges 
délicats  qu'il  ne  fera  pas  impoffible,  après  tout, 
d'interpréter  d'une  façon  convenable.  Affuré- 
ment  nous  nous  garderons  d'appliquer  la  fa- 
meufè  devife  de  l'ordre  de  la  Jarretière  à  ceux 
qui  verraient  ici  ce  que  la  reine  Genièvre,  dans 
le  beau  roman  de  Lancelot,  appelle  le  Trefpas 
des  convenances ;  mais  au  moins  le  dirai-je  en 
toute  fmcérité  :  je  mis  du  parti  de  ceux  qui  n'y 
découvriront  rien  qui  ne  fbit  de  bon  exemple, 
à  l'honneur  des  dames  &  des  gens  de  bien. 

Il  faut  aufTi  remarquer  que  les  façons  de  mener 
le  parfait  amour  n'ont  pas  été  les  mêmes  dans 
tous  les  temps.  Tous  les  chemins  peuvent  me- 
ner à  Rome,  a  dit  le  proverbe.  Aux  treizième  & 
quatorzième  fiècles,  les  jeunes  bacheliers  qui,  le 
plus  fouvent,  attendoient  leur  établiffement  con- 
jugal &  féodal  de  leur  bon  renom  de  vaillance 
&  prud'homie,  abandonnoient  affez  volontiers 
au  beau  fèxe  le  foin  des  premières  avances.  Ils 
auraient  craint  d'être  taxés  de  préfbmptueufe 
indifcrétion,  en  fe  chargeant  de  les  prévenir. 
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On  trouvera  conftamment  dans  le  Voïr-Dh 
la  preuve  de  cette  façon  de  procéder.  Pé- 
ronnelle d'Unchair  envoie  la  première  un  ten- 
dre meflage  à  Guillaume  de  Machaut;  elle  lui 
adrefle  le  premier  rondeau;  elle  lui  écrit  la  pre- 
mière lettre  ;  enfin,  elle  lui  accorde  des  faveurs 
qui  pourront  fembler  afTez  grandes,  avant  qu'il 
ait  eu  la  hardieffe  de  les  demander.  O  mes 
amis!  c'étoit  là  le  bon  temps.  Et  puis,  ce  qua- 
torzième fiècle,  que  nous  nous  figurons  recou- 
vert d'un  voile  pieulèment  lugubre,  favoit  mer- 
veilleufèment  concilier  les  exercices  de  dévotion 
avec  les  habitudes  de  plaifir.  Sans  parler  du 
joyeux  pèlerinage  que  nos  amoureux  feront  à 
Saint-Denis,  on  verra  Guillaume  fe  fbuvenir  à 
propos  de  la  neuvaine  qu'il  avoit  jadis  vouée 
à  une  églifè  juftement  voifine  de  la  réfidence 
de  fa  maîtrefTe  :  &  tout  en  accomplirent  cette 
neuvaine,  s'engager  à  joindre  à  la  prière  de 
chaque  jour  une  pièce  de  vers  amoureux.  La 
prière  eft  pour  le  dieu  du  ciel  ;  la  balade  pour 
le  dieu  terrien ',  comme  il  appelle  fà  maitreffe. 
Peut-être  ferons-nous  aujourd'hui  fcandalifes 
de  cette  forte  d'accord  entre  l'amour  divin  & 
l'amour  profane;  mais  le  quatorzième  fiècle 
n' avoit  ni  les  mêmes  fcrupules  ni  la  même  déli- 
catefTe.  Dans  ces  temps  de  foi  (j'allois  dire  de 
féodalité),  trois  grands  devoirs  s'impofoient  au 
prud'homme  :  honorer  &  craindre  Dieu;  — 

C  I 
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honorer  &  aimer  les  dames;  —  honorer  & 
fervir  le  droit  fèigneur.  Toute  la  loi  étoit  ren- 
fermée dans  ces  trois  commandemens  ;  &, 
comme  le  difoit  encore  après  Malherbe  notre 
La  Fontaine  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perfonnes, 
Les  Dieux,  fa  maîtreffe  &  fon  roi. 

Mais  cela  n'eft  plus  guère  de  notre  temps,  & 
fi  j'en  ai  fait  la  remarque,  c'eft  pour  juftifier  un 
peu  la  façon  d'aimer  de  Guillaume  de  Machaut 
&  de  Péronnelle,  fà  douce  amie. 

P.  Paris. 


Nous  avons  établi  notre  texte  du  Voir-Dit  fur  la  com- 
paraifon  des  trois  beaux  manufcrits  confervés  dans  la 
grande  Bibliothèque  dite  aujourd'hui  nationale.  Tous 
trois  contiennent  les  OEuvres  complètes,  &  ont  été  exé- 
cutés par  d'excellens  calligraphes ,  fous  les  yeux  de 
Guillaume  de  Machaut.  Ils  portent  les  nos  1584,  9221 
&  22546.  Le  n°  9221  garde  la  fignature  du  fils  du  roi 
Jean,  Jean  duc  de  Berry,  dont  le  comte  Augufte  de 
Baftard  nous  a  fi  bien  fait  connoître  les  belles  collections 
&  les  goûts  littéraires.  Le  n°  22546  n'eft  guère  inférieur 
au  précédent;  mais  le  plus  exempt  de  méprifes  &  de 
négligences  de  plume  eft  le  n°  1584;  fes  ornemens  à 
demi-teinte,  façon  de  camayeu,  quoique  de  moins  fplen- 
dide  apparence,  accufent  un  art  plus  fin  &  plus  élevé. 
Ceft  d'après  cet  exemplaire  que  font  exécutées  les  quatre 
gravures  de  notre  volume.  La  première  reproduit  la 
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figure  entière  de  Guillaume  de  Machaut,  véritable  por- 
trait qu'on  retrouve  dans  plufieurs  autres  miniatures  du 
même  manufcrit. 

A  la  page  52,  on  trouvera  un  double  feuillet  intercalé, 
qui  donne  un  court  fpécimen  de  l'ancienne  notation.  Une 
excellente  artifte,  Mme  Marie  Colas,  formée  à  l'école  de 
Val.  Alkan,  a  bien  voulu  y  joindre  la  notation  aéhielle. 
Machaut  fut,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  également  vanté 
comme  muficien  &  comme  poëte;  fi  bien  que  le  roi 
Charles  V  l'avoit  chargé  de  compofer  la  meflfe  de  fon  facre. 
Mais  il  femble  que  les  règles  du  contre-point,  les  condi- 
tions même  de  la  mélodie  fe  foient  modifiées  de  liècle  en 
fiècle.  Nous  ne  comprenons  plus  rien  à  la  mufique  vocale 
&  instrumentale  des  anciens;  dans  les  temps  plus  rap- 
prochés de  nous,  les  Ockeghen  &  les  Marcello  ont  cédé 
le  pas  à  Lulli;  Lulli  s'efl  à  fon  tour  effacé  devant  Ra- 
meau, &  qui  apprécie  aujourd'hui  l'œuvre  de  Rameau? 
Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  de  n'avoir  plus  au  fer- 
vice  des  accords  de  Guillaume  de  Machaut  l'oreille  des 
contemporains  du  fage  roi  Charles  V. 

Enfin  le  petit  gloffaire  qui  termine  notre  volume  n'a 
rien  de  fcientifique,  pour  employer  une  expreffion  chère 
aux  philologues  de  notre  temps.  Il  eft  uniquement  fait  à 
l'intention  de  ceux  de  nos  le&eurs  qui  feroient  le  moins 
familiarifés  avec  la  langue  &  la  poéfie  du  Moyen  âge;  de 
façon  à  rappeler  Amplement  le  fens  du  mot  ou  de  la 
phrafe  qui  préfenteroient  quelque  obfcurité. 
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JLY.  la  loenge  &  à  Ponnour 
De  tres-fine  Amour  que  j'honnour, 
Aim,  obéy  &  fer  &  doubte, 
Qu'en  lui  ay  mis  m'entente  toute  ; 
Et  pour  ma  gracieufe  dame 
A  cui  fay  donné  corps  &  ame, 
Vueil  commencier  chofe  nouvelle 
Que  je  feray  pour  Toute-belle. 
Et  certes  je  le  doy  bien  faire; 
Qu'elle  eft  de  fi  tres-noble  affaire, 
Tant  fcet,  tant  vault,  qu'en  tout  le  monde 
N'a  de  villenie  fi  monde, 
Ne  de  bonté  fi  bien  parée, 
Ne  de  biauté  fi  aournée. 
Si  me  vueil  de  li  loer  taire; 
Car  ce  n'ert  pas  fi  fort  à  faire 
D'ofter  le  tour  dou  firmament,  (i) 
Com  de  li  loer  proprement. 


(i)  Vers  obfcur,  fans  doute  pour  :  «  arrêter  la  marche  des  conftella- 
tions.  » 
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Or  vueil  commencer  ma  matière, 
Pour  ma  tres-douce  dame  chiere; 
Et  diray  toute  m'aventure 
Qui  ne  fu  villaine  ne  fure  ; 
Ains  fu  courtoife  &  agréable, 
Douce,  plaifantôt  delitable. 
Car  j'eftoie  defcongnéus, 
Et  de  joie  defpourvéus; 
Mais  doucement  fui  confortés 
Par  elle;  &  fu  mes  confors  tés  :  (O 

Il  n'a  pas  un  an  que  j'eftoie 
En  un  lieu  où  je  m'esbatoie, 
Qui  eftoit  d'arbrifriaus  couvers 
Par  tout  ;  &  fi,  eftoit  tout  vers, 
Biaus  &  jolis  &  gracieus. 
Et  pour  eftre  delicieus, 
Là  n'avoit  chofe  qui  l'encombre  : 
Si,  m'eftoie  couchiés  en  l'ombre, 
Par  quoy  la  chaleur  dou  foleil 
Ne  me  grevait  n'au  corps  n'à  l'ueil  : 
Si  que  parfondement  penfoie 
Par  quel  manière  je  feroie 
Aucune  chofe  de  nouvel, 
Pour  tenir  mon  cuer  en  revel. 
Mais  je  n'avoie  vraiement 
Sens,  matière  ne  fentement 
De  quoy  commencier  le  fcéufle, 


(1)  Ces  mots  confort,  reconfort  font  tellement  nécefiaires  que  nous  les 
avons  aujourd'hui  redemandés  aux  Anglois  qui  nous  les  avoient,  dans 
l'origine,  empruntés.  L'Académie  dit  de  Confort  &  de  Reconfort,  qu'ils 
font  vieux  :  c'eft  plutôt  du  renouveau. 
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Ne  dont  parfiner  le  péufle. 
Qu'Amours  or  ne  me  maiftrioit, 
Ainçois  de  fes  gens  me  trioit; 
Si  qu'à  ce  faire  ne  valoit 
Riens,  puis  qu'Amours  ne  le  voloit. 

Mais,  ainii  comme  là  penfoie 
Tout  feuls  &  merencolioie, 
Je  vi  venir  tout  droit  à  mi 
Un  mien  efpecial  ami 
Qui  me  geta  de  mon  penfer. 
Et  nuls  homs  ne  poroit  penfer 
Comment  je  le  vi  volentiers  ; 
Qu'il  avoit  .xn.  mois  entiers  (1) 
Que  je  ne  l'avoie  véu. 
S'en  eus  le  fang  un  peu  méu, 
Et  ce  ne  fu  mie  merveille, 
Car  trop  plus  pale  que  vermeille 
Eftoit  ma  coulour,  &  deilainte  ; 
Que  j'avoie  éu  dolour  mainte, 
Pour  ce  qu'avoie  vraiement 
Efté  malades  longuement.  (2) 
Nonpourquant,  petit  à  petit, 
Me  revenoit  mon  appétit. 

Brief,  trop  liés  fui  de  li  véoir. 
Lors,  le  fis  de-lez  moy  féoir, 
Pour  enquefter  de  fes  nouvelles. 


(1)  Pour  diftinguer  les  chiffres  romains  des  lettres  ordinaires,  l'ancien 
ufage  étoit  de  placer,  comme  ici,  les  lettres  de  chiffre  entre  deux  points. 
*  (2)  Ce  fut  durant  le  cours  de  cette  maladie  dont  la  goutte  étoit  le  prin- 
cipe, &  avant  d'avoir  reçu  le  meffage  dont  il  va  parler,  que  Machaut 
fit  le  teflament  en  forme  de  ballade  qu'il  enverra  bientôt  à  fa  dame. 

A2 
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Si,  les  me  dift  bonnes  &  belles, 

Douces,  plaifans  &  gracieufes, 

Delitables  &  amoureufes. 

Or  vous  diray,  de  point  en  point, 

Si  que  je  n'en  mentiray  point, 

Tout  ce  que  là  me  raconta. 

Et  ainfi  dit,  en  fon  conte,  a  :  (1) 

u  Amis  compains  &  tres-douls  lires, 
u  Je  feray  à  ce  cop  vos  mires; 
u  Car  tels  nouvelles  vous  diray 
«  Que  de  tous  poins  vous  gariray. 
u  En  ce  Roiaume  ha  une  dame, 
"  (Que  Dieus  gart  en  corps  &  en  ame  !) 
u  Gente,  juene,  jolie  &  joinéte, 
u  Longue,  droite,  faitice  &  cointe, 
"  Sage  de  cuer  &  de  manière, 
"  Tres-humble  &  de  tres-llmple  chierc,(2) 
w  Belle,  bonne,  &  la  mieulz  chantans 
u  Qui  fuft  née  depuis  .c.  ans  : 
w  Mais,  elle  danfe  oultre  mefure  ;  (3) 
«  Et  s'eft  fi  douce  créature 
w  Que  toutes  autres  vainc  &  paffe  (4) 
w  En  fens,  en  douçour  &  en  grâce. 


(1)  Et  en  fon  conte  a  dit  alnfi.  La  paiïïon  des  poètes  du  quatorzième 
fiècle  pour  la  richefle  des  rimes  leur  faifoit  toujours  préférer  les  mots 
qui  dans  la  môme  forme  différaient  de  fens.  Cette  affectation,  fi  déplai- 
fante  aujourd'hui,  fe  retrouve  ici  trop  fréquemment. 

(2)  L'humilité  palfoit  autrefois  pour  ajouter  aux  grâces  des  dames. 
Nous  avons  un  peu  changé  cela. 

(3)  De  plus,  elle  danfe  mieux  que  perfonne.  —  Le  fens  du  radical 
mugis  eft  ici  confervé. 

(4)  L'emploi  du  temps  préfent  de  ce  mot  vaincre  eft  des  plus  déf- 
agréables  &  des  plus  indifpenfables. 
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u  C'eft  l'efcharboucle  qui  reluift 
u  Et  efclarcift  l'obfcure  nuit; 
u  C'eft  en  or  H  fins  dyamans 
u  Qui  donne  grâce  à  tous  aimans; 
u  C'eft  li  faphirs,  c'eft  li  efmaus 
u  Qui  d'amours  puet  garir  les  maus. 
u  C'eft  droitement  la  trefmontaine  (1) 
m  Qui  cuers  au  port  de  joie  maine  ; 
u  C'eft  l'efmeraude  qui  resjoie 
u  Tous  triftes  cuers  &  met  en  joie  : 
u  C'eft  li  fins  rubis  d'Oriant 
«  Qui  garit  tous  maulz  en  riant  : 
u  Briefment,  c'eft  la  rofe  vermeille  (2) 
u  Qui  n'a  féconde  ne  pareille, 
u  Aflez  parler  vous  en  porroie, 
u  Mais  jufqu'à  mil  ans  ne  diroie 
u  Le  bien,  l'onneur,  le  fens,  le  pris 
u  Qui  font  en  fon  gent  corps  compris. 

u  On  li  a  dit  &  raconté 
u  Qu'un  yver  &  près  d'un  efté 
«  Avez  efté  griefment  malades  : 
«  Et  que,  toudis,  faifiés  balades, 
u  Rondeaus,  motés  &  virelais, 
u  Complaintes  &  amoureus  lais, 
u  Dont  elle  dit  que  c'eft  trop  fort 
"  D'avoir  en  un  cuer  tel  confort, 
«  Et  qu'avoir  puift  penfée  lie, 
«  Tant  foit  chargiés  de  maladie. 


-    Ci)  L'étoile  polaire. 

(2)  On  prononçoit  brément,  en  deux  fyllabes,  de  même  plus  bas 
griefment,  grément. 


6  le  livre  [vers  123] 

«  Et  pour  ç'à  vous  fe  recommande 

u  Cent  mille  fois,  &  fi  vous  mande 

«  Qu'en  tout  le  monde  n'a  perfonne 

u  Tant  foit  riche,  belle  ne  bonne, 

u  Dont  tant  fe  péuft  resjouïr, 

u  Com  de  vous  véoir  &  ouir. 

m  Et  fi,  ne  vous  vit  en  fa  vie  ; 

u  Mais  elle  en  a  trop  grant  envie. 

u  Et,  dous  lires,  s'il  pooit  eftre 

u  Que  vous  veniffiez  en  fon  eftre, 

u  Elle  vous  feroit  tele  chiere, 

«  Si  amoureufe  &  fi  entière, 

u  Qu'elle  devroit  tres-bien  fouffire 

u  Au  plus  grand  figneur  de  l'Empire. 

u  Et,  par  Dieu,  fe  c'eftoit  un  homme 

«  Qui  péuft  aler  ainfi  comme 

u  Li  homme  vont,  &  tempre  &  tart, 

u  Vous  verriés  fon  tres-dous  regart 

u  Dedans  .iij.  jours  ou  dedens  quatre; 

u  Car  elle  fe  venroit  esbattre 

u  En  ce  païs  prochainement, 

u  Pour  vous  véoir  tant  feulement. 

u  Et  pour  ce  qu'elle  ne  vous  puet 

u  Véoir,  dont  li  cuers  moult  li  deult, 

"  Véez  ce  qu'elle  vous  envoie 

u  De  fon  faiét;  &,  fe  Dieus  m'avoie, 

u  Je  ne  me  doy  pas  de  ce  taire, 

«  Car  j'eftoie  prefent  au  faire.  « 

Si  me  bailla  un  rondelet 
Qui  n'eftoit  pas  rudes  ne  let, 
Et  en  tous  cas  fi  bien  fervoit, 
Que  nulz  amender  n'i  favoit. 


[vers  155]  DU  voir-dit.  7 

Je  le  pris  à  grant  révérence  ; 
Et  fi,  le  baifay  fans  doubtance 
Plus  de  cent  fois  ou  environ. 
Et  puis  j'oftay  mon  chaperon , 
Et  devant  lui  m'agenouillay 
Ne  de  moy  pas  ne  Peflongnay; 
Ains  le  garday  très- doucement 
Sus  mon  cuer,  &  fongneufement  ; 
Et  fou  ventes  fois  le  baifoie, 
Car  trop  grant  plaifance  y  prenoie. 
Et  pour  ce  que  fi  noble  chofe 
Ne  doit  celée  eftre  n'enclofe, 
Vous  diray,  fans  ofter  ne  mettre, 
Ce  qu'il  y  avoit  en  la  lettre. 

RONDEL. 

Celle  qui  onques  ne  vous  vit, 
Et  qui  vous  aime  loiaument, 
De  tout  fon  cuer  vous  fait  prefent; 
Et  dit  qu'à  fon  gré  pas  ne  vit, 
Quant  véoir  ne  vous  puet  fou  vent 
Celle  qui  onques  ne  vous  vit, 
Et  qui  vous  aime  loyaument. 

Car  pour  les  biens  que  de  vous  die 
Tous  h  mondes  communément, 
Conquife  l'avez  bonnement. 
Celle  qui  onques  ne  vous  vit 
Et  qui  vous  aime  loyaument, 
De  tout  fon  cuer  vous  fait  prefent.  (i) 


(1)  On  voit  par  cet  exemple  comment  la  forme  du  Rondeau  s'eft  mo- 
-difiée.  On  le  contenta,  à  partir  du  feizième  fiècle,  de  prendre  pour  re- 
frain les  premiers  mots  des  premiers  vers  qu'on  répétoit  entiers  aupa- 
ravant. Ainfi  l'on  eut  dit  feulement  :  Celle  qui  vous,  &  dans  la  répétition 

A4 


8  le  livre  [vers  182] 

Quant  il  ot  finé  fa  parole 
Qui  ne  fu  villaine  ne  foie, 
Je  refpondi  courtoifement  : 
u  Gentils  compains,  certainement 
u  Vous  avez  fait  voftre  meffage 
«  A  loy  d'omme  difcret  &  fage  ; 
u  Et  pour  ce,  je  vous  vueil  refpondre, 
u  Sans  rien  enclorre  ne  repondre  : 

«  Premièrement,  fans  detrier, 
«  Vueil  tres-bonne  Amour  mercier, 
«  Quant  fi  bien  li  eft  fouvenu 
u  De  moy,  qu'elles  yci  venu 
u  Pour  moi  doucement  conforter, 
u  On  ne  me  povoit  aporter 
«  Chofe  qui  tant  me  déuft  plaire, 
u  Ne  qui  tel  bien  me  péuft  faire. 
«  Car  j'avoie  meftier  moult  fort 
u  De  recouvrer  joie  &.  confort. 
«  Mais  Amours  a  fi  bien  ouvré 
u  Que  joie  &  pais  ai  recouvré, 
u  Dont  qui  la  fert,  il  fait  bonne  uevre,  (1) 
u  Que  joie  &  pais  en  recuevre. 
"  Pour  ce,  tous  les  jours  de  ma  vie, 
u  Iert  de  moy  loiaument  fervie, 
u  Et  (i  mourray  en  fon  fervice, 
w  Sans  villain  penfer  &  fans  vice, 
u  Et  fans  doubte  je  ne  puis  croire 


de  ces  premiers  mots,  on  eût  tâché  de  trouver  une  pointe  agréable, 
comme  dans  le  fameux  rondeau  de  Chapelle  :  A  la  fontaine. 

(1)  Dont,  par  conféquent;  du  latin  undè.  L'amour  étoit  alors  plus  fou- 
vent  féminin  que  mafeulin  :  c'eft  le  contraire  aujourd'hui. 


[vers  209]  du  voir-dix.  9 

u  Que  cefte  dame  éuft  mémoire, 
K  Ne  que  de  moy  li  fouvenift 
<.c  Jamais,  fe  d'Amours  ne  venift. 
u  Mais  Amours  eft  ii  tres-fubtive 
m  Qu'elle  fe  boute  &  fi  s'avive 
u  Es  cuers  qui  onques  ne  fe  virent; 
"De  loing  fe  aiment  &  défirent, 
u  Vous  la  m'avez  fi  fort  prifie 
«  De  fens,  d'onneur,  de  courtoilie, 
u  Et  de  tous  les  biens  que  Nature 
«  Puet  ottroier  à  créature, 
«  Que  je  tieng,  fe  Dieus  me  doinft  joie, 
u  Que  le  Rondel  qu'elle  m'envoie, 
u  Et  fon  cuer  qu'elle  me  prefente 
w  Soit  en  bonne  &  en  vraie  entente  ; 
w  Et  que  jamais  ne  me  clamaft 
u  Son  ami,  s'elle  ne  m'amaft. 
«  Si,  que  je  tieng  que  j'ay  amie 
m  Belle,  bonne,  cointe  &  jolie. 
«  Bien  porroie  eftre  voir  difans  :  (1) 
u  Car  vraiement  il  a  diz  ans, 
"  Voire,  à  m'entente,  plus  de  douze, 
u  Que  j'ay  gouloufé  &  gouloufe 
«  Qu'Amours  me  donnaft  une  dame 
«  Qui  belle,  bonne  &  preude  famé 
u  Fuft,  &  que,  fans  plus,  je  cuidaffe 
u  Qu'elle  m'amaft  &  je  l'amaffe; 
u  Si,  que  je,  pour  l'amour  de  li, 


(1)  Dans  l'ancien  ufage,  les  verbes  vouloir,  pouvoir,  devoir,  étaient 
Couvent  des  formes  du  temps  conditionnel  :  comme  en  anglois  les  could, 
would,  should;  ainfi  :  Je  porroie  eftre  voir  dlfant,  doit  s'entendre  :  Je  fe 
rois  dlfant  vrai.  '  , 


io  le  livre  [vers  237] 

u  ÉufTe  le  cuer  plus  joli; 
«  Et  qu'elle  fuft  de  moy  loée, 
«  Servie,  amée  &  honnourée, 
«  Et  toutes  dames  enfement, 
«  Pour  l'amour  de  li  feulement. 

u  Après,  humblement  remercy 
«  Ma  dame,  qui  m'a  de  mercy 
«  Donné  bonne  &  vraie  efperance; 
«  Car  fon  renom  &  fa  vaillance, 
«  La  grant  biauté  dont  elle  eft  plaine, 
«  Sa  fine  douceur  fouveraine, 
«  Et  la  bonté  qui  en  li  maint, 
«  Me  font  efperer  qu'elle  m'aint  ; 
«  Et  qu'ami  clamé  ne  m'éuft, 
u  S' Amours  ad  ce  ne  la  méuft. 
u  Or  faifons  une  trinité 
a  Et  une  amiable  unité; 
"  Que  ce  foit  uns  corps  &  une  ame, 
«  D'Amours,  de  moy  &  de  ma  dame.  (1) 

«  Auffi,  chiers  compains  &  amis,  (2) 
«  Ma  dame  vous  a  cy  tramis, 
«  Dont  vous  avez  éu  grant  paine; 
«  Car,  alTez  près  d'une  femaine, 
«  Vous  avez  chevauchié  toufdis  : 
«  Mais,  fe  Dieus  me  doinft  paradis, 


(1)  Cette  trinité  fut  auffi  plus  tard  celle  de  l'abbé  Cotin  : 

Nous  n'eftions  que  nous  trois,  elle,  l'Amour  &  moi, 
Et  l'Amour  fut  d'intelligence. 

(2)  Machaut  appelle  bien  le  meffager  fon  compain,  mais  ne  le  qua- 
lifie pas  Sire,  parce  qu'il  étoit  d'une  condition  inférieure. 


[vers  262]  DU  V0IR-DIT.  H 

u  Volontiers  le  deflerviroie 
u  Par  devers  vous,  fe  je  pooie, 
u  Et  dou  travail  qu'avez  éu, 
«  Dont  je  n'ay  pas  fait  mon  déu  (1) 
m  Envers  vous,  fi  com  je  déuffe, 
u  Combien  que  tenus  y  féufle. 
m  Je  vous  en  mercy  humblement, 
u  Et  vous  jure,  par  mon  ferment, 
u  Que  vous  me  poez  commander, 
u  Et  tout  penre,  fans  demander, 
u  Mon  corps  &  quanque  j'ay  vaillant  ; 
«  Et  tant  com  j'auray  un  vaillant, 
«  Chiers  compains,  vous  y  partirés. 
u  Mais  dites-moi,  quel  part  irés, 
«  Au  départir  de  cefte  place?  n 
Et  cils  dift  :  ut  Se  Dieus  me  doinft  grâce, 
u  J'iray  tout  droit  par  devers  celle 
u  Qui  fon  vray  ami  vous  appelle, 
«  Et  le  plus  toft  que  je  porray. 
u  Mais,  aufli  vray  com  je  mourray, 
u  Je  fuis  certains  qu'elle  vous  aime, 
«  Et,  par  tout,  fon  ami  vous  claime. 
u  Et  fe  riens  li  volés  eferire 
w  Ou  mander,  ou  de  bouche  dire, 
tt  Commandés  &  je  le  feray, 
«  Et  bon  meflager  en  feray; 
u  Car,  par  ma  foy,  j'ay  grant  defir 
n  De  faire  voftre  bon  plaifir.  » 

Et  je  li  refpondi  en  Peure  : 
w  Chiers  amis,  fe  Dieus  me  fequeure, 


(1)  C'eft-à-dire  :  Dont  je  n'ai  pas  acquitté  la  dette. 


12  le  livre  [vers  292] 

u  Moult  volentiers  li  efcriray, 

u  Et  ma  refponfe  vous  diray  ; 

u  Par  quoy  mieus  en  fachiés  parler, 

•*  Quant  devers  li  vorrés  aler. 

a  Mais  vous,  ferez  mon  fecretaire,  (1) 

«  Pour  parler  à  point  &  pour  taire  : 

«.c  Et  par  tel  rime  mon  refeript 

u  Feray,  comme  elle  m'a  efeript.  « 

Si  qu'en  prefent  fis,  fans  attente, 
Ce  rondel  pour  ma  dame  gente. 

RONDEL. 

Tres-belle,  riens  ne  m'abelift, 
Ne  donne  pais,  n'aligement, 
Sans  vous  à  qui  fuis  ligement. 
Quant  vo  biauté  qui  embelift 
Tous  dis,  ne  voy  &  vo  corps  gent, 
Tres-belle,  riens  ne  m'abelift, 
Ne  donne  pais,  n'aligement. 

Et  vo  douceur  qui  adoucift 
Mes  mauls  &  garift  doucement, 
M'eft  trop  lointaine  vraiement. 
Tres-belle,  riens  ne  m'abelift, 
Ne  donne  pais,  n'aligement, 
Sans  vous  à  qui  fuis  ligement. 

Ce  fait,  de  moy  fe  defparti, 
Et  me  laifTa,  à  cuer  parti 


(1)  Machaut  lui  propofe  ici  d'être  déformais  le  confident  fecret  & 
diferet  de  fa  correfpondance.  C'eft  lui  en  effet  auquel  rien  ne  demeure 
caché,  &  qui  femble  avoir  écrit  le  plus  fouvent  fous  la  diclée  de  la 
dame. 


[vers  317]  du  voir-dit.  13 

De  maladie  &  de  léece,  (1) 
Et  de  penfée  fans  triftece  ; 
Pour  ce  qu'avoie  fans  demour 
Donné  cuer  &  corps  &  amour 
A  ma  dame,  &  fans  retollir. 
Si  me  commençay  à  polir, 
A  cointoier,  à  regarder, 
Pour  moy  d'or  en  avant  garder 
De  villonnie  &  de  meffait. 
Car,  par  Dieu,  cilz  qui  ce  ne  fait, 
N'eft  pas  dignes  d'avoir  amie. 
S'oubliay  mes  maus  en  partie  ; 
Car  Douls-penfers  adouciffoit 
Mes  douleurs  &  les  gariffoit, 
Sans  avoir  d'elle  la  véue. 
Onques  ne  l'avoie  véue; 
Mais  Souvenirs  la  figuroit 
En  mon  cuer,  &  m'afleuroit 
Que  fa  bonne  grâce  acquerroie, 
Et  que  par  li  garis  feroie. 
Si  ne  penfoie  qu'à  cointife, 
A  léefce  &  à  mignotife. 
Ainfi  fui- je  fais  amoureus, 
Par  ces  dous  penfers  favourcus. 

Mais  ainfi  com  j'eftoie  là,  (2) 
J'oy  un  homme  qui  parla, 
Et  qui  forment  me  demandoit; 
Qu'à  parler  à  moy  entendoit. 


Il  étoit  encore  un  peu  malade,  comme  on  a  vu  plus  haut. 
(2)  Un  certain  efpace  de  temps,  —  un  mois,  deux  mois  peut-être,  — 
fépara  le  premier  meflage  du  fécond. 


14  le  livre  [vers  345] 

Et  je  le  fis  vers  raoy  venir, 
Et  en  fa  main  li  vi  tenir 
Une  lettre  clofe  &  fermée, 
De  cire  vert  bien  féelée  : 
Si  qu'encontre  li  me  drefTay, 
Et  par  devers  li  m'adreflay; 
Car  vraiement  je  ne  fa  voie 
En  riens  la  caufe  de  fa  voie. 
Mais  il  avoit  .v.  ans  palfez 
Que  je  le  cognoiflbie  alTez  ; 
Pour  c'eftoit  de  moy  bien  acointes. 
Et  fi,  eftoit  faitis  &  comtes, 
Sages,  courtois  &  bien  aprins; 
Si,  qu'adont  par  la  main  le  prins:  (1) 
Si,  nous  féifmes,  ce  me  femble, 
Pour  plus  aife  parler  enfemble. 
Si  parla  bien  &  fagement, 
Et  je  m'i  portay  telement, 
Conques  je  ne  refpondi  mot, 
Tant  que  dit  fa  volenté  m'ot. 
Si  dift  :  u  Sire,  je  fuis  venus 
u  Vers  vous,  à  qui  fuis  moult  tenus; 
w  Car  vraiement  je  défir  fort 
«  Voftre  bien  &  voftre  confort, 
u  Une  dame  a,  en  ce  païs,  (2) 
"  De  qui  vous  nielles  pas  haïs, 
«  Qui  cent  mille  fois  vous  falue, 
«  Et  vous  mande  qu'Amours  Targue 
u  Et  point  d'amoureufe  eftincelle, 


(1)  Machaut  laiffe  toujours  deviner  qu'il  étoit  d'un  rang  plus  élevé 
que  l'on  ami.  Il  daigne  le  prendre  par  la  main. 

(2)  En  ce  pays,  c'eft-à-dire  vers  Conflans  ou  Armentières. 


[vers  374]  DU  voir-dit.  15 

«  Souvent,  par  deflbuz  la  mamelle, 
u  Pour  vous  qu'elle  aime  chierement  ; 
u  Et,  fe  fa  douce  chiere  ment,(i) 
«  Jamais  dame  qui  amera, 
u  Bien  ne  loyauté  ne  fera. 
«  Car  c'eft  la  flour  de  tout  le  monde  ; 
w  Brief,  tous  li  biens  en  li  habunde.  « 

Quant  je  l'oy,  jé  me  feignay, 
Et  mon  cuer  en  joie  baignay; 
Et  vi  bien  que  pas  n'eftoit  fonge 
Le  dit  de  l'autre,  ne  menfonge. 
Après,  la  lettre  me  donna, 
Et  moult  à  moy  l'abandonna  ; 
Je  l'ouvri  &  la  pris  à  lire, 
Et  commençay  de  joie  à  rire, 
Pour  ce  que  le  commencement 
Encommençoit  trop  doucement  : 

RONDEL. 

Pour  vivre  en  joieufe  vie, 
J'ay  mis  mon  cuer  en  amer 
Le  meilleur  qu'on  puift  trouver; 
Si  n'ay  fait  point  de  folie, 
Nuls  ne  m'en  devroit  blafiner. 
Pour  vivre  en  joieufe  vie , 
J'ay  mis  mon  cuer  en  amer. 

Et  quant  juenefce  m'en  prie, 
Qu'Amours  le  vuet  commander, 
Je  ne  m'en  dois  defcorder. 
Pour  vivre  en  joieufe  vie, 


(1)  Et  fi  fon  doux  vifage  eft  trompeur. 


i6  le  livre  [vers  40a] 

J'ay  mis  mon  cuer  en  amer 

Le  meilleur  qu'on  puifl:  trouver. 

Et  vez-ci  la  lettre  première, 
Et  non  mie  la  darreniere  : 

I.  —  Tres-chiers  fires  &  vrais  amis,  Je  me  recommande  à 
vous,  tant  comme  je  puis  £5?  de  tout  mon  cuer;  &  vous  envoie  ce 
RondeL  Et  fe  il  y  a  aucune  chofe  à  faire,  je  vous  pri  que  vous 
le  me  mandés  ;&  qi? il  vous  plaife  à  faire  unvirelay  fur  cejle 
mater e.  Et  le  vous  plaife  àmoy  envoier  noté(i}  avec  ce  Rondel 
icy,  £f  avec  les  .tj.  autres  ;  celi  que  je  vous  envoiay  &  celi 
que  vous  nPavés  envoie.  De  ce  vous  merci  de  tout  mon  cuer,  & 
vous  pri,  tres-chiers  amis,  s^il  vous  plaifl  aucune  chofe  par  deçà, 
je  le  feray  de  bon  cuer  &  volentiers,  corn  pour  Tome  du  monde 
que  je  defîre  plus  à  véoir.  *Je  vous  pri,  tres-chiers  &  bons  amis, 
qu'il  vous  plaife  h  moy  envoier  de  vos  bons  diz  notez  :  car  vous 
ne  me  povês  faire  fervicc  qui  plus  me  plaife.  Noftres  fires  vous 
doint  honneur  &  joie  de  quanque  vos  cuers  aime. 

V ifîre  bonne  amie. 

Et  s'il  eft  nuls  qui  me  repreingne, 
Ou  qui  mal  apaiez  fe  teingne 
De  mettre  cy  nos  efcriptures, 
Autant  les  douces  que  les  fures, 
Que  l'on  doit  appeller  epiftres, 
(C'eft  leurs  drois  noms  &  leurs  drois  titres,) 
Je  refpons  à  tous  telement  : 
Que  c'eft  au  dous  commandement 
De  ma  dame  qui  le  commande  ; 


(1)  Quand  vous  en  aurez  compofé  &  noté  la  mufique. 


[vers  415]  du  voir-dit.  17 

C'eft  bien  raifon  qu'au  faire  entende,  (1) 
Et  que  fon  dous  plaifir  je  face, 
Pour  l'amour  de  fa  douce  face. 
Je  ne  fay  qui  en  parlera, 
Mais,  pour  ce,  autrement  ne  fera; 
Ains  fera  tout  à  l'ordenance 
De  celle  en  qui  gift  m'efperance. 
Et  s'aucunes  chofes  font  dittes 
Deux  fois  en  ce  livre,  ou  efcriptes, 
Mi  feigneur,  n'en  aiez  merveille, 
Car  celle  pour  qui  Amours  veille, 
Vuet  que  je  mete  en  ce  Voir-dit 
Tout  ce  qu'ay  pour  li  fait  &  dit, 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pour  moy  fait, 
Sans  riens  celer  qui  face  au  fait. 

Le  Voir-dit  vueil-je  qu'on  appelle 
Ce  trai&ié  que  je  fais  pour  elle, 
Pour  ce  que  jà  n'i  mentiray. 
Des  autres  chofes  vous  diray  :  (2) 
Se  diligemment  les  querés, 
Sans  faillir  vous  les  trouverés, 
Avecques  les  chofes  notées 
Et  ès  balades  non  chantées, 
Dont  j'ay  mainte  penfée  éu 
Que  chafcuns  n'a  mie  fcéu. 


(1)  Il  eft  bien  jufte  que  j'entende  à  le  faire. 

(2)  C'eft-à-dire  :  Je  vous  parlerai  des  autres  œuvres,  dont  vous 
trouverez  l'intention,  fi  vous  cherchez  bien,  dans  maintes  pièces 
notées  &  ballades  non  chantées  :  je  les  ai  faites  dans  une  même  penfée 
qu'on  n'a  pas  reconnue  :  en  pareille  matière,  l'auteur  doit  donner  le 
change. 

Bi 


18  l e  livre  [vers  440] 

Car  cils  qui  vuet  tel  chofe  faire, 
Penfer  li  faut  au  contrefaire. 

Or  vueil  laîflîer  cefte  matière, 
Et  retourner  à  la  première  ; 
Et  diray  ce  que  je  refcry 
Celeément,  à  pou  de  cry, 
En  tel  manière  &  en  tel  rime 
Corn  elle  en  fon  Rondelet  rime  : 

RONDEL. 

Belle,  bonne  &  envoifie, 
Plaifant  &  douce  fans  per, 
Je  ne  vous  puis  trop  loer. 
Mes  cuers  tout  à  vous  ottrie 
Son  chant,  pour  vous  honnourer. 
Belle,  bonne  &  envoifie, 
Plaifant  &  douce  fans  per. 

Et  s'ami,  de  cuer  d'amie,  (1) 
Me  daigniés  jamais  clamer, 
Je  ne  vous  vueil  plus  rouver.  (2) 
Belle,  bonne  &  envoifie, 
Plaifant  &  douce  fans  per, 
Je  ne  vous  puis  trop  loer. 

Et  vez-ci  la  lettre  féconde, 
C'eft  raifon  qu'à  l'autre  refponde  : 

II.  —  Ma  tres-chiere  &  fouveraim  dame,  —  Quant  vous 
nPapeÏÏez  ami,  —  Bien  vous  doy  clamer  amie,  —  Car  c'eft 


(1)  Et  fi  vous  m'appelez  ami,  en  amie  de  cœur. 

(2)  Je  ne  vous  demanderai  rien  de  plus. 
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grant  honneur  à  mi,  —  Quant  vous  itfapellez  ami.  —  Pour 
c'eft  vraie  amour,  en  mi  —  mon  cuer  qui  veult  que  je  die  : 
—  Quant  vous  m'apellez  ami,  —  Bien  vous  doy  clamer  amie. 
Et  aujji,  ma  tres-chiere  dame,  je  ne  vous  fçay  ne  puis  mercyer 
affez  de  la  grant  honneur,  de  la  grant  joie  &  du  parfait  bien 
que  vous  me  faites  par  vos  douces  efcriptures.  Car,  par  irPame, 
je  prens  joie,  plaifance  &  douce  nouriture  au  lire;  &  je  les  lis 
fi  fouvent,  que  la  douce  faveur  en  demeure  en  mon  cuer  à  toutes 
heures.  Et  fe  je  eftoie  H  plus  vaillans  <2f  //  plus  fages  &  H 
plus  riches  qui  onques  fujl,  £f  vefquiffe  cent  mille  ans,  je  ne  por- 
roie  mie  deffervir  la  menre  partie  des  biens  que  vous  me  faites. 
Et,  ma  très -douce  dame,  vous  dites  que  vous  prenés  grant 
plaifance  en  ce  que  je  vous  envoie;  je  doy  prenre  cent  mille  fois 
plus  grant  plaifance  en  ce  que  vous  n? envolez;  car  vos  douces 
efcriptures  me  font  tous  les  biens,  pour  ce  que  elles  me  font  vivre 
liement  &  joieufement.  Et  comment  que  je  ne  vaille  riens  & 
fâche  moins,  elles  me  font  amer  honneur  &  hayr  deshonneur, 
&  fuir  vice,  pechié  &  toute  villenie.  Si  que  je  en  amende  tant 
que  je  fuffe  pieça  mors,  fe  vous  &  elles  ne  fuffent.  Mais  chofe 
que  je  vous  envoie  ne  vous  pu  et  amender  ne  embellir  :  car  vous 
efles  des  dames  la  four,  le  fruit  d^onneur,  Peftoc  de  bonté  & 
de  toute  biauté,  &  fi,  avis  en  vous  tout  ce  que  Dieus  &  Na- 
ture donnent  à  dame  bonne-eureufe.  Et  comment  que  je  aie  par- 
faite fouffifance  es  dons  biens  que  vous  me  faites,  nuls  tPeft  fi 
affevis  qu'il  ne  li  faille  aucune  chofe.  Si  vous  plaife  à  f avoir  que 
pay  une  trop  grief  penfèe,  &  une  trop  mortelle  paour  :  car  vous 
me  faites  vivre  en  paix  &  en  joie,  loing  de  vous;  &  fe  je  efîoie 
en  voftre  prefence,  je  porroie  bien  quérir  ce  que  je  ne  vorroie 
mie  avoir.  Et  vez-ci  la  caufe  :  'Je  fuis  petis,  rudes  &  nices  & 
defapris,  ne  en  moi  n'a  fens,  vaillance,  bonté  ne  biauté,  par 
quoy  vos  dous  yeux  me  deuffent  veoir  ne  efgarder;  &  aujfi,  je 
ne  fuis  mie  dignes  de  penfer  à  vous  :  fi  porroit  avoir  voftre  noble 
cuer  indignation  contre  moi,  &  lui  repentir  des  dous  biens  que 
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vous  nfavez  fais  fê?  faites  tous  les  jours,  comment  que  je  ne 
vous  vèyffe  onques.  Et  s"*en  véés  tous  les  jours  plufeurs  meilleurs 
&  plus  biaus,fans  nulle  comparifon,  que  je  ne  fuis,  qui  riens 
ne  fuis  encontre  vous,  fi  tfeft  penfers  que  vous  préiffiez  à  moi 
acertes.  Toutes-voies,  je  pren  confort,  en  ce  que  jamais  fi  grant 
biauté  comme  la  voftre  ne  puet  eflre  fans  pitié,  ne  fi  gentil  corps 
fans  noble  cuer,  qui  ne  vorroit  dire  ne  faire  que  loiautè  & 
vérité.  Et,  par  Dieu,  s^il  avenoit  autrement,  vous  nPariès 
mort;  car  fe  je  avoie  en  ce  monde  un  feul  foubait,  je  foubai- 
deroie  que  je  pêuffe  mon  cuer  &  mes  yeux  faouler  de  vous  veoir 

oyr;  &  foies  certaine  —  que  on  porroit  efpuifier  la  grant 
mer,  —  &  la  force  des  fors  vens  arrefter,  —  &  les  nues 
efclarcir  ne  troubler,  —  &  la  clarté  du  foleil  deftourner;  — 
ne  porroit-on  mon  cuer  de  vous  ofter  —  jufques  à  la  mort,  — 

après  mort,  très- douce,  en  vous  amer  —  feront  mi  fort.  Et 
pour  ce  que  je  reffoigne  dealer  en  voftre  préfence,  pour  les 
doubtes  deffus  dites,  je  vous  fuppli  encor,  tant  doucement  comme 
je  puis  comme  à  ma  fouveraine  dame,  que  vous  me  vueilliez 
envoler  voftre  douce  ymage  au  vif,  &  en  unes  petites  tables. 
Car  fe  il  a  lieu  au  monde  où  on  la  puift  bien  faire,  c*eft  là  ou 
vous  eftes.(i)  Et  je  vous  jure  promet  par  ma  foy,  que  elle 
fera  de  moi  bien  amée,  bien  gardée,  honnourée,  aourée;  nuit 
fi?  jour  enclinée,  defîrée  &  loée;  ne  à  créature  née  ne  gehiray 
ma  penfëe  &  m* amour.  Et  fe  il  tf.eftoit  ainfî,  je  feroie  li  plus 
faus  &  li  plus  mauvais,  li  plus  traîtres  &  H  plus  defnaturés 
qui  onques  fuft,  &  plains  du  mauvais  pecbié  que  on  appelle 
ingratitude,  c'eft-à-dire  rendre  mal  pour  bien.  Car  vous  m'avez 
reffufcitè  &  rendu  mon  fentement  que  f  avoie  tout  perdu  : 
jamais  par  moi  ne  fuft  fais  chans  ne  lais,  fe  vous  ne  fujfiez. 
Mais,  fe  Dieu  plaift  £f  je  puis,  je  feray,  à  voftre  gloire  & 


(i)  On  peut  fuppofer  que  la  demoifelle  féjournoit  alors  à  Paris. 
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loenge,  chofe  dont  il  fera  bon  mémoire.  Et  fi,  vous  jure  £f 
promet,  que  à  mon  povoir  onques  Lancelos  n'aima  Genevre, 
Paris  Helaine,  ne  Triftan  Tfeuît  plus  lèaument  que  vous  ferez 
de  moi  amée  &  fervle,  &  fans  départir;  car  je  vous  ameray 
&  obéir  ay,  doubteray,  ferviray  tant  corn  je  vivray,  &  de  cuer 
loiaument  garder  ay,  celer ay;  &  quant  je  mourray,  mon  cuer 
vous  lairay  £5?  envoler  ay;  clert  mon  teftament.  Les  Jj.  chofes 
que  vous  m'avès  envolées  font  tr  es-bien  faites  à  mon  gré  :  mais 
fe  j^efioie  .j.  jour  avec  vous,  je  vous  dlrole  £5?  apenrole  ce  que 
je  tfapris  onques  à  créature  ;  par  quoy  vous  les  fériés  mieus. 
Ma  tres-cbiere  &  fouveralne  dame,  je  vous  envole  .j.  Rondelet 
noté,  que  j^ay  fait  nouvellement  pour  P amour  de  vous.  'Je  vous 
fuppll  humblement  que  vous  me  vuellllez  mander  vofire  bon  ejlat, 
&  quant  vous  par  tirés  de  là  ou  vous  efîes,  car  trop  le  defire  à 
f avoir;  &  lef quels  vous  volez  de  mes  livres  :  fi  les  feray  tantoft 
efcrire.  Et  fe  je  vous  efcris  trop  longuement,  fi  le  me  pardon- 
nés,  car  de  P  abondance  du  cuer  la  bouche  parole;  ne  je  ne  puis 
mon  cuer  faouler  de  p  enfer  à  vous  &  de  parler  de  vous  à  moi 
feul.  Ma  tres-chiere  &  fouveralne  dame,  je  prie  à  Dieu  qu'il 
vous  dolnft  tele  joie  &  tele  honneur  de  vous  &  de  quanque 
voflres  cuers  aime,  comme  vous  meifmes  le  vouriés  avoir  & 
comme  mes  cuers  le  defire. 

Vofire  plus  loi  al  ami. 

Cefte  refponfe  li  baillay, 
Et  fes  journées  li  taillay  ;  (1) 
Et  li  dis  :  «  Dous  amis,  par  m'ame, 
«  Vous  en  alez  devers  ma  dame  ; 
»      «  Et  je  n'i  puis  venir,  n'aler, 
«  Ne  je  ne  puis  à  li  parler." 


(1)  Je  lui  tins  compte  de  fes  journées  de  voyage. 

B3 
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u  Je  n'en  ay  que  le  fouvenir  Ci) 

u  Que  Dous-penfer  me  fait  venir; 

«  Tout  par  deffaulte  de  fanté, 

u  Non  pas  de  bonne  volenté. 

«  Car  je  n'aim  riens  tant  ne  defir, 

m  En  li  font  mis  tuit  mi  defir  : 

u  C'eft  mon  dieu  fouverain  en  terre, 

«  C'eft  ma  pais,  ma  joie,  ma  guerre, 

u  C'eft  celle  à  qui  du  tout  m'ottroy. 

u  Pléuft  ore  à  Dieu  que  nous  troy 

m  Fulfiens  un  jour  ou  deus  enfemble! 

«.Tous  li  eu  ers  me  fremift  &  tremble 

u  Toutes  les  fois  que  me  fouvient 

u  Du  parfait  bien  qui  de  li  vient, 

u  Et  de  ce  qu'ay  oy  retraire  : 

«  Et  fi  ne  puis  devers  li  traire. 

u  A  li  me  recommenderés 

u  Cent  mille  fois,  &  li  dirés 

u  Que  je  fuis  tousfien,  fans  partie, 

u  Et  qu'elle  eft  ma  mort  &  ma  vie; 

«  Et  que  je  l'aim,  fans  décevoir, 

u  Sur  toute  rien,  à  dire  voir, 

u  Et  plus  que  moi,  fe  Dieus  me  gart  : 

«  Et  que  fe  de  fon  dous  regart 
"  «  Souvente  fois  Pefpart  éufle, 

u  De  tous  mes  maus  garis  féufle. 
\  u  Je  la  verray  quant  je  porray, 

u  Et  non  mie  quant  je  vorray.  »i 

< 

Ainfi  dalès  li  demouray, 


(1)  La  penfée.  C'eft  la  féconde  fois  que  le  mot  fouvenir  eft  pris  dans 
cette  acception.  —  De  même  plus  bas  :  tue  fouvient. 
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Et  moult  parfondement  plouray, 
Quant  de  moi  fe  voloit  partir  ; 
Et  croy  qu'il  éuft  fait  partir 
Mon  dolent  cuer  &  fans  attente, 
Pour  ma  tres-douce  dame  gente, 
Se  ce  ne  fuft  douce  Efperance 
Qui  m'afrermoit  que  fans  doubtance 
Elle  m'amoit  de  cuer  parfait, 
Par  dit,  par  penfée,  &  par  fait.  , 
Si  que  là  me  reconfortoié 
De  tous  les  maus  que  je  fentoie. 
Mais  fi  tofl  ne  fe  parti  mie,(i) 
Qu'à  ma  douce  dame  jolie  , 
Ces  .ij.  balades  n'envoiaffe, 
Et  que  le  chant  ne  li  chantafle  : 
Par  quoy,  de  par  moi,  li  déift, 
Pour  Dieu,  qu'elle  les  apréift. 
Car  trop  fort  les  amenderait,  (2) 
Au  cas  qu'elle  les  chanterait. 

Bien  &  longuement  m'entendi, 
Et  puis  après  me  refpondi 
Qu'il  ne  pooit  fi  tofl:  aler 
Vers  ma  dame,  n'à  li  parler. 
Helas  dolens!  &  je  cuidoie 
Qu'il  alaft  vers  li  droite  voie! 
Si  demouray  tous  efgarés, 
Ainfi  com  après  le  farés  : 
Car  je  fui  .ij.  mois  tous  entiers 


(1)  Il  femble  qu'il  eût  fallu:  ne  fe  partijl  mie.  «  Mais  que  le  meflager 
ne  partît  pas  avant....  » 

(2)  Elle  les  feroit  mieux  valoir. 
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Qu'il  ne  fu  voie  ne  fentiers, 
Homme,  femme  ne  créature, 
Qui  de  ma  douce  dame  pure 
Me  déift  aucune  nouvelle; 
Helas  dolens!  &  pour  ce  qu'elle, 
(Ne  fay  pour  quoy,)  eftoit  alée 
Demourer  en  autre  contrée. 
Si  pris  à  merencolier, 
A  penfer  &  à  colier 
Comment  maintenir  me  porroie  ; 
Car  perfonne  ne  cognoiflbie 
En  lieu  où  elle  demouroit; 
Dont  mes  cuers  tendrement  plouroit. 
Si  en  valoit  pis  mes  affaires  : 
Et  fi,  eftoit  mes  fecretaires 
Allés  en  un  lointain  pays; 
Dont  j'eftoie  trop  esbahys. 
Si  m'eftoit  li  temps  moult  divers, 
Et  fi,  eftoit  trop  grans  l'yvers, 
Plains  de  gelée  &  pluvieus. 
Si  devins  merencolieus; 
Car  vraiement  j'eftoie  en  doubte 
De  perdre  m'efperance  toute, 
Et  s'eftoie  flebes  affés 
Et  de  maladie  lafles. 
Ne  nuls  ce  mefchief  ne  favoit  ; 
Qu'aveuc  moy  perfonne  n'avoit 
A  qui  je  m'ofaiffe  complaindre. 
Si  prins  à  pâlir  &  à  taindre, 
Et  mes  cuers  trop  fort  à  frémir; 
Si  que  j'en  perdi  le  dormir 
Et  le  mangier;  car  ne  manjoie 
Se  petit  non,  ne  ne  dormoie. 


[vers  559]  DU  voir-dit.  25 

Bonnes  gens,  ainfi  nie  chevy 
Qu'aveuc  ces  mefchiés  r'enchéy.  (1) 
Là  cuiday  bien  faire  ma  fin  : 
Mais  j'amoie  de  cuer  fi  fin 
Et  d'une  amour  fi  affinée 
Toute -belle,  la  bien  amée, 
Qu'autre  que  li  ne  regretoie, 
Ne  riens  fors  li  ne  fouhaitoie. 
Si  que  je  fis  mon  teftament 
Et  le  commençay  telement, 
Et  à  ma  dame  l'envoiay 
Par  un  varlet  que  je  trouvay.  (a) 

BALADE.  ET  Y  A  CHANT. 

Pleurés,  dames,  pleurés  voftre  fervant, 
Qui  ay,  tous  dis,  mis  mon  cuer  &  m'entente 
Corps  &  penfers  &  defirs,  en  fervant 
L'onneur  de  vous  que  Dieus  gart  &  augmente  ! 

Veftés-vous  de  noir  pour  mi, 
Car  j'ay  cuer  taint  &  viaire  palli, 
Et  fi  me  voy  de  mort  en  aventure, 
Se  Dieus  &  vous  ne  me  prenés  en  cure. 

Mon  cuer  vous  lais  &  met  en  vo  commant, 
Et  l'ame  à  Dieu  dévotement  prefente, 
Et  voift  où  doit  aler  le  remenant  !  (3) 
La  char  aus  vers,  car  c'eft  leur  droite  rente, 
Et  l'avoirs  foit  départi 
m  Aus  povres  gens.  Hélas  !  en  ce  parti, 


(1)  J'eus  une  rechute. 

(2)  Il  y  a  grande  apparence  que  Machaut  avoit  compofé  ce  Teftament 
pendant  le  cours  de  fa  maladie,  &  avant  d'avoir  reçu  le  premier  meffage 
de  la  demoifelle. 

(3*)  Et  que  le  corps  aille  où  il  doit  aller. 
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En  lit  de  mort  fuis  à  defconfiture, 

Se  Dieus  &  vous  ne  me  prends  en  cure. 

Mais  certains  fuis  qu'en  vous  de  bien  a  tant 
Que  dou  péril  où  je  fuis,  fans  attente, 
Me  jetteras,  fe  de  cuer  en  plourant, 
Priés  à  Dieu  qu'à  moi  garir  s'afiente. 

Et  pour  ce  je  vous  depry 
Qu'à  Dieu  pour  moi  vueillez  faire  depry  ; 
Ou  paier  crieng  le  tréu  de  Nature, 
Se  Dieus  &  vous  ne  me  prends  en  cure. 

BALADE. 

Amours,  ma  dame  &  Fortune  &  mi  oeil, 
Et  la  tres-grant  biauté  dont  elle  eft  plaine, 
Ont  mis  mon  cuer,  ma  penfée  &  mon  vueil 
Et  mon  defir  en  fon  tres-dous  demaine. 

Mais  Fortune  feulement 
Me  fait  languir  trop  dolereufement, 
Et  trop  me  fait  avoir  paine  &  anoy, 
Quant  fur  tout  faim  &  fouvent  ne  la  voy. 

De  ma  dame,  ne  de  fon  bel  acueil, 
De  mes  deus  yeus,  d'Amours,  ne  de  ma  paine 
Ne  me  plaing  pas,  car  par  eus  en  l'efcueil 
Suis  mis  d'avoir  toute  joie  mondaine. 

Mais  tout  mon  entendement, 
Et  mes  bons  jours  &  mon  gay  fentement 
Fortune  eftaint;  fi,  morray,  par  ma  foy, 
Quant  fur  tout  Faim  &  fouvent  ne  la  voy. 

Car  Fortune,  dont  je  me  plaing  &  dueil, 
Fait  que  ma  dame  eft  de  moi  trop  lointaine, 
Et  fi  me  toit  Bon-efpoir  qu'avoir  fueil, 
Et  Defefpoir  dedans  mon  cuer  amaine  : 

Ainfi  fans  alegement 
Vif  pour  ma  dame  à  qui  fuis  ligement  • 
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S'en  plaing  &  pleur  &  foufpir  en  recoy, 
Quant  fur  tout  l'aim  &  fouvent  ne  la  voy. 

Et  quant  elle  vit  mon  meflage,  (1) 
Elle,  com  bonne,  aperte,  &  fage, 
Moult  longuement  ne  mufa  mie, 
Ainfois  fift  comme  bonne  amie  ; 
Car  en  Peure  me  volt  refcrire 
Ces  lettres  que  cy  orrés  lire  : 

III.  —  Tres-chiers  &  doits  amis,  je  vous  mercie  de  vo  douces 
&  amiables  efcriptures  :  car,  par  ma  foy,  c'eft  la  chofe  qui J oit 
en  monde  oii  je  preng  plus  grant  plaijir,  que  de  veoir  &  de  oyr 
tout  ce  qui  vient  de  vous  ;  &  le  plus  grant  defir  que  pay,  ce  eft 
de  vous  veoir.  Et  fe  je  peuffe  aler  par  pays  ainfi  com  fait  uns 
homs,  je  vous  promez  loyaument  que  je  vous  vêiffe  bien  fouvent. 
Mais  je  me  merveille  moult  de  la  doubte  en  quoy  vous  efles  de 
venir  en  ma  prefence,  pour  penfée  que  je  ne  vous  en  aimme 
moins;  car  vous  favez  bien  que  je  ne  vous  viz  onques  &  que  je 
ne  vous  aimme  point  pour  biauté  ne  pour  plaifance  que  je  vèiffe 
onques  en  vous,  ains  vous  aime  pour  la  bonté  &  bonne  renom- 
mée de  vous;  &  Jï  ay  tant  enquis  de  vofîre  eftat,  que  fe  je  cftoie 
.c.fois  meilleurs  de  toutes  bontés  que  je  ne  fuis,  fi  fuis  je  certaine 
que  vous  eftes  bien  fouffifans  d?  avoir  meilleur  que  je  ne  fuis.  Si 
vous  pri,  tres-dous  amis,  que  vous  ne  foiez  en  doubte  ne  en 
penfée  que  en  toute  ma  vie  je  me  doie  repentir  de  vous  amer  & 
de  faire  tout  ce  que  je  faray  qui  vous  plaira;  car  vous  favés 
qu'il  a  ejiè  maint  amant  qui  amoient  ce  qu'il  n'avoient  onques 
veu,  par  les  biens  qu'il  en  ooient  dire,  &  depuis,  venaient  à 
perfection  de  loial  amour;  Ji  comme  fift  Artus  de  Bretaigne  & 
Florence  la  fille  au  roy  Emenidus,(ji)  &  maint  autre  dont  je 

(1)  C'eft-à-dire  la  première  réponfe,  n°  II. 

(2)  Le  roman  d'Artus  de  Bretagne,  compofd  au  quatorzième  fiècle. 
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fuis  certaine  que  vous  en  avez  oy  parler.  Et  auffi  ay-je  efpe- 
rance  que  quant  il  plaira  à  Dieu  que  je  vous  voie,  de  ma  partie 
V amour  ne  defcroiftra  point  ;  car  pay  cuer  &  volenté  de  vous 
faire  &  dire  toutes  les  douceurs  &  amours  que  amie  doit  faire 
à  amy  loiaument,  au  mieus  que  je  la  porray  £f  fauray  faire. 
Et  de  mon  ymage  que  vous  m'avez  efcript  que  je  vous  envoie, 
fachiés  que  je  la  fais  pour  traire  fë?  la  vous  envoieray  le  plus  toft 
qu'elle  fera  pour  traite.  jfay  veu  le  rondel  que  vous  m'avés  en- 
volé <2f  Pay  apris,  £f  vueilliés  favoir  que  je  ne  me  partiray 
point  de  là  oit  je  fuis,  avant  Pafques.  'Je  ne  fay  les  noms  de  vos 
livres,  ne  le/ quels  valent  mieus  mais  je  vous  pri  tant  comme 
je  puis  qu'il  vous  plaife  à  moi  envoler  des  meilleurs  &  aujji  de 
vos  chanfons,  le  plus  fouvent  que  vous  porrés;  car  tant  comme 
fay  des  vofîres  je  ne  quiers  à  chanter  nulles  autres.  Tres-dous 
amis,  vous  m'avez  efcript  que  je  vous  vueille  pardonner  fe  vous 
ni' ef cri  fiés  trop  longuement;  le  pardon  arés-vous  a  [fez  legiere- 
ment  de  moi;  &  par  ma  foi  fe  ce  que  vous  itfefcrifiés  tenoit 
autant  comme  li  rommans  de  la  Rofe  ou  de  Lancelot,  il  ne  m'en 
anuieroit  mie  à  lire;  car  ainfi  comme  vous  nfefcrifiès  que  vous 
ne  vous  povés  faouler  de  parler  de  penfer  à  moi,  tout  ainfi  ne 
pui-je  affez  lire  ne  regarder  ce  que  vous  n?  envolez.  Et  de  ce 
que  vous  dites  que  chofe  qui  vient  de  vous  ne  me  puet  amender, 
je  di  que,  fauve  voftre  grâce,  qu'elle  m'a  amendée  &  amende 
de  jour  en  jour;  car  je  me  paine  de  faire  chofe  à  mon  pooir  de 
quoy  il  aille  bonnes  nouvelles  par  devers  vous;  &  voftre  bonté 


offre  les  plus  confus  récits;  il  jouit  cependant  d'une  grande  vogue.  Ar- 
tus,  fils  du  duc  Jean,  aime  la  belle  Jeannette  :  il  confent  pourtant  à 
époufer  Peronne  de  Flandres.  Mais,  la  nuit  des  noces,  Jeannette  eft 
fubftituée  à  Peronne.  La  fraude  découverte,  la  fée  Proferpine  fait  venir 
Florence,  fille  du  roi  Emenidus  :  celle-ci  finit  par  concourir  à  la  réunion 
d'Artus  &  de  Jeannette,  &  parvient  elle-même  à  époufer  le  preux  Heélor 
qu'elle  aimoit. 

(i)  Péronnelle  connoiffoit  la  plupart  des  chants  &  ballades  de  Ma- 
chaut;  non  les  livres  qu'il  avoit  compofés. 
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me  fait  amer  tous  les  bons  Ê?  ejlongnier  tous  les  autres.  Je  vous 
merc'ie  de  voflre  verge,  &  vous  promet  que  la  garderay  bien 
pour  Pamour  de  vous;  &  vous  envoie  des  moies,  fi  vous  prie 
que  vous  les  gardés  pour  Pamour  de  moi.  Mon  tres-dous  & 
vrais  amis,  je  prie  à  Noftre  feigneur  qui l  vous  doinfl  honneur  & 
joie  de  quanque  voftre  cuer  aime,  autant  comme  je  voudroie  à 
Pomme  du  monde  que  mon  cuer  aime     defire  plus. 

Voftre  loial  amie. 

RONDEL. 

Celle  qui  nuit  &  jour  defire 

De  vous  véoir 
Suis,  pour  ofter  voftre  cuer  d'ire  : 
N'a  nulle  autre  riens  tant  ne  tire 

Ne  n'a  voloir, 
Celle  qui  nuit  &  jour  defire 

De  vous  véoir, 
Coin  de  véoir  voftre  martyre  : 

Qu'à  fon  pooir, 
Elle  fera  du  garir  mire, 
Celle  qui  nuit  &  jour  defire 

De  vous  véoir. 

Mais  ainfi  comme  là  mufoie, 
Et  la  merci-Dieu  attendoie, 
Un  varlet,  d'aventure,  vi  (1) 
En  ma  chambre,  &  ii  vous  plevi 
•   Que  tantoft  com  je  l'os  véu 
De  joie  eu  le  cuer  efméu. 
Et  vraiement  il  m'aporta 
Chofe  qui  tant  me  conforta 


(1)  Ce  varlet  étoit  apparemment  le  confident  &  le  fecrétaire  de  la 
demoifelle.  Il  apportoit  la  lettre  qu'on  vient  de  lire. 
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Que  cuer  penfer  ne  le  faroit, 
Ne  bouche  auflî  ne  le  diroit. 
Dont  mes  gens  orent  tel  merveille, 
Que  chafcuns  s'en  feigne  &  merveille  : 
Car,  devant,  je  ne  me  péufïe 
Retourner,  fe  gaingnier  déufîe 
Tout  l'avoir  qui  eft  en  l'Empire; 
Et  je  commençay  fort  à  rire, 
Et  tous  feuls  en  mon  lit  m'aiïïs;  (1) 
Et  il,  comme  meurs  &  rafïïs, 
Me  vint  prefenter  tout  en  l'eure 
Les  lettres  qui  font  cy  deffeure. 
Et  dit  :  u  La  belle  vous  falue, 
u  Qui  eft  voftre  amie  &  vo  drue, 
Et  qui  tant  vous  aime  &  defire 
w  Qu'eftre  vueult  &  fera  vo  mire, 
u  Pour  vos  maus  faner  &  garir. 
il  Dous  Sire,  or  penfés  du  garir, 
u  Qu'elle  y  vuelt  moult  grant  paine  mettre. 
«  Tenés  &  lifiés  cefte  lettre.  » 
Je  refpondi  moult  feblement, 
En  riant  &  longuettement  : 
«  Vous  foiés  li  tres-bien  venus  ! 
u  Je  fuis  moult  fort  à  vous  tenus, 
n  Quant  venus  eftes  fi  à  point  : 
«  Car  doleur  ne  de  mal  n'ay  point, 
«  Puis  que  vous  m'aportés  nouvelle 
«  Et  lettres  de  par  Toute-belle.  » 

Les  lettres  pris  &  les  ouvry, 
Mais  à  tous  pas  ne  defcouvry 


(1)  C'eft-à-dire,  fans  avoir  befoin  d'aide. 
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Le  fecret  qui  eftoit  dedens, 
Ains  les  lifoie  entre  mes  dens. 
Et  quant  je  vi  le  contenu, 
Ne  fceus  qu'il  me  fu  avenu, 
Tant  fui  doucement  pourvéus 
Des  biens  d'Amours  &  repéus. 
Si  vous  diray  ce  qui  m'a  vint  : 
De  foufpirs  getay  plus  de  vint, 
Et  puis  demanday  à  mengier, 
Si  menjay  bien  &  fans  dangier. 
Et  puis  un  petit  m'endormi; 
Mais  je  mis  mes  lettres  fur  mi, 
C'eft  à  dire  deffeur  mon  cuer, 
Car  ce  n'oubliafle  à  nul-fuer. 
Après  dormir  je  fui  trop  liez, 
Et  non  pas  com  homs  effiliez, 
Defconfortés  ne  defconfis; 
Mais  de  cela  foiez  tous  fis 
Que  dedens  .ij.  jours  m'en  levay, 
Je  me  baignay,  je  me  lavay, 
Et  me  mis  en  ellat  déu, 
Le  plus  cointe  que  j'ay  péu. 
Dont  moult  de  gent  fe  mervilloient, 
Quant  en  tel  eftat  me  véoient. 
Ainfi  fu,  comme  dit  vous  ay, 
Et  lors  ma  penfée  arroufay 
De  plaifance  &  de  gaieté, 
Et  de  toute  joliveté  : 
Et  mis  cuer  &  corps  &  eftude, 
Comment  qu'il  foient  aflez  rude, 
En  ma  douce  dame  honnourer, 
Servir,  amer  &  aourer. 
Et,  par  Dieu,  faire  le  dévoie 
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Dou  cuer  &  dou  fens  que  j'avoie, 
Com  à  ma  dame  &  ma  déefle, 
Et  ma  fouveraine  maiftrefle. 
Car  onques-mais  je  ne  vi  certes 
Faire  miracle  fi  apertes 
Com  elle  fift  à  ma  perfonne  : 
Et-ce  fi  bon  renon  li  donne, 
Qu'on  dit,  quant  elle  finera, 
Qu'en  paradis  fainte  fera. 
Car  bien  puis  dire  en  vérité 
Que  .11.  fois  m'a  refïïifcité. 
Car  j'eftoie  tous  arrudis, 
Et  d'oyr  léefce  affourdis, 
Et  perdu  mon  entendement, 
Et  mon  amoureus  fentement  ; 
En  ma  bouche  n'avoit  loenges 
De  dames  privées,  n'eftranges, 
Et  auffi  pas  ne  les  blafmoie, 
Car  de  toutes  riens  ne  difoie. 
Je  me  tenoie  rudement, 
Et  haoie  l'esbatement, 
Et  fuioie  les  compagnies 
Où  on  menoit  les  bonnes  vies; 
En  riens  de  moi  ne  me  chaloit, 
Qu'à  mon  gré,  autant  me  valoit 
A  faire  une  tres-grant  rudefce, 
Com  de  faire  une  gentillefce. 
Amours  ne  m'amoit,  ne  je  li, 
Ainçois  reffambloie  à  celi 
Qu'on  compère  à  une  viés  fouche 
Qui  en  un  grant  marés  fe  couche, 
Et  qui  dou  marès  fi  fe  cueuvre 
Que  nuls  ne  la  puet  mettre  en  œuvre; 
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N'on  ne  la  puet  tirer  de  là, 
Pour  Piave  qui  couverte  Ta. 
Mon  pain  en  mon  fachet  menjoie, 
Sans  avoir  léefce  ne  joie, 
Et  auffi  moult  me  defplaifoit 
Tout  ce  qui  aus  autres  plaifoit. 
Et  tout  ce  vint,  por  une  perte 
Qui  fu  pour  moi  trop  mal  aperte;  (1) 
Car  depuis  que  je  la  perdi 
Léefce  à  moi  ne  s'aherdi, 
N'onques  puis  ne  fis  chiere  lie; 
Fors  puis  que  ma  dame  jolie, 
Qui  de  tous  maus  garit  &  cure, 
Me  prinlî  de  fa  grâce  en  fa  cure. 
Et,  par  teles  merencolies, 
Me  vinrent  les-grans  maladies, 
Les  doleurs  &  les  grans  mefchiés, 
De  quoy  j'ay  efté  entechiés. 
Mais  c'eft  chofe  que  nuls  ne  puet 
Amender^  quant  Dieus  ne  le  vuet. 
Si  revenray  à  mon  propos 
Qui  eft  de  joie  &  de  repos. 

La  bele  me  purifia 
De  tous  vices;  &  plus  y  ha, 
•  Que  joie  &  vie  me  rendi. 
Mais  fon  labeur  pas  ne  vendi, 
t  Ainli  le  fift  par  droite  franchife, 
Com  dame  large  &  bien  aprife. 

Or  penfons  que  les  dames  font  ; 


(1)  Il  entend  fans  doute  parler  de  l'infidélité,  du  mariage  ou  de  la 
mort  de  Jehanne,  fa  première  amie. 

Ci 
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Comment  elles  font  &  deffont. 
Li  bon  font  d'elles  adès  fais, 
Et  li  mauvais  en  font  deffais. 
Mais  prenons  un  vray  amoureus  ; 
Il  fera  û  tres-dolereus, 
Si  vains,  fi  mas,  fi  entrepris, 
Et  des  maus  d'amer  fi  efpris, 
(Pour  un  po  de  racointement 
Qu'on  li  aura  fait  durement,)  (1) 
Qu'il  fe  gerra  fur  une  couche,  (a) 
Ou  fur  un  lit  où  on  fe  couche; 
Et  là  ne  fe  porra  aidier, 
Ains  ne  fera  que  fouhaidier 
Mercy  ou  mort,  hélas  !  li  las 
Sera  d'Amours  li  pris  au  las 
Que  fes  corps  tremblera  de  doubtc, 
Et  fi  fuera  goûte  à  goûte  ; 
Il  fera  chaus  &  efméus, 
Et  de  fon  gouft  fi  dechéus 
Qu'il  ne  pourra  mengier  ne  boire  : 
On  le  fcet  bien,  c'ell  chofe  voire. 

La  dame  devers  lui  venra, 
Et  de  fa  blanche  main  penra 
Sa  main  ou  fa  gorge  ou  fa  telle, 
Et  li  fera  un  po  de  fefle, 
Et  li  dira  :  u  Mes  dous  amis, 
u  Qui  vous  a  en  ceft  eftat  mis? 
«  Ne  vous  devez  pas  efmaier, 


(1)  Pour  un  accueil  un  peu  dur. —  Far.  recointement, 

(2)  On  donnoit  le  nom  de  couche  au  meuble  que  remplace  aujourd'hui 
le  divan  ou  le  canapé". 
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u  Car  ce  fu  pour  vous  eflaier, 
u  Quant  je  vous  fis  petite  chiere  : 
m  Ne  vueil  pas  eftre  envers  vous  fiere, 
u  Car  vous  elles  mon  ami  vray, 
u  N'autre  de  vous  jamais  n'auray.  « 
Lors  li  donra  un  annelet, 
Ou  aucun  petit  jouelet, 
Et  li  dira  :  te  Car  vous  levés, 
u  Et  fi  mengiés  &  fi  bevés, 
u  Car  fans  doubte  je  ne  vueil  mie 
u  Que  vous  menés  fi  dure  vie.  n 
Cil  en  l'eure  fe  lèvera, 
Et  de  tous  maus  garis  fera; 
Il  buvera  &  mengera, 
Se  meftiers  eft  &  s'armera 
De  cote  de  fer,  ou  de  tacles.  (1) 
Ne  font-ce  pas  belles  miracles? 
Or  querez  un  faint  qui  ce  face, 
Et  qu'en  l'eure  une  fièvre  efface. 
Il  puevent  moult,  bien  l'ay  créu, 
Mais  encor  ne  l'ay  pas  véu  ; 
Qu'onques  nul  miracle  ne  vi 
Si  grant  com  d'un  amant  ravi. 

En  ces  .ij.  mois  que  dit  vous  ay, 
En  ma  maladie  di&ay, 
Et  en  mon  lit,  ces  .iiij.  cliofes 
Qui  font  en  ces  lettres  enclofes,  (2) 


-  (1)  Du  Cange,  ou  plutôt  Carpentier,  rend  ce  dernier  mot  par  flèche 
&  bouclier.  Je  le  crois  plutôt  fynonyme  de  plates,  lames  de  métal  qui, 
juxtapofées,  remplaçoient  au  quatorzième  fiécle  les  mailles  du  haubert. 
(2)  Dans  la  lettre  IV,  placée  un  peu  plus  loin. 

Ci 
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Et  font,  icy  après,  efcriptes. 
Et  fe  faute  y  a  ou  redites, 
Maladie  m'efcufera 
Envers  celui  qui  les  lira. 
Ce  font  .iij.  chanfons  baladées 
Qui  ne  furent  onques  chantées. 
Une  balade  y  ha  aulïi 
Qu'en  joie  fis  &  en  fouffi. 
Je  les  tramis  par  le  varlet 
Qui  vers  ma  dame  s'en  alet. 

BALADE 

Véoir  n'oïr  ne  puis  riens  qui  deftourne 
Moi  ne  mon  cuer,  quel  part  que  face  tour, 
Qu'à  vous  toufdis  ma  penfée  ne  tourne, 
Et  que  voftres  ne  foie  fans  retour. 
Si  que  de  loing  voy  voftre  coint  atour 
Et  vo  gent  corps  où  il  n'a  que  redire, 
Pour  ce,  toufdis,  ma  penfée  à  vous  tire. 

Li  dous  penfers  à  vous  amer  m'atourne 
Tres-loiaulment,  &  j'auiïï  m'i  atour, 
Mais  mon  defir  mon  mémoire  beftourne; 
Dont  mainte  fois  de  la  gent  me  deftour. 
Là,  vois  fouffrir  fa  pointure  en  deftour, 
Là,  doucement  m'affault  &  me  martire. 
Pour  ce,  toufdis,  ma  penfée  à  vous  tire. 

Mais  cils  defirs  n'atent  pas  qu'il  adjourne, 
Pour  moi  faire  maint  amoureus  eftour, 
Dont  mes  vrais  cuers  qui  demeure  &  fejourne 
En  vo  prifon  qui  n'eft  chaftiaus  ne  tour, 
Ains  eft  plaine  de  joie  &  de  triftour, 
Reçoit  pour  vous  fouvent  joie  &  martire. 
Pour  ce,  toufdis,  ma  penfée  à  vous  tire. 
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CHANSON  BALADÉE. 

L'ueil  qui  eft  le  droit  archier 
D'Amours,  pour  traire  &  lancier 

Mignotement, 
N'a  pas  péu  bonnement 

Mon  cuer  blecier; 
Et  s'aim'  de  fin  cuer  entier 

Tres-loiaument. 

Vef-ci  pour  quoy  vraiement  : 
Onques  ne  vi  le  corps  gent, 

Cointe  &  legier 
De  celle  qui  liement 
Me  tient  &  joliement 

En  fon  dangier  : 
Ne  il  moi  4  mais  l'ay  tant  chier, 
Que  jamais  faire  n'en  quier 

Département. 
Il  puet  bien  crueufement 

Moi  menacier; 
Mais  ne  le  prife  un  denier, 

Quant  à  prefent. 
L'ueil  qui  eft  le  droit  archier.... 

Qu'onques  ne  me  fift  prefent 
De  joie  ne  de  tourment; 

Ne  empechier 
Ne  me  porroit  nullement 
A  vivre  joieufement 
«  Son  menacier. 

Envis  ne  puis  l'aprochier, 
N'il  moi,  fors  par  fouliaidier; 

Pour  ce,  fouvent, 
Mon  amoureus  penfement 

Me  fait  cuidier 
Qu'il  me  doie  trefpercier 

c3 
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Soudainement. 
L'ueil  qui  eft  le  droit  archier.... 

C'eft  cils  qui  trop  doucement 
Scet  un  cuer  &  fubtilment 

Penre  &  lier, 
Et  contraindre  telement 
Qu'il  le  fait  tres-humblement 

Humilier. 
C'eft  Famoureus  meflagier 
Qui  ufe  de  fon  meftier 

Si  fagement, 
Et  cuers  fcet  fi  proprement 

Entrelacier, 
Qu'on  ne  les  puet  deflacier 

Legierement. 
L'ueil  qui  eft  le  droit  archier.... 

CHANSON  BALADÉE. 

Plus  belle  que  le  biau  jour, 
Plus  douce  que  n'eft  douçour, 

Corps  aflevi 
De  riche  maintien  joli, 

Pris  fans  retour 
M'avés,  par  vo  cointe  atour 

Qu'onques  ne  vi. 

Mais  j'ay  tant  de  vous  oï, 
Par  voftre  bon  renom  qui 

Croift  nuit  &  jour, 
Que  vous  eftes  le  droit  cri, 
Le  fruit  &  la  flour  auffi 

De  toute  honnour. 
Et  quant  vous  avés  valour 
Sur  toute  mondaine  flour, 

S'a  vous  m'otri 
Et  doins  mon  cuer  fans  detri. 
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Trop  fort  m'onnour 
De  mettre  en  fi  dous  fejour 

Le  cuer  de  mi; 
Plus  belle  que  le  biau  jour.... 

Si,  ne  vueil  autre  merci, 
Car  vous  m'avez  alîevi, 

Si  que  mi  plour 
Et  mi  foufpir  font  tari  ; 
Dame,  dont  je  vous  merci, 

Et  bonne  Amour 
Qui  fait  ceffer  ma  dolour, 
Et  joïr  de  ma  triftour; 

Et  enrichi 
M'a  de  fouffifance  fi, 

Que  la  favour 
Doucement  en  afTavour. 

Ce  m'a  gari. 
Plus  belle  que  le  biau  jour.... 

Si  n'ay  paine  ne  foufci, 
Ne  de  riens  ne  me  foufci; 

Car  mon  labour 
Me  nourift  &  a  nouri 
En  flun  où  cuer  esbahi 

Prennent  vigour. 
C'eft  en  la  tres-douce  odour 
De  la  bonté  que  j'aour, 

Qui  a  ravi 
Mon  fin  cuer,  qui  m'a  guerpi 

Pour  fon  millour; 
Qu'il  a  trop  millour  demour 

En  vous  qu'en  mi. 
Plus  belle  que  le  biau  jour.... 
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Je  ne  me  puis  faouler 
De  penfer,  d'ymagincr 
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Que  je  feray, 
Ne  quel  manière  j'aray, 

Quant  le  vis  cler 
De  ma  dame  qui  n'a  per 

Premiers  verray. 

Certains  fuis  que  pris  feray 
Si  fort,  que  je  ne  faray 

A  li  parler; 
Et  que  fans  froit  trembleray, 
Et  fans  chaleur  fueray. 

Et  foufpirer 
Me  faura  &  recoper 
Mes  foufpirs,  pour  moi  celer. 

Là  n'oferay 
Mot  fonner;  pour  c'en  lairay 

Amours  ouvrer. 
Qui  fcet  comment  fans  fauffer 

L'aim  de  cuer  vray. 
Je  ne  me  puis  faouler.... 

Hé  Dieus!  comment  porteray 
Le  tres-dous  amoureus  ray 

Dou  regarder 
De  fes  dous  yeux?  je  ne  fay. 
Car  aflez  à  porter  ay 

Des  maus  d'amer. 
Vers  eus  ne  porray  durer, 
Et  pour  tel  cops  endurer 

Foible  me  fay; 
S'Efpoirs,  qui  fcet  mon  efmay, 

Réconforter 
Ne  me  vient,  fans  arrefter 

Me  partiray. 
Je  ne  me  puis  faouler.... 

Et  nonpourquant  trop  m'efmay 
Car  je  me  deliteray 
En  remirer 
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Sous  dous  vis  riant  &  gay, 
Trop  plus  dous  que  rofe  en  may, 

A  oudorer. 
Et,  fe  je  puis  efperer, 
Qu'elle  me  daignait  amer, 

J'oublieray 
Tous  maus,  ainfi  gariray, 

Mes  dous  penfer. 
Si  ne  doi  pas  tant  doubter 

Les  maus  que  tray. 
Je  ne  me  puis  faouler.... 

IV.  —  Ma  tres-chiere  &  fouveraine  dame ;  je  vous  remercia 
tant  humblement  comme  je  puis,  de  vos  douces,  courtoifes  Ç55 
amiables  ef ?ript lires.  Car  vraiement  je  y  preng  grant pJaif  mce, 
grant  confort  &  grant  déduit,  toutes  les  fois  que  je  les  puis 
veoir,  oyr  &  tenir;  &  certes  je  vous  en  doy  bien  mercier;  car 
elles  font  &  ont  faiSt  plus  grans  miracles  à  ma  perfonne  que 
je  ne  vi  onques  faire  tfà  faint  tfàfainte  qui  f oit  en  paradis. 
Je  efloie  affourdis,  arrudis,  mus,  impotens,{\)  par  quoy  joie 
ni'avoit  de  tous  poins  guerpi  <2f  mis  en  oubli;  mais  vos  douces 
efcriptures  me  font  oyr  &  parler,  venir  &  aler,  £5?  m'ont  rendu 
joie  qui  ne  favoit  mais  ou  je  demouroie.  32a  i  s  or  endroit  elle  fait 
fa  droite  manfion  enmi  mon  cuer;  fi  que  je  fuis  de  tous  poins 
garis,  la  merci  Nre  Seigneur  &  la  voflre,  fors  feulement  Defirs 
qui  ne  me  lai  fi  durer.  Ma is  la  très -douce  efperance  que  pay 
de  vous  veoir  vainc  de  tous  poins  mon  defir,  me  garit  de  toutes 
dolours  <2f  me  fait  avoir  toute  joie.  Que  feroit-ce,  fe  je  pooie 
bien  mes  yeuls  &  mon  cuer  faouler  de  vous  veoir!  Certaine- 
ment, tuit  cil  qui  font  &  qui  feront  &  qui  ont  efté  ne  pourr  oient 
penfer,  ymaginer  ne  confîderer  en  cent  mille  ans  la  cent  if  me 
partie  de  la  joie  que  je  aroie.  Et  ce  fera  briefment,  fe  Dieu 


(0  J'étois  devenu  lourd,  grolïier,  muet,  impotent, 
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plaift  &  je  puis.  Et,  fur  ce,  je  ay  fait  une  balade  laquelle  je 
vous  envoie  enclofe  en  ces  prefentes;  &  y  feray  le  chant  du  plus 
tofl  que  je  pourray  aveucvos  .ij.  chofes  que  vous  m'avez  envoies, 
jfe  vous  envoie  aujfi  une  balade  de  mon  piteus  eftat  qui  a  efîé;  (1) 
fi  vous  pri  que  vous  en  aprenez  le  chant,  car  il  n'eft  pas  fort, 
fi  me  plaift  tres-bien  la  mufique.  Si  verrez  comme  je  prie 
aus  dames  qu'elles  fe  veftent  de  noir,  pour  V amour  de  moi.  J'en 
feray  une  autre  ou  je  leur  prier  ay  que  elles  fe  ve fient  de  blanc 
pour  ce  que  vous  m'avez  gari;  fêf,  vraiement,  pour  P amour  de 
vous  feulement,  elles  feront  toutes  d?  or-en-avant  de  moi  fervies 
&  loées  plus  que  onques-mais.  Car  vous  avez  refufcité  mon 
corps  mon  petit  engien  qui  efioit  tous  arrudis.  Ma  tres- 
chiere  dame,  je  me  recommande  à  vous  tant  humblement  comme 
je  puis,  &  vous  di  que  vous  ne  me  devez  riens  commander; 
a  infois  devez  penre  moi  &  quanque  pay  en  tous  efias,  comme 
voftre  chofe,  &  comme  cellui  qui  eft  tout  voftres,  fans  riens 
retenir.  Ma  tres-chiere  fouveraine  dame,  je  pri  Dieu  qu'il  vous 
doinfi  honneur,  joie,  pais,  &  fanté  tele  comme  vous  méifmes 
vouriés  avoir;  &,  ma  tres-chiere  dame,  je  vous  fuppli  que  fe 
jamais  vous  m' e fer  i fiés  aucune  chofe,  que  vous  ne  m'apellezpas 
feigneur;  car  qui  de  fon  ferf  fait  fon  feigneur,  fes  ennemis 
mouteplie;  &,  par  Dieu,  c'eft  trop  plus  biaus  rions  d'amy  ou 
d'amie;  car  quant  Seignourie  fault  en  place,  Amours  s'en  fitit.Qï) 

Voftre  tres-loial  ami. 

Li  printemps  vint  biaus  &  jolis, 
Et  je  fu  cointes  &  polis, 
Liés  de  cuer,  gais  &  envoifiés, 
Et  de  tous  mes  maus  acoifiés, 


(1)  C'eft  la  balade  qu'il  appela  fon  Tejlamait  &  qu'on  vient  de  lire 
précédemment,  p.  25. 

(2)  Quand  Seigneurie  prend  la  place,  Amour  s'enfuit. 
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Bien  abilliés  &  bien  montés, 
Et  d'efperance  fourmontés 
Qu'aroie  ce  que  defiroie. 
Du  véoir  trop  me  defrioie;(i) 
Si  montay  fur  ma  haguenée 
Grotte  &  grafle  &  bien  repofée  : 
Si  m'en  alay  parmi  les  champs, 
Pour  oyr  des  oifiaus  les  chans, 
Et  pour  avoir  Pair;  car  fans  fable, 
Chofe  m'eftoit  moult  profitable  : 
Et  auffi  pour  moi  elTaier 
Se  je  porroie  chevauchier. 

Ce  fu  tout  droit  au  mois  d'avril, 
Que  cil  oifillon  en  l'abril  (a) 
Font  leurs  amoureufes  tençons, 
Leurs  dous  hoqués  &  leurs  chanfons. 
Si  me  mis  delez  un  aunoy,  (3) 
Mais  onques  déduit  fi  biau  n'oy 
Comme  de  ces  dous  oifelés. 
Là  eftoit  li  roflignolés 
Qui  fur  tous  fe  faifoit  oyr, 
Dont  moult  fifl  mon  cuer  resjoyr. 
En  ma  vie  déduit  n'os  tel; 
Mais  je  m'en  revins  à  l'oftel, 
Pour  le  chaut  qui  jà  la  roufée 
Abatoit  qui  eftoit  levée. 
(  Si  prins  à  penfer  durement 
A  ma  dame  à  qui  bonnement 


(1)  Je  n'avois  plus  le  friflbn.  Ce  mot  n'elt  pas  dans  les  gloffaires. 

(2)  Abril,  ou  abri.  Couvert  des  arbres. 

(3)  Lieu  planté  d'aunes. 
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Me  fuis  fans  retollir  donnés,  (1) 
.  Et  ligement  abandonnés  : 
Et  penfoie  dont  ce  puet  naiftre 
'"Que  je  fuis  fi  fort  rais  à  maiftre, 
Que  fay  &  cuer  &  corps  ravi 
*  Pour  ma  dame  qu'onques  ne  vi. 
Ce  me  femble  fi  grant  merveille 
Qu'onques-mais  ne  vi  la  pareille. 
Mais  il  n'eft  chofe  qui  n'aveingne, 
Ne  fi  duer  cuer  qu'Amours  ne  freingne.  (a) 

En  ce  pays  a  plufieurs  dames 
Bonnes,  belles,  &  preudefames, 
Juenes,  gentes  &  renvoifies, 
Longues,  droites  &  alignies, 
Douces,  plaifans  &  gracieufes, 
Taillies  pour  eftre  amoureufes; 
Je  les  puis  tous  les  jours  véoir, 
Et  moi  dalès  elles  féoir, 
Jouer,  moquer,  chanter  &  rire; 
Et  leur  puis  ma  volenté  dire  : 
Je  les  voy  dancier  &  baler, 
Cointement  venir  &  aler; 
Je  leur  voy  toutes  chofes  faire 
Honneftes  &  de  bon  affaire,: 
Mais  ce  ne  porroit  avenir 
Qu'Amours  péuft  en  moi  venir, 
Pour  laiffier  celle  qui  lontaine 
M'en:  de  l'ueil,  &  du  cuer  prochaine. 
Et  comment  fe  puet  cecy  joindre, 


(1)  Sans  retollir,  tans  retour  ou  rachat,  terme  de  droit. 

(2)  N'arrête,  d'où  refréner. 
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Qu'elle  me  puet  de  fi  loing  poindre, 

Sans  ce  qu'onques  je  la  véyffe, 

Ne  que  fon  dous  parler  oyffe? 

On  y  puet  affez  bien  refpondre  : 

Amours  fe  fcet  mettre  &  repondre,  (1) 

Et  de  ce  ne  fai-je  pas  doubte, 

En  tel,  qui  onques  ne  vit  goûte, 

Ne  qui  jà  goûte  ne  verra. 

Mais  tant  de  fa  dame  enquerra 

Et  de  fa  bonne  renommée, 

Qu'elle  fera  de  li  amée  ; 

Qu'Amours,  qui  eft  fage  &  fubtive, 

Com  uns  charbons  en  li  s'avive, 

Et  toufdis  s'i  avivera  ; 

Si  que,  tant  comme  il  vivera, 

Sera  fes  fers  &  fes  rentiers, 

Et  fes  loiaus  amis  entiers. 

Si,  m'eft  avis  qu'il  fait  plus  fort 

Que  je  ne  fais,  s'il  aime  fort. 

Car  je  vis  en  tres-dous  efpoir 

De  véoir  ma  dame,  &  s'efpoir 

Qu'elle  me  fera  bonne  chiere, 

Et  ne  me  fera  pas  trop  chiere. 

Mais  s'elle  li  faifoit  la  moe, 
Elle  n'en  donroit  une  aloe  ;  (2) 
Car  jà  ne  s'en  percevera  : 


(1)  Repondre,  repofer. 

(2)  Il  femble  qu'il  faudroit  : 

Il  n'en  donneroic  une  aloe. 
C'eft-à-dire  :  il  ne  s'en  inquiéteroit  pas. 
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Ainçois  toufdis  perfeverra 
En  l'amour  dont  il  effc  fourpris, 
Pour  amer  fa  dame  &  fon  pris. 
Mais  s'un  homme  d'outre  la  mer 
Vuet  deçà  par  amours  amer 
Une  dame  de  ceft  pays, 
Je  n'en  fuis  de  riens  esbahis; 
Qu'Amours  fi  le  doétrinera 
Que  fans  li  véoir  Pâmera. 
Si,  qu'on  ne  fe  doit  mervillier 
sSe.Je  vueil  penfer  &  veillier 
A  celle  qui  onques  ne  vit 
Moi,  ne  je  li  :  mais  mon  cuer  vit 
Par  li  en  tres-douce  plaifance  : 
Ceft  ma  joie  &  ma  fouftenance, 
Ceft  mes  déduis,  c'eft  mes  delis, 
Ceft  droitement  la  fleur  de  lis 
Dont  roy,  duc  &  conte  fe  parent. 
Car  vraiement  tuit  la  comparent 
A  la  fleur  de  lis  en  blancheur, 
A  la  rofe  en  fine  douceur, 
En  honneur  à  la  trefmontaine, 
Et  en  chanter  à  la  feraine. 
Hé  Dieus  !  quand  fon  noble  renom 
Puis  oyr,  &  fon  tres-dous  nom, 
D'aucune  aventure,  nommer, 
Il  n'eft  clers  qui  fcéuft  fommer, 
Dire,  penfer,  ne  mettre  à  nombre 
La  joie  qui  à  moi  s'aombre. 


Si  com  j'eftoie  en  ce  partie 
Un  varlet  fur  moi  s'embati, 
Qui  dift  :  u  Sire,  ce  vous  trameft, 
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u  Savés-vous  qui?  voftre  dame  eft,  (i) 
w  Qui  vous  falue  mille  fois, 
u  Je  fuis  de  la  conté  de  Fois,  (2) 
u  Et  m'en  vois  tout  droit  en  Lorraine  : 
u  Ci  revenray  l'autre  femaine  ; 
«  Et,  s'il  vous  plaift,  vous  referircs, 
u  Si  feray  ce  que  vous  dirés.  n 
Je  di  :  u  Volentiers  refcriray, 
u  Et  ma  volenté  vous  diray.  n 
A  moy  prift  congié,  je  à  Lui. 
La  lettre  prins  &  fi  la  lui  ; 
Et  vez-là  cy,  de  mot  à  mot, 
Ainfi  comme  baillié  la  m'ot. 

V.  —  Tres-cbiers  &  dous  amis,  pay  receu  vos  lettres  dès 
le  jtiedi  devant  Noël,  de  quoy  je  vous  mercy  de  tout  mot?  cuer. 
Car,  par  ma  foy,  je  n'eus,  longtemps  a,  fi  grant  joie  comme  je 
eus  à  Peure  que  je  les  receus;  tant  pour  ce  que  pavoie  grant 
defir  de  [avoir  nouvelles  de  voftre  bon  eftat,  &  aujfî  pour  ce  que 
vous  tri'avés  efcript  que  ce  petit  de  cbofe  que  je  vous  ay  envoie 
vous  a  donné  fauté  &  joie;  car  certainement  plus  grant  joie 
ne  me  porroit  avenir  comme  de  faire  cbofe  qui  vous  donnafl 
fantè  &  léefce.  Et  fe  vous  prenés  grant  plaifîr  à  veoir  &  à 
tenir  ce  que  je  vous  ay  envoi  é,  je  cuide  certainement  que  je  le 
pren  plus  grant  à  veoir  ce  que  vous  m'avez  envolé;  que,  par 
ma  foy,  il  ne  fit  jour,  depuis  que  je  les  receus,  que  je  ne  les  bai- 
faffe  deuz  ou  trois  fois,  tout  du  mains.  Et  aujfî  vos  .11.  balades 
&  celle  qui  eft  notée  ay-je  tant  fait  que  je  les  far  ay  par  temps. 
Et  pour  tant  que  vous  11? avez  efcript  qu'elle  eft  de  voftre  eftat, 


(\)  Savez-vous  qui  vous  tranfraet  cela?  —  Votre  dame,  qui.... 

(a)  Il  femble  ainfi  faire  entendre  que  la  demoifelle  étoit  alors  dans  le 
comté  de  Foix.  Mais  il  y  a  grande  apparence  que  Machaut,  fidèle  aux 
recommandations  de  fa  maitrefle,  veut  ici  déjouer  toutes  les  inductions 
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lequel  eft  amendé,  la  mercy  Nre  feigneur,  pen  ay  moult  grant 
joie.  Pour  tant  je  mettray  tele  diligence  h  la  bien  aprenre  que 
quant  il  plaira  à  Dieu  que  je  vous  voie,  je  la  chanter  ay  avec 
vous  du  mieus  que  je  pourray;  &  aujjî  me  plaift-elle  moult,  pour 
tant  que  vous  m'avez  mandé  que  la  mufique  vous  plaift.  Et 
certes  je  ne  pren  nul  fi  grant  plaifir  à  chanter,  ne  à  oyr  nulles 
chanfons  ne  nuls  dis,  comme  je  fais  à  ceus  qui  viennent  de  vous; 
car  pour  le  bien  que  pen  ay  oy,  &  que  je  croy  qiP encore  y  ait-il 
plus  que  on  ne  pourroit  dire,  je  aim  &  tieng  chier  tout  ce  qui  de 
vous  vient,  &  je  rPeuffe  pas  creu,  pour  nuls  qui  le  me  déift,  que 
je  peuffe  avoir  fi  grant  amour  à  nul  homme  fans  que  je  Péuffe 
veu,  comme  pay  à  vous.  Car  dès  ce  que  je  oy  premièrement  re- 
traire le  bien  &  Ponneur  qui  eft  en  vous,  il  ne  fu  pas  heure  que 
mon  cuer  ne  vous  amaft;  &  encore  croift  &  croiftera  P amour 
de  jour  en  jour.  Et  fur  ce,  je  vous  envoie  un  virelay,  lequel  j^ay 
fait;  &  fe  il  y  a  aucune  chofe  à  amender,  fi  le  vueilliès  faire, 
car  vous  le  far  è s  mieus  faire  que  je  ne  fais^^ay  trop  petit  engien 
pour  bien  faire  une  tele  befongne,  &  auffi  ifeus-je  onques  qui 
rien  m'en  aprenift.  Pour  quoy  je  vous  pri,  tres-chiers  amis, 
qu'il  vous  plaife  à  moy  envoler  de  vos  livres  &  de  vos  dis;  par 
quoy  je  puiffe  tenir  de  vous  à  faire  de  bons  dis  &  de  bonnes 
chanfons;  car  c'eft  le  plus  grant  esbatement  que  je  aie,  que  de 
oyr  fêf  de  chanter  bons  dis  <2f  bonnes  chanfons,  fe  je  le  favoie 
bien  faire.  Et  quant  il  plaira  à  Dieu  que  je  vous  voie,  laquelle 
chofe  je  defire  tant  que  je  ne  le  vous  porroie  efcrire  ne  vous  ne 
le  porriés  penfer,  s" il  vous  plaift  vous  les  nfapenrez  à  mieus 
faire  &  dire.  Car  je  en  apenroie plus  de  vous  en  un  jour  que 
je  ne  fer  oie  d^un  autre  en  .1.  an.  —  ^fay  receu  les  lettres  que 
vous  envolés  à  mon  frère,  (i)  <2f  me  fuis  tant  faite  forte  de 


de  ce  genre.  Le  varlet,  en  allant  de  Gafcogne  en  Lorraine,  avoit  pu,  d'ail- 
leurs, chemin  faifant,  recevoir  la  lettre  qu'il  devoit  remettre  à  Machaut, 
en  traverfant  Reims. 

(i)  Ce  frère  pourroit  bien  avoir  été  Henry  d'Armentières.  En  1394, 
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vous  Ê?  de  lui,  que  je  les  ai  ouvertes  &  hues.  Et,  par  ma  foy, 
je  vorroie  bien  que  vous  &  lui  vous  tenifjiez  fort  de  moi  de  ce 
&  de  plus  grant  chofe;  (1)  &  auffi  mes  dis  frères  iPefl  pas  ou 
pays,  car  il  fe  parti  de  moi  Je  vnie  jour  de  décembre,  pour  aler 
en  Avignon;  &,  ce  dit  jour,  lui  &  vofire  fecretaire  dirent 
nouvelles  de  vous  &  me  baillierent  un  virelai  tout  noté,  &  me 
dirent  que  vous  Paviez  fait  :  Ji  Pay  apris  tant  que  je  le  fay. 
Tres-cbiers  amis,  je  me  recommende  à  vous  de  tout  mon  cuer, 
tant  comme  je  puis,  &  vous  pri  que  fe  je  puis  faire  cbofe  qui 
vous plaife,  qui  vous  donne  fanté  &  joie,  que  vous  le  me  mandés, 
ainft  coin  vous  fériés  à  vofire  fuer  à  vofire  compaigne  & 
amie.  Et  je  vous  promet  léaument  que  je  le  feray  de  tr es-bon 
cuer;  &  vous  me  ferés  tres-grant  joie  &  grant  confort,  s^il 
vous  plaifl  à  moi  efcrire  nouvelles  de  vofire  bon  eflat.  Je  prie  à 
Noftre  figneur  qu'il  vous  doinfi  joie,  fanté  <2f  bonnour  autant 
comme  je  vorroie  pour  Pomme  du  monde  que  je  plus  aime. 

Vofire  vraie  &  loi  al  amie. 

CHANSON  BALADÉE.  (2) 

Ne  vous  eftuet  guermenter, 
Tres-dous  amis,  ne  doubter, 

N'eftre  en  efmay, 
Car  vos  dolours  mueray, 

Par  bien  amer, 
Et  par  doucement  parler, 

Quant  vous  verray. 

Car  certes  volenté  ày 
De  tout  quanque  je  faray 


nous  voyons  Jean  II  de  Conflans  repréfcnter  les  quatre  enfans  mineurs  de 
Henry  d'Armentières,  &  faifir  en  leur  nom  des  fiefs  fitués  à  Armentiéres. 

(1)  Vous  comptiez  fur  moi,  pour  cela  &  plus. 

(2)  On  vient  de  voir  que  Péronnelle  l'annonce  comme  virelai. 

Di 
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Qui  conforter 
Porra  voftre  dous  cuer  vray, 
Sachiés  que  je  le  feray 

Et  fans  tarder. 

Si  ne  devez  efperer 

Que  nul  mal  doiez  porter, 

Tant  com  feray 
En  prcfent,  quar  bien  faray 

Vos  maulz  faner. 
Et  pour  vous  confort  donner 

Mire  en  feray. 
Ne  vous  eftuet  guermenter 

Tres-dous  amis,  &c. 

Mais  quant  Amours  .1.  amant  point, 
Il  n'eft  pas  toujours  en  .1.  point; 
Ains  a  des  penfées  diverfes 
Et  des  douces  &  des  parverfes. 
Si  pris  une  merencolie 
Contre  moi,  dont  ce  fu  folie; 
Car  de  ma  dame  à  la  hautefce 
Penfoie,  &  à  ma  petitelce. 
Et  en  mon  cuer  imaginoie 
Que  riens  encontre  li  n'eftoie, 
Et  que  c'eftoit  grant  comardie 
De  penfer  qu'elle  fuft  ma  mie; 
Et  qu'elle  en  véoit  tous  les  jours, 
A  lieu  où  eftoit  fes  fejours, 
De  milleurs  une  quarantainne, 
Voire,  par  Dieu,  une  centaine  ; 
Et  que  l'ueil  moult  fouvent  contraint 
Un  cuer,  &  maiftrie  &  deuraint, 
Par  plaifance  qui  le  doctrine  ; 
Si  qu'il  aime  d'amour  très-fine. 
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Mais  quant  l'ueil  ne  voit  pas  la  chofe, 
Il  n'i  puet  riens,  ains  fe  repofe  : 
Et  auffi  qui  de  l'ueil  ellongne, 
Il  ne  fait  pas  bien  fa  befongne; 
Qu'Amours  fe  vuelent  près  tenir 
Qui  en  vuelt  à  joie  venir. 
Si  fis  celle  balade  cy, 
Ains  que  me  partifle  d'icy. 
Lors  vint  li  vallés  de  Gafcongne, 
Qui  avoit  bien  fait  fa  befongne  ; 
Je  li  baillay  celle  efcripture, 
Si  s'en  ala  grant  aléure. 

BALADE. 

Quant  ma  dame  eft  noble  &  de  grant  vaillance, 
Et  je  me  fens  de  tres-petit  affaire, 
Je  n'en  puis  mais  fe  je  fuis  en  doubtance 
Que  je  n'aie  moult  durement  à  faire, 

Ainfois  que  j'aie  s'amour. 
Car  moult  petit  prifera  la  clamour 
De  mon  vrai  cuer,  &  la  grant  loyauté  ; 
Si  m'ara  toft,  félon  droit,  oublié. 

Et  s'aucuns  ont  parlé  pour  ma  grevance, 
Qui  font  à  moi  hayneus  &  contraire, 
S'elle  les  croit,  c'iert  pechiés  &  enfance; 
Mais  en  li  eft  de  moi  faire  ou  deffaire  : 

Or  en  face  fon  millour! 
Qu'en  moi  jamais  mon  cuer  n'ara  retour, 
i      Ains  fera  fiens  tous,  &  contre  fon  gré; 
Si  m'ara  toft  félon  droit  oublié. 

Amours  fcet  bien  que  j'ay  grant  defplaifance 
Toufdis  en  ce  que  li  porroit  dcfplaire, 
Et  que  j'ay  mis  cuer,  defir  &  plaifance 
En  faire  ce  qui  li  puet  &  doit  plaire. 
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Si  ne  feroit  pas  s'onnour 
S'elle  en  amer  muoit  fa  grant  douçour; 
Et  s'il  avient,  mors  fuis  pour  fa  biauté  ; 
Si  m'ara  toft  félon  droit  oublié. 

Et  ce  Rondel,  en  ce  voiage,  (i) 
Où  il  a  chant,  li  envoia-ge. 

Dame  fe  vous  n'avez  apercéu 
Que  je  vous  aim  de  cuer,  fans  décevoir, 
Effaiez-le,  fi  le  farez  de  voir. 
Vo  grant  biauté  m'aroit  trop  decéu, 
Et  vo  douçour  qui  trop  me  fait  doloir, 
Dame  fe  vous  n'avez  apercéu 
Que  je  vous  aim  de  cuer  fans  décevoir. 

Car  mon  cuer  ont  fi  tres-fort  efméu 
A  vous  amer,  que  je  puis  percevoir 
Que  jamais  bien  doie  ne  joie  avoir, 
Dame  fe  vous  n'avez  apercéu 
Que  je  vous  aim  de  cuer,  fans  décevoir, 
Effaiez-le,  fi  le  farez  de  voir. 

VI.  —  Ma  tres-ebiere  & fouveraine  dame,ie  ne  fuis  mie  tels, 
ne  fi fûges  que  je  vous  fcèuffe  mercier  ainfi  comme  il  appartient  de 
vos  douces,  courtoifes  &  amiables  eferiptures  :  &  toutes  voies 
je  vous  jur  en  ma  lèauté,  qu }  elles  me  font  tant  de  bien  que  je  ne 
me  réveille  à  nulle  heure  qu'il  ne  m'en  fouviengne,  &  que  je 
n'aie  Poeil  &  le  cuer  fë3  la  penfée  à  vous,  pour  faire  chofe  à 
mon  pooir  qui  foit  à  votre  loenge  &  à  votre  honour.  Et  quant 
ad  ce  que  vous  me  mandés  que  fe  vous  efliés  uns  homs,  vous 
me  verriés  bien  fouvent,  je  vous  pri  pour  Dieu,  &  fur  toute 
P  amour  que  vous  avés  à  moi,  que  vous  me  vueilliés  tenir  pour 
exeufé,  fe  je  ne  vois  <5?  fuis  alés  devers  vous;  car,  par  m'orne, 
Dieus  fcet  que  ce  n'a  mie  e (lé  par  deffaute  d' "amour  ne  de  bonne 


(1)  Aux  lieux  où  elle  étoit  arrêtée  en  voyage. 
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voient é  :  mais  pay  efté  en  tel  point  &  fipreffès  de  maladie,  pen- 
dant un  an,  que  encor  nouvelement,  puis  que  T.  revint,  (i)  pay 
efté  malades  fans  iffir  de  ma  chambre  fe  pou  non;  &  je  penfe 
que  vous  efies  fi  bonne  &  fi  fage  que  vous  ne  vorriés  mie,  que  moi 
qui  fuis  voftre  créature,  que  vous  avés  refufcité  &  doucement 
nourry  de  vos  douces  &  amiables  paroles,  me  mèiffe  en  aventure 
d^eftre  perdu  à  tousjours-mais,  pour  aler  vers  vous.  Car  oultre 
pooir  néant  :  (2)  &,  par  'Jhefucrift,  je  le  dejire  plus  que  chofe 
qui  foit  en  monde,  &  vos  douces  promeffes  nPi  contraingnent 
fort.  Et,  par  Dieu,fe  vous  demouriés  à  Romme  la  grant,jivous 
verrayje  le  plus  tofi  que  porray.  Et  vefcy  le  nouvel  temps,  que 
je  feray  en  bon  point  fe  Dieu  plaijl.  Et,  ma  fouveraine  dame, 
quant  ad  ce  qu'il  vous  plaift  que  je  chaffe  hors  de  mon  cuer  la 
mortel  paour  &  le  griés  penfer  qui  y  efl,  toutes  vos  paroles  me 
font  commandement;  fi  le  feray  par  tele  manière  que  la  bonne 
efperance  que  pay  en  tres-douces  promeffes  que  vous  me  faites 
ÇSe  Dieus  voloit  que  je  vous  péuffe  veoirj,  les  chaffera  hors,  fans 
revenir,  comment  que  je  ne  foie  mie  dignes  de  recevoir  en  cent 
mil  ans  le  menre  de  biens  que  vous  me  porriés  faire.  Et  de 
voftre  douce  ymage  que  vous  me  devez  envoler,  certes  je  le 
defire  trop  fort;  fi  vous  fuppli  humblement  que  vous  la  me  vueilliés 
envoler  le  plus  toft  que  vous  porrez  bonnement.  Se  je  puis  par 
nulle  voie,  je  vous  verray  environ  cefte  pafque.  *Je  vous  fais 
efcrire  Pun  de  mes  livres  que  pay  fait  derrainement,  que  on 
appelle  Morplieus.  (3)  Et  le  vous porteray  ou  envoieray,fe Dieu 
plaift.  *Je  vous  mercy  de  ce  que  la  longueur  de  mes  efcriptures 
ne  vous  anuie  point;  car  certainement,  quant  je  commence,  je  n'i 
fay  faire  fin,  pour  la  tres-grant  plaifance  que  je  pren  en  penfer, 
en  parler  &  en  efcrire.  Je  vous  mercy  trop  humblement  de  la 

(1)  C'eft  apparemment  le  valet,  porteur  du  fécond  meflage. 

(2)  A  rimpoffible  nul  n'eft  tenu. 

(3)  Morpheus,  compofd  pour  Jean,  duc  de  Berry,  ne  put  avoir  été 
commencé  avant  la  fin  de  Tannée  1360. 
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belle  bonne  verge  que  vous  nfavez  envoie,  &  certes  il  ne 
faut  mie  que  vous  mepryès  de  la  bien  garder,  car  pen  fuis  tous 
pryés.  Ma  tres-cbiere  <2f  fouveraine  dame,  fe  je  vous  efcri  plus 
rudement,  nicetement  &  mal  fagement  que  je  deuffe,  fi  le  me 
vueilliés  -pardonner,  car  il  font  .if.  cbofes  qui  font  deftourner 
la  mémoire  d^un  homme  :  trop  grant  joie  &  trop  grant  doleur; 
&,  par  itfame,  quant  je  regarde  vos  douces  &  amour  eu fes  pa- 
roles, vos  riches  promefes,  que  je  tfoferoie  fouhaidier  ne  defi- 
rer,  pour  ce  que  tels  biens  n'apartient  pas  a  moi,  j^ay  ji  grant 
&  fi  parfaite  joie,  que  créature  humaine  ne  le  far  oit  ne  porroit 
penfer;  &  quant  je  penfe  &  voy  que  par  nulle  voie,  je  ne  puis 
aler  vers  vous,  pour  faouler  mon  cuer  &  mes  yeux  de  vous 
veoir,  ma  joie  en  dolour  fe  mue,  &  en  ay  tant,  qiPil  n'a  ji  dur 
cuer  en  monde,  fe  il  avoit  pitié  en  li,  qu'il  n'en  euft  compaffîon, 
s'' il  me  véoit;  mais  tels  efl  li  méfier  s  d?  Amours  :  pour  une  joie 
.c.  dolour  s,  ji  que  je  ne  vous  efcri  mie  fi  rêver  emment,  ne  ji 
humblement  comme  je  deuffe,  ma  tres-chiere  &  tres-fouveraine 
dame.  'Je  pri  Dieu  qu'il  vous  doint  honneur  &  joie  tele  comme 
vous  meifmes  le  vorriès,  &  tele  comme  mes  cuers  le  defire, 
comme  à  la  créature  du  monde  que  paime  plus,  &  que  je 
defire  plus  à  veoir.  Ma  tres-fouveraine  dame,  je  vous  pri  que 
vous  ne  bailliés  nulles  copies  de  ce  que  je  vous  envoie;  pour 
ce  que  je  y  penfe  à  faire  les  chans,  efpecialement  fur  celles 
qui  mieus  vous  plairont;  &  fe  je  n'ay  envoiet  vers  vous  fi  tofî 
comme  je  déuffe,  fi  le  me  vueilliés  pardonner;  car,  par  in'ame, 
ce  rPeft  mie  par  dejfaut  d' *  amour  ne  de  fouvenance;  il  me  fou- 
vient  plus  de  vous  que  de  tout  le  monde,  &  penfe  que  je  fuffe 
pièça  mors,  fe  li  fouvenirs  que  pay  de  vous  nefuft.  Mais  je  pr en 
joie  &  confort  &  vraie  efperance  que  je  vous  verray  encore, 
tout  ainfi  que  mes  cuers  le  defire.  jfay  au  jour  de  but  receu 
vos  lettres  que  mon  fecretaire  irPa  envoies,  ef quelles  vous  me 
faites  f avoir  voftre  bon  efîat;  dont  je  fuis  moult  liés;  S5  vraie- 
ment  c'efl  la  plus  grant  joie  que  je  puiffe  avoir,  que  d"*en  oyr 
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bonnes  nouvelles.  Et  ad  ce  que  vous  me  mandés  que  je  vous 
eferife  fouvent,  plaife-vous  /avoir  que  je  ne  truis  mie  meffage  à 
ma  volent  é,  en  qui  je  rrPofe  bien  fyer  :  &  c'eft  la  caufe  pour 
quoy  je  tfen  envoie  mie  fi  fouvent  devers  vous.  Pour  ce  que  je 
penfe  que  vous  orriés  volen tiers  nouvelles  de  mon  eftat,  plaife 
vous  f avoir  que  je  fuis  en  a  (fez  bon  point,  &  penfe  que  je  che- 
vaucher oie  bien  fe  il  faifoit  un  peu  plus  chaut.  Et  certes,  fe  je 
avoie  voflre  douce  y  mage,  après  Dieu  &  vous  je  P  amer  oie,  fer- 
viroie  féf  obèyroie,  &  fer  oie  maintes  chofes  nouvelles  en  Pon- 
neur  de  vous  &  de  li.  ^fay  fait  le  chant  fur  Le  grand  defir 
que  j'ay  de  vous  véoir,  ainfi  comme  vous  le  m  ^  aviez  demandé 
fèf  Pay  fait  ainfi  comme  un  Rés  d'Alemaigne;  &  vraiement, 
il  mefemble  moult  eflr anges  £g?  moult  nouviaus,fi  le  vous  envoie- 
ray  le  plus  toft  que  je  porray.  Par  ma  foy,  vous  nï'avéz  envoiet 
un  trop  bon  Rondelet  &  qui  trop  bien  me  plaifl.  Ma  tres- 
chiere  &  fouveraine  dame,  je  pri  Dieu  qiPil  vous  doinft  autant 
de  bien  <2f  de  honeur  comme  vous  méifmes  le  vorriés  &  comme 
je  le  defire  de  tout  mon  cuer. 

Voflre  tres-loial  ami. 

Quant  ma  dame  mes  lettres  vit, 
Savés  comme  elle  fe  clievit 
De  bon  entendement  &  fain? 
Sus  fon  cuer  les  mift  en  fon  fein, 
Et  puis  elle  n'atendi  pas, 
Ains  s'en  ala  plus  que  le  pas 
En  fa  chambre  celeément, 
♦  Et  cloy  Puis  tout  bêlement; 
Et  puis  elle  les  prift  à  lire 
D'un  cuer  qui  tendrement  foufpire, 
En  difant  que  j'avoie  tort 
Et  cuer  nice,  rude  &  entort,  7 
Quant  ainfi  de  li  me  doubtoie, 
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Et  quant  en  riens  la  mefcréoie 
Que  fes  cuers  ne  fuft  tous  en  mi; 
Et  fouvent  en  difoit  :  u  aimmi  !  si 
Qu'Amours  li  difoit  :  u  Belle,  plain  te.  v>(i) 
Si  commença  cefte  complainte  : 
Mais  pour  ce  onques  ne  me  maudit, 
Et  favez-vous  qui  le  me  dit? 
Celle  qui  là  prefente  eftoit,  (2) 
Et  qui  la  chauffait  &  veftoit. 

COMPLAINTE  • 

Mes  dous  amis  à  vous  me  veuil-je  plaindre, 
Dou  mal  qui  fait  mon  cuer  pâlir  &  taindre  ; 
Car  de  vous  vient,  fi  le  devez  favoir, 
Ne  fans  vous  feul  confort  ne  puet  avoir. 
Or  veuilliés  dont  entendre  ma  clamour, 
Et  aveuc  ce  confiderer  l'amour 
Dont  je  vous  aim,  car  briefs  feroit  ma  fin, 
Se  ne  m'amiez  de  cuer  loial  &  fin. 

Amis,  je  n'ay  nulle  joieufe  vie, 
Ains  fuis  toufdis  en  grant  merencolie, 
Car  je  ne  fais  nuit  &  jour  que  penfer 
A  vous  véoir  :  mais  po  vault  mon  penfer, 
Quant  il  n'eft  tour,  foubtilité,  ne  voie, 
Ne  manière  que  j'y  fâche  ne  voie  ; 
Si  qu'ainfi  font  mi  mortel  ennemi 
Tuit  mi  penfers,  &  toufdis  contre  mi  : 
Si  n'ay  confort,  amis,  fors  que  tant  plour, 
Que  je  cuevre  ma  face  de  mon  plour. 

Et  quant  je  fuis  faoule  de  plourer, 
Souvenirs  vient  mon  las  cuer  acorer; 
Car  il  n'eft  biens  ne  joie  qu'il  m'aportc, 
Ainfois  tous  dis  me  grieve  &  defeonforte  ; 


(1)  Belle,  je  te  plains  ;  ou  plains  toi. 

(2)  Sa  chambrière,  nommée,  plus  loin,  Guillemette. 
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Dont  Couvent  ay  eftranglé  maint  foufpir 
Pour  ce  que  trop  profondement  foufpir. 
Après,  Defirs  ne  me  laiffe  durer, 
Si  n'ay  pas  corps  pour  tels  fais  endurer; 
Car  feble  fuis,  dont  pieçà  fufl*e  morte 
S'Efpoirs  ne  fuft  qui  .j.  po  me  conforte. 
Et  fi  ne  fay  que  c'eft  de  ceft  efpoir, 
Car  pas  ne  vient,  fi  me  déçoit  efpoir.  (1) 
Et  s'ay  caufe  de  penfer  le  contraire 
De  ce  qu'il  dift;  pour  ce  ne  fay  que  faire. 
Or  foit  ainfi  corn  Dieus  l'a  ordené; 
Mais  je  vous  ay  fi  franchement  donné 
Moy  &  m'amour  que  c'eft  fans  départir  ; 
Et  s'il  convient  ma  vie  du  corps  partir, 
Jà  cefte  amour  pour  ce  ne  finera, 
Qu'après  ma  mort  m'ame  vous  amera. 

Et  elle  m'efcript  en  la  guife 
Qui  eft  yci  d'arrière  mife  ; 
Mais  dedens  fa  refcription 
Fu  celle  lamentation,  (jï) 


VII.  — Mon  tres-dous  cuer  fëf  vray  amy^pai  recettes  vos  let- 
tres. Depuis  que  je  eus  y  celles  recettes,  le  .iiij.ejour  enfievant  (3) 
je  recettes  y  celles  de  quoy  vous  ni*  avez  efcript,  &  auffi  ^es  chanf ms; 
de  quoy  je  vous  mercy  tant  doucement  comme  je  puis.  Et  en 
Pame  de  moi,  elles  font  toutes  fi  bonnes  &  me  plaifent  tant  £f 
aujfï  tout  quanque  vous  nPefcrivez  :  car  je  ne  preng  confort  ne 
esbatement  fors  en  veoir  &  en  lire;  &  y  preng  fi  grant  plat- 
fance  que  je  en  laiffe  fouvent  autres  befongnes.  Si  vous  pri,  mon 
tres-dous  cuer,  qu'il  vous  plaife  de  les  moi  envoler  notées,  & 


(1)  Ici  efpoir  a  le  fens  de  peut  être. 

(2)  La  lamentation  ou  complainte  précédente.  | 

(3)  C'eft-à-dire  :  le  4e  jour  après  avoir  reçu  vos  lettres,  je  reçus  celles 
que  vous  m'aviez  auparavant  écrites,  &c. 
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vous  pri  que  vous  les  me  envolez  avant  que  vous  les  monftriés  à 
nul  autre  :  car,  par  ma  foi ',  tant  comme  pay  des  voftres  je  ne 
quler  milles  autres  aprendre.  Et  fe  je  vous  ay  efcript  que  fe  je 
fuiffe  uns  homs,  je  vous  véyjfe  bien  fouvent,  par  ma  foi  j^ay  dit 
voir;  mais  pour  ce,  tfefl-ce  mie  que  je  vueille  que  vous  veniés 
vers  moi,fe  n'eft  h  Paife  &  fanté  de  vojlre  corps.  Ainfois  vous 
pri,  fur  P  amour  que  vous  avez  à  moi,  que  vous  ne  vous  metès 
en  chemin  de  venir,  jufques  à  tant  que  H  chemins  f oit  plus  feurs, 
&  auffi  que  vous  foiez  en  milleur  fanté,  laquelle  je  prie  à  Nojlre 
Seigneur  qui  la  vous  doint  tel  comme  mes  cuer  s  de/ire.  Et  par  ma 
foi  je  croy  certainement  que  vous  avés  auffi  grant  defîr  de  moi 
veoir  comme  fay  de  vous.  Si  vous  pry,  mon  tres-dous  cuer,  que 
vous  ofîés  de  vojlre  cuer  treflous  mefchiefs  &  toute  ire;  car, 
en  Pame  de  moi,  je  ne  puis  avoir  bien  ne  joie,  tant  comme  je 
vous  fente  à  mefchief;  &  je  ne  cuide  pas  que  vous  ne  autre 
pèujl  penfer  le  grand  defîr  que  fay  de  faire  chofe  qui  mette 
vofîre  cuer  hors  de  toutes  doleurs  &  qui  le  mette  en  aife  &  en 
parfaite  joie.  Et  fî,  ifaiez  nulle  doubte  que,  tant  comme  je 
viveray,  ma  volenté  ne  fera  changiée.  Et  vous  prie  que,  le  plus 
tofî  que  vous  porrès,  vous  vueilliés  faire  le  chant  des  chanfons 
que  vous  irPavez  envoies;  &  par  efpecial,  L'œil  qui  eft  le 
droit  archier,  &  Plus  belle  que  li  biaus  jours;  fif  ces  .ij. 
me  vueilliés  envoyer  le  plus  tofî  que  vous  porrès.  Et  fur  P  autre 
chanfon  baladée  je  en  ay  fait  une  autre;  &  s^il  vous  femble 
que  elles  fe  puiffent  chanter  enfemhle,  fî  les  y  faites.  Je  n'en  ay 
encores  fait  que  une  couple,  car  les  voftres  font  fî  bonnes  que 
elles  itfesbahiffent  toute  :  fî  vous  pri  que  vous  y  vueilliés  amen- 
der ce  qui  y  fera  à  amender.  Et,  pour  Dieu,  mon  dous  ami,  ne 
vous  mettez  point  à  chemin,  juf que  s  à  tant  que  il  y  face  meil- 
leur &  meilleur  temps  pour  vous  :  car  je  auroie  plus  chier  que 
je  ne  vous  véyjfe  d^un  an,  ce  qui  me  feroit  moult  grief,  que  ce 
que  vous  venijfiès  en  doubte  &  en  péril  de  vojlre  corps  :  mais, 
fur  toutes  riens,  je  vous  pri  que  je  oie  nouvelles  de  vous  le  plus 
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Couvent  que  vous  porrés.  Mon  tres-dous  ami,  je  prie  à  Nofîre 
feigneur  qiPil  vous  doint  pais,  fanté,  ïéefce  &  joie  de  tout  ce 
que  voftre  eu  ers  aime. 

Voftre  loi  al  amie. 


Cette  complainte  me  tramift(i) 
Dedens  fa  lettre,  &  ce  me  mift 
En  grant  joie  &  en  grant  triftefee; 
Car  ce  eftoit  la  droite  adrefee 
Et  le  chemin  de  defeonfort  ; 
Mais  fa  lettre  eftoit  de  confort. 
Et  en  mon  cuer  eftoit  l'efpine 
De  fa  complainte  fémenine, 
Qui  faifoit  mon  grief  empirer, 
Et  mon  cuer  lbuvent  foufpirer. 
Et  d'autre  part  la  douce  atente 
D'avoir  s'ymage  douce  &  gente 
Qu'en  fa  lettre  me  promettent, 
Si  grant  joie  en  mon  cuer  mettoit, 
Et  me  faifoit  fi  grant  profit 
•  Que,  par  celui  Dieu  qui  me  fift, 
Je  n'en  vofiffe  pas  avoir 
Tout  le  bien,  la  joie  &  l'avoir 
Que  je  péufle  devifer, 
Tant  y  péufTe  bien  vifer. 
Mais  n'avoie  encor  riens  refeript 
A  la  lettre  qu'elle  m'eferit; 
*     Et  tout  ainfi  comme  referire 
Si  voloie,  on  me  vint  dire 
Une  merveilleufe  aventure 
Qui  trop  me  fu  diverfe  &  dure. 


(1)  La  complainte  tranferite  avant  cette  lettre. 
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On  me  dift  que  ma  dame  chiere, 
Que  j'aim  d'amour  fine  &  entière, 
Doubtoit  que  je  fufle  celli 
Qui  amaft  un  autre  que  li, 
Et  que  forment  li  defplaifoit 
En  cuer,  mais  elle  s'en  taifoit. 
Certes  jà  tant  de  mal  n'éufïe, 
Se  d'autre  amer  la  mefcréufle;  (1) 
Qu'efpoir  éufle  en  fa  bonté 
Et  en  fa  fine  loiauté. 
Si  li  refcri  par  tele  guife 
Com  celle  lettre  le  devife. 

VIII.  —  Ma  tres-chiere  £f  fouveraine  dame,  on  m? a  dit  que 
vous  vous  doublés  de  moi,  que  je  ne  vous  face  f au (feté  ;  &  com- 
ment que  je  n'en  féijje  onques  fembîant  à  la  perfonne  qui  le  me 
difi,  Pimpreffion  de  ce/le  parole  eft  t élément  emprainte  dedans  mon 
cuer,  que  jamais  n'en  partira  fe  par  vous.  Et  vous  plaife  [avoir 
que  je  ne  le  vorroie  mie,  ne  porroie  faire,  nés  que  li  plus  grans 
homs  du  monde  [me  le  commandaft] .  Et  s'' il  advenoit,  dont  Dieus 
me  gart,je  feroie  li  plus  faits  &  li  plus  traîtres  qui  onques  fuft, 
&  plains  du  mauvais  pechié  d' 'ingratitude,  c'eft  rendre  mal 
pour  bien.  Et  comment  que  je  ne  foie  mie  dignes  de  vous  regar- 
der ne  de  vous  loer,  fe  vous  aviez,  ymagination  contre  moi,  je 
feroie  perdus  &  mors;  car  je  aroie  perdu  in'efperance  fëf  mon 
confort,  &  legierement  nïariès  oublié  &  guerpi.  Mais  ce  fer  oit 
à  tort  :  car,  par  m>ame,fe  toutes  les  dames  du  monde  efîoient 
en  une  place,  je  vous  amer  oie  plus  toute  feule  que  toutes  les  au- 
tres :  car  cuer  s  donnés  ne  fe  doit  retolir,  <2f  tant  a  fols  en 
bonne  ville  qu'il  aime  ou  ilvuelt.  Et  s^aim  mieulz  languir  pour 
vous  que  de  nul  autre  joir  :  fi  que,  toutes  les  fois  qiPil  me  f ntvient 


(1)  Si  je  l'avois  foupçonnée  d'en  aimer  un  autre. 
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de  cefle  parole,  je  fuis  en  tel  friffon  g?  en  tel  paotir  de  vous 
perdre  où  je  tfay  riens,  fors  ce  que  Efperance  11? en  fait  avoir, 
que  mes  t rifles  dolens  cuers  pleure  larmes  de  fang.  Et,  ma 
f ouver aine  dame,  vous  poés  legierement  veoir  &  f avoir  que  mes 
cuers  efî  fermes  en  vous  comme  pierre  en  or  &  comme  chafiiaus 
fur  roche.  Car  vous  favés  qiPil  rteft  fi  jufle  ne  fl  vraie  chofe 
comme  expérience,  &  vous  poés  a  fiez  f  avoir  &  veoir  par  expé- 
rience que  toutes  mes  chofe  s  ont  été  faites  de  voflre  fentement,  & 
pour  vous  efpeci animent,  depuis  que  vous  irPenvoiafles  : 

Celle  qui  onques  ne  vous  vit 
Et  qui  vous  aimrae  loyaulment, 

car  elles  font  toutes  de  cefle  matière.  Et,  par  'Jhefûcrifi,  je  ne  fis 
onques  puis  riens  qui  ne  fufi  pour  vous,  car  je  ne  fay  ne  ne  vueil 
faire  de  fentement  (P autrui  fors  feulement  don  mien  &  du 
voflre,  pour  ce  que  :  Qui  de  fentement  ne  fait, — fon  dit  &  fon 
chant  contrefait.  Si  vous  fuppli  tant  humblement  comme  je  puis 
&  fûy->  comme  à  lafemenine  créature  qui  vive  que  f  'aime  le  plus, 
&  en  eut  fay  plus  grant  fiance,  vous  ne  vueilliés  avoir  penfée 
ne  ymagination  contre  moi  :  car,  par  irfame,  fl  tofl  comme  je  le 
faray,  jamais  par  moi  ne  feront  fais  dis,  loenges,  ne  lais,  ne 
chans;  fi  que  vous  remis  m? avérez  où  vous  me  préifles.  Car 
aujfitofl  comme  vous  nfavés  fait  me  poés-vous  deffaire,  quant  il 
vous  plaira.  Je  vous  penfe  à  veoir,  voire  prochainement,  fe 
Dieu  s  plaifl  &  je  puis  ;  &,  par  Dieu,  ce  ne  fera  mie  fi  tofl 
comme  je  vorroie.  Ma  tres-chiere  &  f  ouver  aine  dame,  je  prie 
a  Dieu  qu'il  vous  doinft  paix  &  fiant  é,  &  volent  é  de  moy  amer, 
&  honfieur  tele  comme  mes  cuers  defire. 

Voflre  plus  loi  al  ami. 

Si  que  là  tendrement  plouroie, 
Et  parfondement  foufpiroie. 
Mais  il  vint  un  certain  meflage 
Qui  m'aportoit  fa  douce  ymage  ; 
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Et  certes  lettres  me  bailla 

Qui  mon  cuer  dormant  efveilla. 

IX. — Mes  tres-dous  cuer  s  &  ma  tres-douce  amour,  je  vous 
envoie  mon  ymage  faite  au  vif  fi  proprement  comme  on  la  peut 
faire,  pour  vous  conforter  de  ce  que  nous  ne  vous  poons  véoir. 
Si  vous  pri,  mon  dous  cuer,  qiPil  ne  vous  defplaife  de  ce  que 
je  ne  la  vous  ay  plus  toft  envoie  ;  car,  en  vérité,  je  ne  Pay 
peu  amender.  Et,  mon  dous  cuer,  je  vous  pri  fur  toute  P amour 
que  vous  avez  à  mi,  &  fi  acertes  comme  je  puis,  que  vous  ne 
vuei liiez  pas  mettre  vofîre  cuer  à  mefehief,  ne  croire  les  paroles 
que  vous  m'' avez  eferiptes;  car,  en  Pame  de  mi,  je  ne  le  penfay 
onques,  ne  que  vous  me  vofiffiès  ne  daignijfiés  faire  ce  que  je  ne 
vorroie  faire  à  vous,  que  j^aim  plus  que  moi,  n'autruy.  Si,  en 
foiés  du  tout  hors  de  doubte.  Mon  tres-dous  cuer,  vueilliés  moi 
envoler  vofîre  livre  le  pluftofî  que  vous  porrés,  car  je  ne  pren 
plaifance  ne  esbatement  que  en  vous  &  en  vos  chofes.  'Je  prie  à 
Nofîre  feigneur  qu'il  vous  doint  honneur  &  joie  de  tout  ce  que 
vofîre  cuer  aime. 

J^oftre  loial  amie. 

Airifi  s'image  m'envoia, 
Par  le  vallet  qui  s'avoia 
A  moy,  &  me  dift  en  recoy  : 
«  Sire,  voy-cy  je  ne  fay  quoy 
u  Que  voftre  dame  vous  envoie  : 
m  Et  bien  m'a  dit,  fe  Dieus  m'avoie, 
«  Qu'en  autre  main  la  chofe  n'aille 
«.  Qu'à  vous;  tenés,  je  la  vous  baille.  " 
Et  je  la  reçus  lyement, 
Et  la  prins  honnourablement, 
Et  puis  de  mon  or  li  donnay. 
Et  quant  à  li  fait  mon  don  ay- 
Je  m'en  alay  grant  aléure, 
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Tous  feul,  fans  nulle  créature, 
Et  m'enfermay  dedens  ma  chambre, 
Com  cil  qui  n'avoit  cuer  ne  membre 
Qui  ne  fremift  de  droite  joie, 
Pour  le  grant  defir  que  favoie 
De  véoir  ce  riche  prefent. 
Et  quant  n'i  ot  fors  moi  prefent, 
Je  pris  cette  ymage  jolie, 
Qui  trop  bien  fu  entortillie 
Des  cuevrechiés  ma  douce  amour, 
Si  la  defliay  fans  demour. 
Et  quant  je  la  vi  fi  tres-belle 
Je  li  mis  à  non  :  Toute-belle, 
Et  tantoft  li  fis  facrefice 
Non  pas  de  tor  ne  de  genice, 
Ainfois  li  fis  loial  hommage 
De  mains,  de  bouche  &  de  courage, 
A  genous  &  à  jointes  mains. 
Et  vraiement  ce  fu  du  mains  ; 
Car  fa  douce  plaifant  emprainte 
Fu  en  mon  cuer  fi  fort  emprainte, 
Que  jamais  ne  s'en  partira 
Tant  com  li  corps  par  terre  ira; 
Ains  fera  de  moi  aourée, 
Servie,  amée  &  honnourée, 
Com  ma  fouveraine  déeife 
Qui  garift  tout  ce  qu'Amours  blefTe 
A  En  moi,  où  elle  ouvra  jadis 
Trop  plus  que  fains  de  paradis. 
Car  j'eftoie  du  tout  perdus 
Mas,  defconfis  &  efperdus; 
Mais  .11.  fois  m'a  refufcité 
Par  franchife  &  douce  pitié. 
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Si  la  tins  en  grant  révérence, 
Pour  la  bonté  &  la  vaillance 
De  celle  dont  elle  venoit; 
Car  mieus  de  H  ne  tonvenoit. 
Si  la  mis  haut  deffur  mon  lit, 
A  grant  joie  &  à  grand  délit, 
Pour  li  véoir  &  atouchier, 
A  mon  lever  &  au  couchier. 
Je  la  vefti,  je  la  paray, 
Et  maintes  fois  la  comparay 
A  Venus  quant  je  l'aouroie, 
Et  plus  encor,  car  je  difoie  : 
m  Douce  ymage,  douce  femblance, 
*  Plus  que  Venus  as  de  puhTance  ; 
«  Toute  vertu,  douce  dame,  as  : 
«  Pour  ce,  d'un  fin  drap  de  damas 
«  Fait  de  fin  or  feras  parée, 
u  Qu'à  toi  nulle  n'eft  comparée,  n 

Ainfi  fur  mon  chevés  la  mis, 
Com  vrai  ferf  &  loiaus  amis; 
Dont  moult  de  gent  fe  merveilloient 
Que  c'eftoit,  quant  la  regardoient. 
Quant  j'avoie  aucune  penfée 
Contre  moi  ou  mal  ordenée, 
Et  la  manière  fimple  &  coie 
De  celle  ymage  regardoie, 
Tous  mes  penfers  eftoit  taris, 
Et  tous  mes  maus  eftoit  garis. 
Et  pourquoi  la  m'envoia-elle? 
Pour  ce  qu'elle  favoit  bien  qu'elle 
Ne  pooit  devers  moi  venir  ; 
Aulfi  ne  pooit  avenir 
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Que  devers  li  fi  toft  alafle;  (1) 
Si  voloit  que  me  confortafle 
Et  que  j'éufle  remembrance 
De  fa  tres-douce  contenance. 

Ainfi  eus  Pymage  de  pris, 
Que  j'aim  fur  toute  rien  &  pris, 
Après  ma  dame  débonnaire 
-   Qui  fur  toutes  efl  de  bon  aire. 
Mais  fans  doubte  ains  que  je  Péuffe, 
Il  convint  que  j'en  recéufle 
Mainte  friffon,  mainte  doleur, 
Et  que  j'éuffe  la  couleur 
Souvente  fois  tainte  &  deftainte, 
Et  féylTe  mainte  complainte. 
Car  cils  que  aimme  par  amours 
A  des  joies  &  des  clamours, 
Des  grans  defirs  &  des  penfées 
Diverfement  entremellées  ; 
Et  fouvent  ne  fcet  qui  li  faut, 
Et  mainte  fois  a  grant  deffaut 
De  ce  dont  il  a  grant  plenté. 
Or  eft  malades  en  fanté, 
Or  ha  pais,  or  fait  chiere  lie, 
Or  eft  en  grant  merencolie  ; 
C'eft  des  amoureus  la  couftume  : 
Qui  bien  aime  à  ce  s'acouftume. 
Si  fui  en  ce  point  longement, 
Or  en  léefce,  or  en  tourment. 
Car  une  dame  ainfi  demaine 


(1)  Comme  s'il  y  avoit  :  u  Ainfi  pouvoit-il  arriver  que  je  n'alafle  fi 
tôt  vers  elle.  » 
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L'amant  qu'elle  a  en  fon  demaine. 
Mais,  finablement,  m'a  Léefce 
Defconfit  toute  ma  triftefce, 
Pour  l'ymage  plaifant  &  pure 
Qui  eftoit  pourtraite  en  peinture. 
Si  me  vi  de  tous  poins  gari, 
Et  le  primtemps  bel  &  joli,  (1) 
La  douceur  de  la  matinée, 
L'erbe  vert  deflbus  la  roufée, 
La  fleur  &  la  fueille  en  bofcage. 
Si  dévoie  un  pèlerinage 
A  .ix.  lieues  près  dou  manoir 
Où  ma  dame  devoit  manoir; 
Si  m'avifai  que  je  iroie, 
Et  que  mon  veu  adcompliroie  ; 
Et  qu'en  l'ombre  de  ce  voiage, 
Je  verroie  le  dous  vifage 
Le  dous  oueil  &  le  cointe  atour, 
Et  le  gentil  corps  fait  à  tour 
Dont  j'ay  l'ymage  belle  &  cointe, 
Qui  de  pais  &  joie  m'acointe  ; 
Et  qui  me  fait  parler  &  vivre, 
Et  faire  pour  s'amour  ce  livre. 
Mais  ainçois  que  je  me  partifle, 
Il  convenoit  que  j'efcrififle, 
Et  qu'humblement  la  merciafle 
De  fa  douce  ymage  qui  patte 
Plus  que  fains,  fans  comparifon, 
Pour  mes  maus  mettre  à  garifon. 
Si  m'ordenay  tout  bellement 
Bien  &  bel  &  faiticement, 


(1)  Et  je  vis  le  printemps.... 
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Pour  aler  où  je  defiroie 
Cent  fois  plus  que  ne  vous  diroie. 
Mais,  ainfois,  fis  cette  balade 
De  joli  fentement  &  fade. 
Et  en  ces  lettres  Pencloy 
Dont  ma  dame  moult  s'esjoy. 

BALADE.  ET  Y  A  CHANT. 

Dès  quon  porroit  les  eftoilles  nombrer, 
Quant  on  les  voit  luire  plus  cleremenr, 
Et  les  goûtes  de  pluie  &  de  la  mer, 
Et  l'arène  fur  quoy  elle  s'eftent, 
Et  compafier  le  tour  du  firmament, 
Ne  porroit-on  penfer  ne  concevoir 
Le  grant  defir  que  j'ay  de  vous  véoir. 

Et  fi  ne  puis  par  devers  vous  aler, 
Pour  Fortune  qui  le  wet  &  défient, 
Dont  maint  foufpir  me  convient  eftrangler, 
Quant  à  vous  penfe  &  je  fuis  entre  gent. 
Et  quant  je  fuis  par  moi  fecretement, 
Adont  me  fait  tous  mefchiés  recevoir 
Le  grant  defir  que  j'ay  de  vous  véoir. 

Car  il  me  fait  complaindre  &  doloufer 
Et  regreter  voftre  viaire  gent, 
Et  vo  biauté  fouveraine  &  fans  per, 
Et  la  tres-grant  douceur  qui  en  defcent; 
Ainfi  me  fait  languir  piteufement, 
Mon  cuer  efprent,  &  eftaint  mon  efpoir, 
*Le  grant  defir  que  j'ay  de  vous  véoir. 

X.  —  Ma  tres-chiere  &  ma  tres-fouveraine  dame,  à  envis 
muert  qui  apris  ne  Va;  ne  bons  cuer  s  ne  pu  et  mentir,  &  qui 
bien  aimme  à  tart  oublie.  Vous  tri* avez  fait,  Dieus  le  vous  mire, 
tant  de  biens  &  donneurs,  de  grâces  &  de  douceurs,  que  onques 
dame  ne  fift  tant  à  fon  fervant  &  ami,  (corn  vaillans  que  il 

Es 
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fuft),  que  vous  itfen  avés  fait.  Et  comment  qu'il  en  ait  efté  S? 
foit  encores  pîufîeurs  qui  volentiers  leur  donnaient  confort,  elles 
n'avaient  mie  fi  bien  le  fens  &  la  manière  comme  vous  avez; 
dont  je  me  tien  pour  le  plus  eureus  qui  vive.  Et  comment  que  je 
fâche  certainement  que  plufieurs  vous  ont  dit  que  je  fuis  lais, 
rudes  &  mal  gracieus,  par  Dieu,  corn  petis  que  je  foie,  fay  bien 
vaillant  .7.  cuer  d^ami.  Et  je  voy  bien  que  voftres  nobles  cuers 
ne  daigne  encliner  ne  croire  leurs  paroles  :  &  vous  le  me  monf- 
trés  bien,  par  voftre  douce,  plaifant  &  très -belle  y  mage,  que 
vous  m'avez  envoie,  dont  je  ne  vous  fay  mercier  ainfi  comme 
je  devroie  :  car,  par  m'ame,  mes  fens  ne  mes  entendemens  ne 
font  pas  tels  que  je  peu ffe  faire  mon  devoir  de  vous  en  mercyer. 
Car,  en  Pâme  de  moi,  c'eft  ma  vie,  c'eft  mes  foulas,  c'eft  mes 
depors  ;  &  je  ne  porroie  avoir  doleurs  ne  adverfités,  que  tantoft 
comme  je  la  voy  ou  qu'il  m'en  fouvient,  que  je  ne  foie  garis  & 
confortés.  Et  fans  doubte,  jamais  en  jour  de  ma  vie,  pour  chofe 
ne  pour  parole  que  on  me  die,  je  ne  penferay,  ne  croiray  que 
vous  ne  vueilliès  efîre  ma  fouveraine  dame,  &  que  vous  ne  faites 
de  vrai  cuer  tous  les  biens  que  je  reçoy  de  vous.  Et,  ma  fouve- 
raine dame,  uns  chevaliers  ne  doit  avoir  autre  me/lier  n 'autre 
fcience  que  armes,  dames  &  confcience.  Si  vous  jur  &  promet 
que,  à  mon  pooir,je  vous  ferviray  loy aiment  &  diligemment  de 
ce  que  je  fay  &  puis  faire,  &  tout  à  voflre  honneur,  comme 
Lancelos  ne  Triftans  fervirent  onques  leurs  dames;  <2f  aourray 
comme  Dieu  terrien  &  comme  la  plus  precieufe  &  glorieufe  re- 
lique que  je  vèyffe  onques  en  lieu  ou  je  fuijfe.  Et  d' 'or- en-avant 
ce  fera  mes  cuers,  mes  chafliaus,  mes  trefors,  &  contre  tous 
maus  mes  confors,  fans  nulle  fauffeté.  Se  Dieu  plaifî,  je  vous 
verray  dedens  la  Penthecoujle;  Car  vous  &  voftre  douce  ymage 
m' avés  mis  en  tel  point  que,  Dieu  merci,  vous  m'avez  tout  gary. 
Et  fui  ffe  pieça  partis  ;  mais  il  ha  une  grant  compaigne  (i) 


(i)  La  Grande  compagnie  qui,  fous  les  ordres  d'Arnaud  de  Cervoles, 
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à  .vi.  &  à  .un.  lieues  de  nous;  pour  quoy  on  chevauche  tres- 
perilleufement.  Je  vous  envoie  mon  livre  de  Morpheus,  que  on 
appelle  la  Fontaine  amoureufe,  ou  fay  fait  un  chant  à  voflre 
commandement  &  eft  à  la  guife  d^un  rés  d^Alemaigne  ;  & 
par  Dieu  longtemps  ha  que  je  ne  fis  fi  bonne  chofe  à  mon  gré;  & 
font  les  tenures  aujfi  doulces  comme  pappins  deffalés.  (2)  Si  vous 
fuppli  que  vous  le  daigniez  oyr,  &  [avoir  la  chofe  ainfi  comme 
elle  eft  faite,  fans  mettre  ne  ofter  ;  &  fe  vu  et  dire  de  bien 
longue  mefure;  &  qui  la  porroit  mettre  fus  les  orgues,  fus  cor- 
nemufes  ou  autres  inftrumens,  c'eft  fa  droite  nature.  Je  vous 
envoie  auffi  une  balade  que  je  fis  avant  que  je  receuffe  voftre 
douce  y  mage  ;  parce  que  je  eftoie  un  po  bleciez  en  Pesperit,  pour 
aucunes  paroles  que  on  nfavoit  dites.  Mais  fi  toft  que  je  vi  vos- 
tre  douce  ymage,  je  fui  garis  &  hors  de  mer  encolle.  Ma  tres- 
fouveraine  dame,  je  vous  euffe  porté  mon  livre  pour  vous  esbat- 
tre,  où  toutes  les  chofes  font  que  je  fis  onques  :  mais  il  eft  en  plus 
de  ,xx.  pièces;  car  je  Vay  fait  faire  pour  aucun  de  mesfeigneurs; 
fi  que  je  le  fais  noter,  &  pour  ce  il  convient  que  il  foit  par 
pièces.  Et  quant  il  fera  notés,  je  le  vous  porteray  ou  envoler ay, 
s^il  plaift  à  Dieu.  Ma  tres-fouveraine  dame,  je  prie  Dieu  qiPil 


l'Archipreftre,  vint  en  aide  à  Henry  de  Joinville,  comte  de  Vaude- 
mont,  contre  le  duc  de  Bar.  Elle  fit  d'horribles  ravages  en  Bourgogne  & 
en  Champagne  de  1360  à  1365.  «  Cum  difficultate  poterant  tranfire  iti- 
11  nerantes  quin  effent  ab  illis  modo  praedonico  fpoliati;  &  fi  fe  defen- 
u  diflent,  forfitan  interfecti  fuiflent.  n  ÇContinuatio  Chronici  Guillelmi  de 
Nangiaco,  ed.  Geraud,  t.  II,  p.  329.)  —  «Lors  (en  1361)  avoit, »  difent 
les  Grandes  Chroniques  de  France,  u  grant  foifon  d'Anglois  &  autres  és  par- 
ti ties  de  Brie  &  de  Champagne  qui  gaftoient  tout  le  pays  &  faifoient  du 
u  pis  qu'ils  povoient;  dont  aucuns  fe  apelloient  la  Grant  compagnie.  (Éd. 
de  1838,  t.  VI,  p.  221.) 

(1)  Morpheus,  compofé  pour  Jean  duc  de.Berry,  au  moment  de  fon 
départ  de  France  pour  fe  rendre  otage  en  Angleterre,  ne  peut  avoir  été 
écrit  avant  le  mois  de  novembre  1360.  Dans  ce  poème  il  n'y  a  que  la 
complainte  de  l'amant  qui  ait  pu  demander  un  chant  -&  c'eft  la  mufique 
que  Machaut  auroit  feule  compofée  pour  fa  dame. 

(2)  J'avoue  ne  rien  entendre  à  ce  point  de  comparaifon. 

^E3 
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vous  doint  tout  ce  que  voftre  cuers  defîre;  &  tele  honneur  comme 
je  vorroie  que  vous  eujjîez  ;  &  ainfi  comme  pour  moy  vorroie, 
vous  doint  Dieu  s  foulas  &  joie! 

Voftre  tres-Ioiûl  amy. 

Après  ce,  je  m'acheminay, 
Et  tout  droit  pris  mon  chemin  ay, 
Pour  bien  mon  voiage  affevir, 
Et  auffi  pour  ma  dame  oïr. 
Si  montay  fur  ma  haguenée 
Qui  eftoit  grotte  &  gratte  &  lée, 
Et  m'en  alay  tout  bêlement, 
Car  bien  en  avoie  aifement. 
Tant  fis  que  je  vins  à  la  ville, 
Où  plus  avoit  barat  &  guille 
Qu'en  ville  où  je  fuiffe  onques  mais. 
Si  alay  à  l'eglife  :  mais 
Tantoft  com  le  piet  mis  dedens, 
Je  fis  un  veu  entre  mes  dens, 
Que  tant  comme  laiens  feroie, 
Tous  les  jours  de  nouvel  feroie,  (1) 
Pour  l'amour  de  ma  dame  douce 
Qui  vuelt  &  qui  defire  tout  ce 
Qui  me  plaift  par  bien;  (Dieus  li  mire!) 
Et  fi  vuet  eftre  mon  doulz  mire. 
Là  fui  en  grant  dévotion  ; 
Et  c'eftoit  mon  entention 
Que  j'y  féiffe  ma  nuefvaine; 
Mais  j'y  fui  près  d'une  quinzaine, 


(1)  Il  femble  qu'il  devroit  y  avoir  : 

Tous  les  jours  dit  nouvel  feroie... 

Dit  ou  vers. 
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Pour  .1.  accident  qui  me  vint. 
Car  de  là  partir  me  convint 
Au  commandement  d'un  feigneur, 
Qu'en  France  n'a  point  de  greigneur, 
Fors  un;  Dieus  le  gart  où  il  maint,  (1) 
Et  à  grant  joie  le  ramaint  ! 
Mais  ce  ne  me  defplaifoit  mie,  (2) 
Car  j'aloie  véyr  m'amie. 
Si  que  là  maintes  fois  penfay 
Et  mon  veu  ainfi  commenfay. 
Mais  elle  fi  bien  l'entendi 
Qu'à  chafcun  fait  me  refpondi  : 


BALADE. 

De  mon  vrai  cuer  jamais  ne  partira 
L'impreflion  de  vo  douce  figure; 
Car  voftre  ymage  emprainte  fi  l'i  ha, 
Qu'il  n'eft  cyfel  ne  liqueur  ne  rafture, 
r>Tau  monde  n'a  fi  fubtil  créature 
Qui  l'en  péuft  effacier  ne  ofter, 
Ne  qu'on  porroit  tarir  la  haute  mer. 

Mon  Dieu  terrien  eft  &  fu  &  fera, 
Tant  comme  en  moy  fera  vie  &  nature; 
Et,  après  mort,  mon  ame  l'amera 
Pour  fa  biauté  qui  en  envoiféure 
Nourift  mon  cuer  de  fi  douce  pafture 
*  Que  ne  la  puet  guerpir  n'entroublier, 
Ne  qu'on  porroit  tarir  la  haute  mer. 


(1)  Il  entend  fans  doute  par  le  premier,  Charles,  Dauphin,  &  par  le 
fécond,  le  Roy  Jean,  qui  venoit  de  retourner  en  Angleterre  (1362). 

(2)  Il  devoit  partir  de  cet  endroit,  pour  rejoindre  le  Dauphin,  cinq 
jours  après  avoir  accompli  fa  neuvaine  ;  &,  ajoute-t-il,  "  je  n'étois  pas 
fâché  de  demeurer  cinq  jours  de  plus  dans  la  ville  où  étoit  ma  dame.  » 
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Et,  avec  ce,  elle  me  garira 
De  tous  les  maus  qu'Amours  fueffre  &  endure  ; 
Et  toutes  fois  que  mes  cuers  la  verra, 
M'efperance  fera  ferme  &  féure. 
Qu'elles  fi  bonne  &  fi  fage  &  fi  pure, 
Que  ne  vorriés  ne  daigneriés  faufler, 
Ne  qu'on  porroit  tarir  la  haute  mer. 


LA  DAME. 

CHANSON  BALADÉE. 

Cils  a  bien  foie  penfée 
Qui  me  cuide  à  ce  mener 
Que  cellui  où  fuis  donnée 
Laifle,  pour  un  autre  amer. 
Ne  ne  porroit  avenir 

Que  guerpir 
Le  péufle  nullement; 
Ne  qu'en  moi  péuft  venir 

Le  plaifir 
D'autre  amer;  car  vraiement 
En  s'amour  fui  fi  fermée 
Et  mife,  fans  deffevrer, 
Que  pour  créature  née 
Ne  le  porroie  oublier. 
Cils  a  bien  foie  penfée,  &c. 

Mi  penfer,  mi  fouvenir, 

Mi  defir, 
Et  m'amour  entièrement 
Sont  en  li,  fans  départir; 

Qu'avenir 
Ne  puis  à  joie  autrement. 
Et  fans  li  riens  ne  m'agrée, 
Sans  li  tout  dous  m'eft  amer, 
D'autre  ne  quier  eftre  amée, 
Fors  de  lui  qu'aim  fans  faufler. 
Cils  a  bien  foie  penfée,  &c. 
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Nient  plus  qu'on  porroit  tarir 

Et  tenir 
La  mer  fans  nul  mouvement, 
Ne  porroit-on  repentir 

N'alentir 
Mon  cuer  d'amer  loiaument 
Cil  qui  defleur  tous  m'agrée. 
J'en  doi  bien  Amours  loer, 
Quant  je  fui  énamourée 
Du  meilleur  qu'on  puift  trouver. 
Cils  a  bien  foie  penfée,  &c. 

l'amant. 

RONDEL. 

Belle,  voftre  dous  ymage, 
Que  j'aim  amoureufement, 
M'a  mis  en  vo  dous  fervage  ; 
Souvent  contre  mon  courage 
Me  fait  vivre  liement, 
Belle,  voftre  dous  ymage, 
Que  j'aim  amoureufement. 

Car  quant  je  li  fais  hommage, 
Elle  rit  fi  doucement 
Que  tous  mes  maus  affouage. 
Belle,  voftre  dous  ymage, 
Que  j'aim  amoureufement, 
M'a  mis  en  vo  dous  fervage. 

LA  DAME. 

RONDEL. 

Amis  pour  ce  l'envoiai-ge 
A  vous  que  j'aim  loyaument 
De  cuer,  fans  penfer  folaige, 
Pour  abaiffier  le  hauffaig 
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De  Defir  qui  vous  efprent. 
Amis  pour  ce  Tenvoiai-ge 
A  vous  que  j'aim  loiaulement. 

Et  s'il  fait  en  vous  outraige, 
Souffrés  debonnairement, 
Et  baifiés  fon  dous  vifaigc. 
Amis  pour  ce  l'envoiai-ge, 
A  vous  qui  j'aim  loiaulment 
De  cuer,  fans  penfer  folaige. 

l'amant. 

RONDEL.  ET  Y  A  CHANT. 

Se  mes  cuers  art,  &  li  voftres  eftaint, 
Dame,  jamais  ne  puis  à  joie  ataindre, 
Car  li  defir  qui  à  mort  m'a  ataint, 
Se  mes  cuers  art,  &  li  voftres  eftaint, 
Bruyft  mon  cuer,  &  mon  viaire  taint, 
Si  que  fans  vous  m'ardeur  ne  puet  eftaindre. 
Se  mes  cuers  art,  &  li  voftres  eftaint, 
Dame  jamais  ne  puis  à  joie  ataindre. 

LA  DAME. 

RONDEL.  ET  Y  A  CHANT. 

L'amour  de  vous  qui  en  mon  cuer  remaint, 
Tres-dous  amis,  jamais  ne  puet  eftaindre, 
Car  fans  cefier,  en  ma  penfée  maint 
L'amour  de  vous  qui  en  mon  cuer  remaint. 

De  nulle  riens  n'eft  qui  tant  mon  cuer  taint, 
Si  croift  adès,  ne  jamais  jour  n'iert  meindre, 
L'amour  de  vous  qui  en  mon  cuer  rernaint, 
Tres-dous  amis,  jamais  ne  puet  eftaindre. 


Après  les  chofes  deflus  dites, 
Tant  les  grandes  corn  les  petites, 
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Ma  dame  m'efcript  doucement 
Qu'elle  defiroit  durement 
Que  je  par  devers  li  alaifle, 
Et  que  ma  neufvaine  laiflafle  : 
Mais  ce  pas  ne  me  commandoit. 
Toute  voie  elle  me  mandoit, 
Et  je  tenoie  vraiement 
Sa  parole  à  commandement. 
Si  me  parti  &  m'en  alay, 
Et  fis  tant  que  véue  Pay. 
Mais  ainfois  que  je  la  véilTe 
Ne  que  parole  li  déhTe, 
Se  Dieus  me  doinft  benéyfïbn, 
Je  n'os  onques  fi  grant  friflbn, 
Si  grant  paour,  ne  fi  grant  doubte. 
Car  la  char  me  fremiffoit  toute, 
Et  la  caufe  je  ne  favoie, 
Fors  tant  que  véoir  la  dévoie. 
Si  appellay  mon  fecretaire 
Et  li  defcouvri  mon  affaire, 
Cornent  fort  eftoie  entrepris 
Et  du  mal  amoureus  efpris. 
Si  dift  que  je  me  confortaffe, 
Et  que  de  riens  ne  me  doubtafle  ; 
Qu'elle  ne  me  morderoit  pas  : 
S'i  m'en  aloie  pas  à  pas. 
Mais  mon  cuer  &  mon  corps  enfemble 
Trembloient  plus  que  fueille  en  tremble 
Je  ne  met  pas  icy  fa  lettre, 
Que  ce  feroit  trop  long  à  mettre 
De  fi  petitettes  lettrelles, 
Jàfoit  ce  qu'elles  foient  belles; 
Qu'à  li  tous  les  jours  envoioic, 
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Et  elle  à  moi.  Que  vous  diroie? 
Dont  cy  mettre  enhardir  ne  m'os, 
Car  il  n'i  avoit  que  .ij.  mos; 
Et  pour  ce  feulement  m'en  tais, 
Car  d'autre  chofe  fui 'entais.  (1) 
Si  fis  en  alant  ces  .11.  chofes 
Qui  en  ce  livre  font  enclofes. 

l'amant. 

RONDEL. 

Vos  penfées  me  font  commandement, 
Si  feray  ce  que  vos  cuers  me  commande; 
Quant  j'oy  &  voy  voftre  dous  mandement, 
Vos  penfées  me  font  commandement. 

S'amours  me  doinft  joie  &  amendement 
De  vous,  à  qui  mon  vrai  cuer  recommande  I 
Vos  penfées  me  font  commandement 
Si  feray  ce  que  vos  cuers  me  commande. 

LA  DAME. 

RONDEL. 

Amis,  venés  vers  moy  féurement, 
Car  il  n'eft  riens  où  tant  mes  fins  cuers  tende  ; 
Véus  ferés  tres-amoureufement; 
Amis,  venez  vers  moy  féurement. 

Et  ce  vous  jur  &  promet  loyaulment 
Que  pour  vos  maus  faut  que  joye  vous  rende. 
Amis,  venés  vers  moy  féurement, 
Car  il  n'eft  riens  où  tant  mes  fins  cuers  tende. 


(1)  Être  entais,  avoir  en  tâche,  être  chargé. 
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l'amant. 

CHANSON  BALADÉE. 

Douce,  plaifant  &  débonnaire, 
Onques  ne  vi  vo  dous  viaire, 
Ne  de  vo  gent  corps  la  biauté; 
Mais  je  vous  jur  en  loiauté 
Que  fur  tout  vous  aim,  fans  meffaire. 

Certes  &  je  fais  mon  déu, 
Car  j'ay  moult  bien  apercéu 
Que  de  mort  m'avez  refpité 
Franchement  fans  avoir  tréu. 
Qu'à  ce  faire  a  Amours  méu 
Vo  gentil  cuer  plain  de  pité. 
Si  ne  doi  pas  eftre  contraire 
A  faire  ce  qui  vous  doit  plaire 
A  tous  jours  mais  ;  qu'en  vérité, 
Mon  cuer  avés  &  m'amifté 
Sans  partir,  en  vo  dous  repaire. 
Douce,  plaifant  &  débonnaire,  &c. 

Ne  m'avez  pas  defcongnéu, 
Ains  m'avez  tres-bien  cognéu, 
Par  voftre  grant  humilité, 
En  lit  de  mort  où  j'ay  géu. 
Belle  quant  il  vous  a  pléu, 
Que  vous  m' avés  refufcité; 
Si  que  je  ne  m'en  doi  pas  taire. 
Ains  doi  par  tout  dire  &  retraire 
Le  grant  bien  qu'en  vous  ay  trouvé, 
La  douceur,  le  bien,  Ponnefté 
Qui  en  vo  cuer  maint  &  repaire. 
Douce  plaifant  &  débonnaire,  &c. 

Et  fe  fortune  m'a  néu, 
Et  fait  don  pis  qu'elle  a  péu, 
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Voftre  douceur  l'a  formonté, 

Qui  m'a  de  joie  repéu, 

Et  fa  puiflance  ha  defcréu, 

Et  fon  orgueil  fuppedité. 

Pour  ç'avez  mon  cuer  fans  retraire. 

Qu'Amours,  qui  tout  vaint  &  tout  maire, 

Le  vous  ha  franchement  donné  ; 

Se  li  voftre  le  prent  en  gré 

Onques  ne  vi  fi  douce  paire. 

Douce  plaifant  &  débonnaire, 

Onques  ne  vi  vo  dous  viaire. 

LA  DAME. 

CHANSON  BALADÉE. 

Dès  que  premiers  oy  retraire 
De  vous,  dous  amis  débonnaire, 
La  valeur  &  la  grant  bonté, 
Mon  cuer  fu  fi  en  vous  enté 
Qu'onques  puis  ne  l'en  pos  retraire. 

Jàfoit  ce  qu'onques  congnéu 
Ne  vous  éuffe  ne  véu, 
Vous  fift  Amours  mon  cuer  donner; 
Et  fi,  n'éuffe  pas  créu 
Que  tout  mon  temps  eufle  péu, 
Sans  voir,  nul  homme  tant  amer. 
Mais  bonne  Amour  le  me  fift  faire, 
Et  le  renon  de  voftre  affaire, 
Qui  a  mon  cuer  entalenté 
Si  fort,  que  j'ay  en  volenté 
De  vous  amer  fans  riens  meffaire. 
Dès  que  premiers  oy  retraire,  &c. 


Mais  plufeurs  fois  ymaginay 
En  mon  cuer,  &  determinay 
Que  je  penroie  un  homme  eftrange, 
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Et  de  nous  .11.  feroie  change, 
Et  le  menroie  devant  elle 
Telement  &  à  tel  cantele 
Qu'on  diroit  :  u  Vefcy  voftre  ami,  a 
Pour  véoir  s'elle  aroit  de  mi 
Congnoiflance,  &  qu'elle  diroit, 
*  Ne  quel  femblant  elle  feroit. 
Et  celle  méifme  penfée 
Eftoit  en  fon  cuer  enfermée, 
Si  com  elle  l'a  congnéu 
Depuis  ce  que  je  l'ay  véu. 
Mais  ne  fu  pas  fait  enfement, 
Et  ce  fu  le  mieus  vraiement. 
Briefment  je  vins  en  fa  prefence  : 
Et  quant  je  vi  fa  contenence, 
Sa  manière,  fon  bel  acueil, 
Son  dous  vis  &  fon  riant  oeil, 
Et  fa  coulour  blanche  &  vermeille, 
Et  fon  gent  corps  qui  à  merveille 
Eftoit  Ions  &  droit  &  traitis, 
Envoifiés,  cointes  &  faitis, 
Et  j'oy  fa  douce  parole 
Qui  n'eftoit  eftrange  ne  foie, 
Ainfois  me  dift  :  u  Mon  dous  ami, 
ut  Venez  avant,  parlés  à  mi  3 
"  Vous  foiez  li  tres-bien  venus  ! 
«  Longuement  vous  eftes  tenus 
«  De  moi  vifiter  &  véoir. 
«  Venez  ça  delez  moi  féoir.  w 
Et  fi  me  prift  de  fa  main  blanche 
Trop  plus  que  la  noif  fur  la  branche. 
Et  quant  elle  me  falua 
Par  nom  d'ami,  mes  eu  ers  mua 
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Si  tres-fort  que  je  ne  favoie 
Parler  à  li,  ne  où  j'eftoie. 
Et  fi  fentoie  une  froidure 
Entremellée  d'une  ardure 
Qui  faifoit  frémir  &  fuer 
Mon  corps,  &  ma  couleur  muer. 
Mais  la  franche  &  la  débonnaire 
Vit  &  congnut  bien  mon  affaire, 
Et  de  moy  couvrir  fe  pena  ; 
Et  en  un  verger  me  mena 
Qui  eftoit  biaus,  cointes  &  gens; 
Et  me  mena  loing  de  fes  gens, 
Et  me  difl  :  u  Dous  amis  parfais, 
«  Prenez,  &  par  dis  &  par  fais, 
u  Moi  &  le  mien,  &  quanque  j'ay. 
u  Je  ne  reffemble  pas  le  jay 
u  Qui  n'a  que  plumes  &  paroles  ; 
u  N'en  moy  n'a  nulles  paraboles. 
«  Tenés  ma  foi,  je  vous  promet 
u  Que  tout  mon  cuer  &  m'onneur  met 
u  En  voftre  main,  or  les  gardés, 
«  Dous  amis,  &  me  regardés.  « 

Lors  mift  fa  main  delfeur  fon  pis, 
Et  dift  :  u  Je  ne  vaurrai  jà  pis, 
u  De  dire  ce  que  dire  vueil  : 
«  Et  fi  vueil  acomplir  mon  vueil. 
«  Vefci  mon  cuer,  fe  je  povoie, 
«  Par  ma  foy  je  le  metteroie 
"  En  voftre  main  pour  l'emporter. 
"  Or  vous  vueilliez  dont  conforter, 
^  Et  ne  merencoliés  mie, 
*  Car  je  fuis  voftre  vraie  amie  ; 


[vers  1824]  DU  VOIR-DIT.  81 

11  Et  de  faire  voftre  plaiiir, 
ut  En  tous  biens,  ay  tres-grant  defir. 
u  Et  fachiés,  amis,  celle  amour 
ut  Qui  fait  en  nos  .ij.  cuers  demour, 
ut  Venue  eft  de  Dieu  proprement; 
ut  Car  vous  favez  certainement 
^  Qu'onques-mais  nous  ne  nous  véifmes, 
ut  Ne  paroles  ne  nous  déifmes. 
ut  Et  fi  fay  bien  que  vous  m'amés, 
u  Et  fi  eftes  amis  clamés; 
ut  Et  puifque  Dieus  Fa  volu  faire, 
tt  II  ne  puet  qu'à  bonne  fin  traire.  11 

Après  ce,  je  li  refpondi 
Si  bas  qu'à  peine  m'entendi, 
Car  la  parole  me  trembloit 
Et  tous  li  corps,  ce  me  fembloit  : 
ut  Tres-belle,  vous  eftes  ma  dame, 
ut  Et  je  fuis  vos  amis,  par  m'ame.  » 
Mais,  en  ce  difant,  la  liqueur 
Qui  eftoit  par  dedens  mon  cuer. 
Me  dégoûta  parmi  les  yeus 
Deflus  ma  face,  en  plufeurs  lieus; 
Car  mes  cuers  eftoit  fi  eftrains 
Et  de  fa  biauté  fi  conftrains, 
Que  je  plouroie  tendrement. 
Et'lors  me  dift  moult  doucement  : 
ut  Mes  dous  amis,  mes  fins  cuers  dous, 
ut  Dites-moy,  pourquoy  plourés-vous? 
ut  Pourquoy  faites-vous  tel  femblant, 
ut  Et  avés  le  cuer  fi  tremblant? 
ut  Amis,  foiez  alTéurés 
ut  Que  le  mal  que  vous  endurés 

Fi 
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u  Pour  moy,  hautement  meriray,  (1) 
«  Et  doucement  vous  gariray.  « 
Je  ne  la  pos  remercier, 
Mais  fa  main  prins,  fans  detrier, 
Et  moult  humblement  la  baifay;, 
Dont  un  petit  me  rapaifay. 
Et  quant  un  po  fui  rapaifiés, 
Et  d'à  li  parler  plus  aifiés, 
Je  prins  congié  &  me  parti  ; 
Mais  ce  fu  en  fi  dur  parti 
Que  je  cuiday  au  départir 
Que  li  cuers  me  déuft  partir. 
Si  repris  un  po  ma  manière,  (2) 
Et  m'en  alay  par  Puis  d'arrière, 
Par  quoy  on  ne  s'apercéuft 
Qu'en  moy  dueil  ou  triftefce  fuft. 
Mais  de  l'a  cointe  veftéure 
Me  tais;  dont  je  fais  mefprefiire. 
Qu'abit  onques  ne  vi  fi  cointe, 
Ne  dame  en  fon  habit  fi  jointe. 
Pour  ce  un  petit  en  parleray, 
Ne  jà  le  voir  n'en  celeray. 


D'afur  fin  ot  un  chaperon  (3) 
Qui  fu  femés  tout  environ 
De  vers  &  jolis  papegaus, 
Eflevés,  &  tous  parigaus; 
Mais  chafcuns  à  fon  col  fermée 


(1)  Récompenferai . 

(2)  Ma  contenance. 

(3)  Les  dames  nobles  du  quatorzième  fiécle  portoient,  dit  M.  Viollet- 
Leduc,  le  chaperon  en  manière  d'aumufie,  ou  autour  du  cou.  Voyez  la 
figure  donnée  dans  le  Di6tionnaire  du  Mobilier,  t.  III,  p.  134. 
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Avoit  une  efcherpe  azurée, 
Et  toute  droite  la  blanche  ele; 
Et  leur  contenance  eltoit  tele, 
Que  li  uns  devant  li  regarde 
L'autre  d'arrier,  qui  fait  la  garde. 
Ainfi  comme  dame  doit  eftre 
Sur  garde,  à  délire  &  à  feneftre. 
Là  doit-elle  bien  regarder 
S'elle  vuelt  bien  s'onneur  garder. 
Vellie  ot  une  fourquanie  (1) 
Toute  pareille  &  bien  taillie, 
Fourrée  d'une  blanche  hermine 
Bonne  affés  pour  une  royne; 
Mais  la  douce,  courtoife  &  franche 
Vefti  ot  une  cote  blanche, 
D'une  efcarlate  riche  &  belle  (2) 
Qui  fu,  ce  croy,  faite  à  Bruflelle, 
Et  û  tenoit  une  herminette 
Trop  gracieufe  &  trop  doucette, 
A  une  chainnette  d'or  fin; 
Et  un  anel  d'or  en  la  fin, 
A  lettres  d'efmail  qui  luifoient, 
Et  qui,  gardès-rnoy  bien,  difoient. 
Tu  qui  fcés  jugier  des  couïours, 
Et  des  amoureufes  dolours, 
Dois  favoir  la  fegnifiance 
Et  de  fon  habit  Pordenance. 
Plus  rien  diray  à  cefte  fie, 
Car  bien  fcez  que  ce  fignifie. 


(O  Plus  tard  :  fouquenelle.  Vêtement  de  deflus. 

(2)  Vous  voyez  que  le  fens  dVcarlate  n'entraînoit  pas  l'idée  de  cou- 
leur rouge.  Il  en  étoit  de  même  du  mot  pourpre. 
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Mais  elle  ot  de  .xv.  à  .xx.  ans, 
Dont  je  la  prife  mieus  .xx.  tans. 
Plus  ne  di  de  la  grant  richeiTe 
De  fon  habit,  de  fa  noblefTe, 
Car  bien  dire  ne  le  faroie, 
Pour  ce  qu'efpoir  j'en  mentiroie.(i) 

Et  s'aucuns  voloit  mefprifier 
Ma  douce  dame,  ou  mains  prifier, 
Pour  ce  qu'elle  ainfi  m'appella, 
Ou  fe  allez  largement  parla,  (2) 
C'eft  fon  bien,  s'onneur  &  fon  los, 
C'eft  ce  dont  je  la  pris  &  los  ; 
C'eft  douceur,  c'eft  humilité 
Et  franchife,  &  douce  pité, 
(Quant  uns  amans  eft  en  ce  point,) 
De  remettre  fon  cuer  à  point. 
Car  fe  .x.  mois  devant  li  fulïe,  (3) 
Jà  femblant  fait  ne  li  éuffe 
De  grâce  ou  s'amour  requérir, 
Car  ne  li  ofalfe  quérir  ; 
Ne  nulz  homs  n'i  péuft  noter 
Riens  qui  en  féift  à  ofter  : 
Qu'oriques-mais  ne  m'avoit  véu. 
Si  que  s'amour  m'a  pourvéu. 
Et,  ma  douce  dame  jolie, 
Ce  n'eft  pas  trop  grant  villenie, 
S'en  ce  livre  riens  mettre  n'ofe 


'(1)  Efpoir,  peut-être. 

(2)  Largement,  librement. 

(3)  Ainfi,  il  y  avoit  dix  mois  qu'il  avoit  reçu  le  premier  meflage:  ap- 
paremment vers  la  fin  de  l'année  1361. 


[vers  1939]  du  voir -dit.  85 

Qu'ainh*  comme  il  elî,  &  fans  glofe. 
Car  contre  Ton  commandement 
Feroie  du  faire  autrement  : 
Et,  puifqu'il  li  plaift,  il  m'agrée, 
S'obéiray  à  fa  penfée. 

Mais  quant  je  vins  à  mon  hoftel, 
AlTaut  en  ma  vie  n'os  tel  ; 
Car  Honte  me  vint  affaillir  (1) 
Dont  je  cuidai  bien,  fans  faillir, 
Qu'elle  me  déuft  eftrangler. 
Onques-mais  ourfe  ne  fangler 
Ne  belle,  tant  fuft  fourfenée, 
Ne  vi  venir  fi  aïrée. 
Et  quant  elle  vint  contre  mi, 
Par  Dieu  tout  li  fans  m'i  frémi; 
Car  moult  haut  dift  :  u  Certes,  amis, 
«"De  folie  t'ies  entremis, 
«  Qui  vués  la  plus  tres-belle  amer 
«  Qui,  deçà  mer  ne  delà  mer, 
«  Soit  congnéue  ne  trouvée. 
«  Tu  dois  bien  haïr  la  journée 
«  Que  premièrement  la  véis, 
«  Ne  que  delez  li  t'afféis  ;  * 
«  Car  vraiement  tu  n'ies  pas  dignes 
«  Par  dis  ne  par  fais  ne  par  fignes, 
«  Seulement  de  li  defchauffier. 
«  Et  fi  t'ies  volu  avancier 


(1)  On  va  voir  ici  que  Machaut,  en  s'étendant  fur  ce  que  lui  repré- 
fentent  tour  à  tour  dames  Honte  &  Efpérance,  ne  fonge  à  intéreffer  que 
fa  maitreffe.  Ce  débat  de  la  Honte  &  de  TEfpérance  nous  paroîtra  un 
peu  long,  quoiqu'il  foit  ici  bien  a  fa  place. 
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«  Tant,  que  dit  li  as  que  tu  l'aimes  ; 
u  Et  auffi  ta  dame  la  claimes. 
u  Par  ma  foi  !  c'eft  grant  ribaudie, 
«  Grant  outrage  &  fourfenerie, 
«  De  fi  faite  chofe  entreprendre. 
"  Qui  t'éuffc  tantoft  mené  pendre, 
u  II  n'éuft  perdu  que  la  corde  ; 
u  Qu'à  ce  toute  raifon  s'acorde 
«.  Que  bien  t'en  déufles  garder, 
u  Quant  dignes  n'ies  dou  regarder, 
u  Ne  de  penfer  qu'elle  t'amaft, 
u  Comment  qu'elle  ami  te  clamait. 
«  Et  comment  ne  te  fouvient-il 
u  Qu'elle  dou  tres-mortel  péril 
u  Où  tu  etloies  te  getta, 
u  Par  les  lettres  qu'elle  ditta  ; 
u  Et  qu'elle  t'a  refufcité 
u  .11.  fois  par  grant  humilité, 
"  Et  te  getta  hors  d'orphenté, 
u4  Et  t'a  rendu  joie  &  fanté 
«  Et  ton  amoureus  fentement 
u  Qu'avoies  perdu  longuement. 
u  Et  fi  t'a  fait  cointe  &  gaillart  ; 
u  Et  tu  eftoies  un  paillart 
«  Et  ies,  car  cuer  as  nice  &  rude, 
a  Plain  du  pechié  d'ingratitude, 
«  Et  chetif,  dolereus  &  las, 
«  Quant  remerciée  ne  l'as 
u  Des  grans  honneurs  &  des  bienfais 
«  Qui  par-elle  t'ont  efté  fais. 
«  Se  tu  avoies  la  vaillance 
«  D'Eftor  le  fort,  &  la  fcience 
«  De  Salomon,  &  la  largefce 
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u  D'Alixandre,  &  la  grant  richefce 
u  De  Noiron,  &  la  grant  biauté 
u  D'Abfalon,  &  la  loiauté 
«  Du  roy  David  qui  fu  loiaus, 
u  Et  la  proefee  de  Ayaus,  (1) 
«  Et  jonefee  à  ta  volenté, 
u  Et  de  toute  grâce  plenté, 
w  Ne  porroies-tu  défier  vir, 
«  Toute  ta  vie,  par  fervir, 
«  Tant  que  tu  péufies  fouffire 
u  A  tel  dame  amer,  à  voir  dire. 
u  Et  en  riens  n'as  recongnéu 
u  Les  biens  dont  elle  t'a  péu. 
u  Cuide-tu  qu'il  ne  l'en  fouveingne, 
u  Et  que  pour  coquart  ne  te  taingne? 
«  Certes  fi  fait,  &  ne  t'en  doubte, 
*i  Qu'honneur  &  vaillance  fcet  toute,  n 

Et  quant  je  fui  bien  heraudés,  (2) 
Si  com  joué  éufie  aus  dés 
M'onneur  &  toute  ma  chevance, 
Et  j'eus  bien  oy  celle  dance, 
Envers  li  me  vols  efeufer. 
Mais  elle  n'en  fifi:  que  rufer  ; 
N'onques  oyr  ne  me  deingna, 
Et  plus  de  cent  fois  fe  feingna 
*De  la  honte  &  dou  grant  méfiait 
Que  j'avoie  à  ma  dame  fait. 

Après  Honte,  Efpoirs  m'apella. 


(1)  Ajax. 

(2)  Nous  difons  dans  le  même  fens  :  bien  drappé,  bien  blafonné. 

F4 
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Et  diffc  :  u  Dous  amis,  es-tu  là? 
«  As-tu  efté  bien  laidengiés, 
u  Et  de  joie  bien  eftrangiés, 
«  Pour  la  plus  belle  du  pays? 
«  Et  pour  ce  qu'es  trop  esbahis,  (1) 
"  Toutes  les  fois  que  tu  la  vois. 
«  Car  tu  n'as  manière  ne  vois 
u  Dont  tu  puilTes  à  li  parler. 
m  Dous  amis,  laiffe  tout  aler 
u  Si  fais  parlers,  &  ne  t'en  chaille. 
w  Conforte-toi,  vaille  que  vaille  : 
u  Ta  dame  eft  fage  &  prévenant, 
u  Et  fi  t'a  bien  dit ,  cy  devant, 
«  Que  tu  dois  élire  tous  féurs 
«  Qu'elle  t'aime,  &  c'eft  tes  éurs 
w  Qu'elle,  pour  riens  ne  le  diroit 
«  S'il  n'eftoit,  &  n'en  mentiroit; 
u  Si  que,  dous  amis,  ne  t'efmaie., 
u  Se  tu  as  l'amoureufe  plaie. 
m  Elle  te  voit  parmi  le  cuer, 
u  Si  ne  dois  penfer,  à  nul  fuer, 
u  Qu'elle  jamais  laiffier  te  doie; 
«  Car  tu  es  fiens  &  elle  eft  toie. 
«  Et  fi,  li  as  bien  oy  dire 
"  Qu'elle  vuet  eftre  ton  dous  mire, 
u  Et  que  jamais  ne  te  laira  ; 
u  Et  certes,  jà  n'en  mentira. 

u  Cuide-tu,  fe  Dieus  te  doinft  joie, 
"  Que  bonne  dame  le  resjoie, 


Ci)  Et  c'eft  parce  que  tu  es  trop  interdit. 
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u  Quant  elle  oit  un  bon  advocas 
tt  Qui  bien  fcet  propofer  fon  cas, 
u  Et  qui  foutilment  li  parole, 
u  Et  bien  fcet  polir  fa  parole  ; 
«  Et  qui  par  droit  li  vuet  prouver 
u  Qu'il  doit  en  li  merci  trouver? 
«  Certes  nennil,  ains  li  anuie 
«  Plus  toft  que  ne  fait  longue  pluie, 
u  Car  quant  une  dame  de  pris, 
te  Qui  a  d'amer  le  cuer  efpris, 
u  Voit  telles  gens,  petit  les  prife, 
«  Et  tout  leur  affaire  defprife. 
u  Mais  onques  fi  bien  ne  dittas,  (1) 
u  Com  à  briés  mos  tes  maus  dit  as. 
u  Car  malades  fait  mauvaife  euvre, 
«  Qui  à  fon  mire  fes  maus  cuevre  ; 
wt  Et  tu  li  as  ton  mal  ouvert 
et  A  un  feul  mot,  &  defeouvert. 
tt  Si,  ne  te  dois  pas  efmaier 
tt  Qu'elle  te  doie  delaier, 
tt  Et  que  briefment  ne  te  conforte. 
«  Or  foies  lies;  &  te  déporte. 

tt  J'ay  grant  defpit  de  celle  garce  :  (2) 
tt  Pléuft  or  à  Dieu  que  fuft  arfe  ! 
tt  Elle  eft  chetive,  nice  &  foie  : 
*t  Et  vraiement  elle  m'afole, 
tt  Qui  les  amans  ainfi  reprueve 
tt  De  tout  ce  qu'Amours  leur  apprueve. 


(1)  N'écrivis,  ne  dictas  lettres. 

(2)  De  Honte,  qui  avoit  parlé  la  première. 
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w  Elle  ne  fcet  nés  qu'une  belle; 
u  Onques  ne  fu  à  bonne  fefte. 
u  Et  s'elle  y  eft,  en  un  congnet 
u  Se  boute  adés,  des  gens  longnet, 
u  Et  s'ahonte  quant  on  la  voit, 
u  Et  encor  plus  :  s'elle  favoit 
u  Une  tres-bonne  compaignie, 
u  Qui  fuft  de  joie  acompaignie, 
w  Ou  qu'Amours,  amie  ou  amis, 
u  Se  fuflent  aucun  bien  promis, 
«  Certes  elle  l'empefcheroit, 
u  Et  le  milleur  en  ofteroit 
«  S'elle  pooit;  qu'elle  n'a  cure 
«  De  chofe  qui  ne  foit  obfcure  ; 
u  N'elle  ne  vuet  pas  qu'on  la  voie 
«  En  lit,  ou  en  chambre,  ou  en  voie; 
«  A  fon  pooir  toufdis  fe  muce  : 
«  Se  defous  les  glaces  de  Pruce(i) 
u  Eftoit  noie  &  craventée, 
u  Des  amans  feroit  toft  plourée. 
«  Car  honteus,  en  jour  de  fa  vie, 
u  Ne  couars  n'ara  belle  amie  ; 
w  Et  Fortune  aide  aus  hardis, 
«  Et  grieve  les  acouardis. 

w  Si  qu'amis  dous,  conforte-toy 

Et  ne  cure  de  fon  chaftoy; 
Vu  Que  vraiement  c'eft  grant  folie, 
«  Qui  s'en  donne  merencolie. 
u  Ta  dame  te  remandera, 


De  Truffe,  où. Machaut  étoit  allé 
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u  Certaine  en  fuis,  &  fi  fera 
u  Tant,  que  de  li  te  loeras, 
u  Et  à  s'amour  jà  ne  faurras. 
u  C'eft  le  confort  que  je  t'aporte.  " 

Mais  j'oy  hurter  à  la  porte. 
Tout  ainfi  com  elle  voioit 
Finer  ce  dont  elle  parloit, 
Et  vi  que  c'iert  mes  fecretaires  ; 
S'en  amenda  moult  mes  affaires. 
Et  quant  il  me  vit,  à  moy  vint, 
Car  de  moy  moult  bien  li  fouvint. 
Et  dift  :  u  je  vous  diray  nouvelles 
"  Qui  vous  feront  bonnes  &  belles, 
u  Vo  dame  de  par  moy  vous  mande  ; 
u  Et  m'a  dit  que  je  vous  attande, 
u  Et  que  tout  droit  à  li  vous  maine. 
u  Car  il  a  bien  une  femaine, 
u  Voire  .1.  mois,  qu'elle  ne  vous  vit, 
u  Et  li  femble,  ce  le  m'a  dit. 
<•<■  Levés-vous  &  venés  à  li.  " 


Mais  en  l'eure  os  le  vis  pali. 
Car  il  me  vint  une  fréour 
Qui  eftoit  fille  de  Paour. 
Toutevoie  je  me  levay, 
♦Et  mon  vis  &  mes  mains  lavay  \ 
Car  j'eftoie  tous  eftourdis; 
Tous  pefans  &  tous  alourdis. 
Si  qu'enfemble  nous  en  alafmes 
Et  de  plufeurs  chofes  parlafmes. 
Tant  que  je  vins  où  elle  eftoit. 
Mais  la  Tres-belle  pas  n'eftoit.- 
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Ains  fe  féoit  toute  feulette, 
Fors,  fans  plus,  d'une  pucellette 
Qui  aloit  cueillant  des  florettes, 
Marguerites  &  violettes. 
Car  elle  eftoit  en  fon  vergier, 
Où  j'entray  fans  faire  dangier. 
Tres-humblement  la  faluay, 
Mais  au  faluer  tout  muay. 
Lors  elle  me  prift  par  la  main, 
Et  dit  :  u  Amis,  par  faint  Germain, 
u  Grief  m'eftoit  que  je  vous  véiiTe 
w  Et  qu'aucune  chofe  aprenilfe 
u  De  vos  chofes  &  de  vos  fais 
«  Qui  font  à  ma  loenge  fais.  v> 
Et  je,  forment  la  refgardoie, 
Mais  nulle  chofe  ne  difoie  : 
Lors  prift  doucement  à  chanter 
Et  dift  ainfi  en  fon  chanter  : 

Amis,  amés  de  cuer  d'amie  , 
Amés  comme  loiaus  amis. 

Je  li  refpondi,  fans  demeure, 
Ce  Rondel  que  je  fis  en  l'eure  : 

RONDEL. 

Douce  dame,  quant  je  vous  voy, 
Mes  cuers  ne  (cet  que  devenir; 
Ne  je  ne  fay  que  faire  doy, 
Douce  dame  quant  je  vous  voy. 
Car  Honte  &  Paour  l'ont  en  moy, 
Qui  me  font  trembler  &  frémir; 
Douce  dame  quant  je  vous  voy 
Mes  cuers  ne  fcet  que  devenir. 
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Et  la  belle  me  refpondi 
Tantoft,  que  plus  n'i  atendi  : 

Tres-dous  amis,  quant  je  vous  voy 
Vous  faites  mon  cuer  resjoïr, 
Nulle  doleur  ne  maint  en  moy, 
Tres-dous  amis,  quant  je  vous  voy. 
Ne  il  n'eft  triftece  n'anoy, 
Ne  mefchief  qui  me  puift  venir, 
Tres-dous  amis,  quant  je  vous  voy. 
Vous  faites  mon  cuer  resjoïr. 

Lors  me  pria  que  je  préifle 
Matere  en  moy  dont  je  féifle 
Chofe  de  bonne  ramembrance; 
Si  fis-ainii,  en  fa  prefence  : 

BALADE. 

Le  bien  de  vous  qui  en  biauté  florifh 
Dame,  me  fait  amer  de  fine  amour  ; 
Voftre  biauté,  qui  toufdis  embelift, 
De  dous  efpoir  me  donne  la  favour. 
Voftre  douçour  adoucift  ma  dolour, 
Vos  manière  m'enfeingne  &  me  chaftoie, 
Et  vos  regars  maintient  mon  cuer  en  joie. 

Vos  dous  parlers  tne  fouftient  &  nourift 
En  flun  de  joie  &  de  toute  douçour, 
Voftre  fage  maintien  fi  m'enricbift, 
-  Qui  me  contraint  à  hayr  desbonnour. 
Vos  gentils  cuers  me  fait  plus  de  tenrour 
Qu'en  .c.  mil  ans  deflervir  ne  porroie, 
Et  vos  regars  maintient  mon  cuer  en  joie. 

Ainfi  vos  bien  à  cent  doubles  merift , 
Sans  defferte,  mon  amoureus  labour, 
Et  fans  rouvert  qu'en  moy  n'a  fait  ne  dit, 
Grâce,  povoir,  fens,  bonté  ne  valour, 
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Pour  recevoir  de  ces  biens  le  menour; 

Mais  vos  dous  ris  maint  m'en  donne  &  envoie, 

Et  vos  regars  maintient  mon  cuer  en  joie. 

Quant  j'eus  ma  balade  finée, 
Ma  douce  dame  defirée 
Dift  :  u  c'eft  bien  fait,  fe  Dieus  me  gart.  h 
Adont,  par  fon  tres-dous  regart, 
Me  commanda  qu'elle  l'éuft, 
Par  quoy  fa  bouche  la  léuft. 
Car  en  cas  qu'elle  la  liroit, 
Allez  mieus  l'en  entenderoit. 
Et  je  le  fis  moult  volentiers 
Et  de  cuer;  mais,  endementiers 
Que  mes  efcrivains  l'efcrifoit, 
Ma  douce  dame  la  lifoit, 


Si  qu'elle  en  fot  une  partie, 
Ains  que  de  là  fuft  départie. 
Là  nous  féifmes  coite  à  cofte. 
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Mais  favoie  un  trop  cruel  hofte 
En  Défir  qui  ne  fe  partoit 
De  mon  cuer,  ainfois  le  partoit  ; 
Car  je  véoie,  vis  à  vis, 
Son  gentil  corps  fait  à  devis, 
Son  dous  œil,  fa  riant  bouchette, 
Plus  que  cérife  vermillette. 
Si  me  fembloit  qu'elle  déift  : 
Lt  Bailiés-moy.  «  Dieus  !  qui  ce  féift. 
Il  n'eft  paradis  qui  le  vaille. 
S'avoie  en  moi  une  bataille 
D'ardant  defir  &  de  penfée 
Qui  fu  de  Paour  engendrée, 
Et  fu  fille  de  Couardie. 
Là  Honte  ne  s'oublia  mie, 
Ains  y  vint,  malgré  Bon-efpoir 
Qui  s'eftoit  oubliés,  efpoir. 
Si  fentoie  en  moy  une  ardure 
Entremellée  de  froidure, 
Et  pleine  de  tele  matière 
Qu'elle  art  fans  feu  &  fans  fumiere. 

Il  avoit  là  un  cerifier, 
Q'on  doit  moult  loer  &  prifier, 
Qu'il  eftoit  rons  comme  une  pome; 
Et  fi  avoit  moult  belle  corne,  (1) 
Et  eftoit  de  fi  bel  afaire 
Com  Nature  le  favoit  faire. 
Si  que  d'illueques  nous  levafmes, 
Et  deffous  ombroier  alafmes; 
Et  fur  l'erbe  vert  nous  féifmes. 


(1)  Feuillage,  chevelure. 
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Là,  maintes  paroles  déifmes 
Que  je  ne  vueil  pas  raconter, 
-  Car  trop  long  feroit  à  conter  ; 
Mais  fur  mon  giron  s'enclina 
JL,a  belle,  qui  douceur  fine  a. 
Et  quant  elle  y  fu  enclinée, 
Ma  joie  fu  renouvelée. 
Je  ne  fay  pas  s'elle  y  dormi, 
Mais  un  po  fommilla  fur  mi. 
Mes  fecretaires  qui  fu  là 
Se  mift  en  eftant,  &  ala  (1) 
Cueillir  une  verde  fueillette, 
Et  la  mift  deflus  fa  bouchette  : 
Et  me  dift  :  «  Baifiés  cette  fueille.  « 
Adont  Amours,  vueille'ou  ne  vueille, 
Me  fift  en  riant  abaiffier 
Pour  cefte  fueillette  baifier. 
Mais  je  n'i  ofoie  touchier, 
Comment  que  l'éuffe  moult  chier. 
Lors  Defirs  le  me  commandoit, 
Qu'à  nulle  riens  plus  ne  tendoit; 
Et  difoit  que  je  me  haftaiffe, 
Et  que  la  fueillette  baifalTe  : 
Mais  cils  tira  la  fueille  à  li, 
Dont  j'eus  le  viaire  pali; 
Car  un  petit  fui  paoureus 
Par  force  du  mal  amoureus. 
Nonpourquant  à  fa  douce  bouche 
Fis  lors  une  amoureufe  touche  ; 
Car  je  y  touchay  un  petiot, 

 JE  


(1)  Se  leva. 
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Certes,  onques  plus  fait  n'i  ot  : 
Mais  un  petit  me  repenti, 
Pour  ce  que  quant  elle  fenti 
Mon  outrage  &  mon  hardement. 
Elle  me  dift  moult  doucement  : 
u  Amis,  moult  eftes  outrageus  ; 
"  Ne  favés-vous  nuls  autres  jeus?  « 
Mais  la  belle  prift  à  fourire 
De  fa  tres-belle  bouche,  au  dire; 
Et  ce  me  fift  ymaginer, 
Et  certainement  efperer 
Que  ce  pas  ne  li  defplaifoit. 
Pour  ce  qu'elle  ainfi  fe  taifoit. 
Toutevoies,  je  m'avifay, 
Et  tant  la  chieri  &  prifay 
Que  je  li  dis  :  «  Ma  chiere  dame, 
w  S'il  y  a  chofe  où  il  ait  blâme, 
u  Ne  fe  je  vous  ay  riens  méfiait, 
u  Pour  Dieu,  corrigiés  le  meffait, 
u  Et  de  fin  cuer  le  vous  amende. 
«  Ma  bele,  or  recevés  l'amende  ; 
u  Car  fine  amour  le  me  fift  faire, 
u  Par  confeil  de  mon  fecretaire; 
«  Et  grans  delirs  m'i  contraingnoit, 
u  Qu'à  ce  en  riens  ne  fe  faingnoit. 
u  Et  certes  tant  le  defiroie 
«  Que  aftenir  ne  m'en  pooie  :  « 
Si  qu'ainfi  m'efcufay  fans  fable. 
Et  elle  l'ot  fi  agréable, 
Qu'onques-puis  nul  mot  ne  m'en  dit. 
En  fait,  en  penfer  ou  en  dit, 
Par  quoy  en  riens  je  percéufle 
Qu'en  fa  bonne  grâce  ne  fulfe. 
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Là  demouray  .vin.  jours  entiers,  (1) 
Que  mes  chemins  &  mes  fentiers, 
Mes  alées  &  mon  eftude, 
(Comment  qu'elle  foit  nice  &  rude), 
Eftoient  tuit  à  li  véoir; 
Et  j'en  faifoie  mon  pooir. 
Si  que,  plufeurs  fois,  la  véoie 
Et  auffi  fouvent  y  failloie. 
Mais  elle  m'avoit  en  couvent 
Qu'elle  me  verroit  fi  fouvent 
Com  bonnement  elle  porroit, 
Et  non  pas  quant  elle  vorroit. 
Mais  tant  com  fu  là  mes  fejours, 
Je  la  véoie  tous  les  jours 
En  ce  vergier  cointe  &  joli 
Où  elle  eftoit,  &  moy  o  li. 
Si  que  la  plaifence  amoureufe 
M'eftoit  toufdis  plus  gracieufe  ; 
Car  je  venoie  au  matinet 
En  un  doulz  plaifant  jardinet, 
Et  là  l'atendoie  en  lifant 
Mon  livre,  &  mes  heures  difant; 
Et  quant  vers  moy  eftoit  venue, 
Elle  paioit  fa  bienvenue 
De  Rondel  ou  de  Chanlbnnette, 
Ou  d'autre  chofe  nouvelette  : 
Car  fi  tres-doucement  chantoit 
Que  fes  dous  chanter  m'enchantoit. 

Un  jour  delez  li  me  féoie, 


(1)  Péronne  Tavoit  empêché  de  finir  fa  neuvaine.  Il  n'étoit  refté  en 
mouftier  ou  cliapelle  que  fept  jours. 
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Et  moult  parfondement  mufoie; 
Et  la  tres-belle  s'en  perçut. 
Oiez  comme  elle  me  déçut  : 
Arrier  fe  traift  tout  bellement. 
Et  s'en  aîa  ifnellement 
Faire  un  moult  joly  chapelet 
Qui  me  fembla  trop  doucelet  : 
Car  il  eftoit  de  nois  muguettes* 
De  rofes  &  de  violettes. 
Et  quant  elle  Pot  trait  à  chief, 
Mettre  le  vint  defïus  mon  chief; 
Et  fi  me  fift  une  ceinture 
La  plus  belle  qu'onques  Nature 
Féift  puis  qu'elle  fuft  créée, 
Ne  depuis  qu'Eve  fut  fourmée. 
Ce  fu  de  fes  deulz  bralfelés, 
Lons  &  traitis,  plus  blans  que  lès, 
Et  parmi  mon  col  les  pofa.  (1) 
Et  un  petit  fe  reposa  ; 
Et  me  dift  :  «  Mes  amis  tres-dous, 
u  Dites  moy,  à  quoy  penfez  vous?  n 
Je  refpondi  :  u  Ma  douce  amour, 
u  J'ay  fait  pour  vous  une  clamour, 
u  Laquele  volentiers  arés, 
«  Et  s'il  vous  plaift  vous  la  farés.  « 
Lors  dou  ditter  moult  me  pria 
Et  je  li  dis;  ainfi  y  a. 


(1)  La  ceinture  de  notre  Machaut  valoit  bien  le  collier  d'Hernani  : 

Mais  tu  l'as  le  plus  doux,  le  plus  beau  des  colliers, 
Les  deux  bras  d'une  femme.... 

d'autant  mieux  qu'une  femme  peut  faire  de  fes  bras  plus  aifément  une 
ceinture  qu'un  collier. 
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BALADE. 

Le  plus  grant  bien  qui  me  viengne  d'amer, 
Et  qui  plus  fait  aligier  mon  martire, 
C'eft  de  mes  maus  complaindre  &  doloufer, 
Et  de  mon  cuer  qui  pour  les  fiens  foufpire. 

Autrement  ne  fay  mercy 
Rouver,  à  vous  que  j'aim  trop  mieus  que  my  ; 
Mais  bien  poés  véoir  à  mon  famblant, 
Qu'aflez  rueve  qui  fe  va  complaignant. 

Car  je  n'ay  pas  hardement  de  rouver, 
Pour  ce  que  po  fuis  dignes,  à  voir  dire, 
Dou  deffervir,  &  fi  doy  moult  doubter, 
Et  moy  garder  que  ne  m'oie  efcondire  : 

Car  s'il  advenoit  ainfy, 
Vous  ociriés  voftre  loial  amy, 
Tres-douce  dame;  &  vous  favés  bien  tant 
Qu'aflez  rueve  qui  fe  va  complaignant. 

Si  m'en  aten  à  vous,  dame  fans  per, 
Qui  tant  valez  :  Et  favez  que  fouffire 
Ne  porroit  tous  li  mondes,  pour  loer 
Afiez  vos  biens,  ne  vo  biauté  defcrire. 

Et  fe  vos  cuers  n'a  oy 
Moy  complaindre  des  maus  dont  je  languy, 
Vueillés  m'oyr,  rien  plus  ne  vous  demain, 
Qu'aflez  rueve  qui  fe  va  complaignant. 

Voirs  eft  que  je  me  complaingnoie 
Devant  li  fouvent,  &  plaingnoie. 
Dont  doucement  me  reprenoit 
Toutes  les  fois  qu'il  m'avenoit, 
Et  difoit  :  u  Vous  vous  eftes  plains, 
«  Dous  amis;  dont  viennent  cils  plains? 
«  Par  ma  foi  je  vous  gariroie 
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us  Tout  maintenant,  fe  je  lavoie. 

u  Vous  ne  me  devez  riens  celer, 

u  Et  je  vous  doy  tout  révéler. 

u  Et  quant  je  vous  voy  à  malaife, 

u  Amis,  je  ne  porroie  eftre  aife; 

u  Car  voftre  doleur  eft  la  moie. 

«  Certes  tous  li  cuers  me  larmoie, 

«  Quant  je  vous  voy  fi  fort  complaindre. 

«  Amis,  ne  vous  vueilliez  plus  plaindre, 

u  Et  me  dites  vo  maladie; 

«  Et  fe  je  puis  elle  iert  garie. 

u  Vous  m'appellés  voftre  maiftreiTe, 

Et  vo  fouveraine  déeffe, 
u  Et  rien  ne  me  volés  rouver  ! 
u  Vueilliez  favoir,  par  efprouvei\ 
.4  L'amour  qui  en  mon  cuer  demeure, 
m  Et  vous  verrés  &  fans  demeure 
«  Que  delfus  toute  créature 
u  Vous  aim  d'amour  léal  &  pure,  n 

Quant  je  l'oy  fi  plainement 
Parler  &  fi  ouvertement, 
Sa  douceur  fift  mon  cuer  fi  tendre 
Que  ne  me  pos  onques  deffendre 
Qu'il  ne  me  faillift  larmoier. 
Et  l'iave  du  cuer  avoier  (1) 
A  l'ueil,  dont  je  la  regardoie 
Piteufement;  mais  toutevoie, 
Je  fui  ainfi  une  grant  pièce  ; 
Si  refpondi,  au  chief  de  pièce,  (2) 


(1)  Envoyer. 

(2)  Synonyme  de  notre  :  au  bout  du  compte. 
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Et  gettay  un  moult  grant  foufpir  : 

u  Douce  dame,  fe  je  foufpir, 

u  Vous  n'en  devés  avoir  merveille, 

u  Car  vraiement  je  m'efmerveille 

u  Comment  amans  ell  fi  hardis 

u  Qu'il  oie,  par  fais  &  par  dis, 

et  A  fa  dame  riens  demander, 

u  Voire  s'il  le  puet  amender. 

u  Car  demander  eft  villonnie, 

u  Et  loange  eft  courtoifie;  (i) 

u  Ne  je  ne  fuis  mie  tailliés 

u  Que  vous  me  donnés  ne  bailliés 

«  Le  mendre  des  biens  amoureus. 

u  S'ai  plus  chier  eftre  doloreus, 

«  Et  mon  temps  efter  fans  joïr., 

u  Que  rouver  &  refus  oïr. 

ut  Ce  n'eft  pas  bon  de  trop  enquerre, 

«  Ne  de  grant  pais  foy  mettre  en  guerre; 

«  Pour  ce  me  tais  &  me  tairay, 

u  Et  Franchife  ouvrer  en  lairay, 

u  Et  Bonne  amour  qui  fcet  comment 

«  Mes  cuers  eft  tous  en  ion  commant. 

u  Car  li  biens  d'Amours  font  parti 

«  Non  pas  par  moi,  non  pas  par  ti, 

a  Ains  font  départi  par  Franchife, 

w  Ainfi  comme  Amour  le  dévife. 

u  Et  vraiement  plus  chier  aroie 

«.t  Un  bien,  fe  dignes  en  eftoie, 

ut  Qui  me  fuft  donnés  franchement 

ut  De  cuer,  &  amoureufement, 


(1)  Loange  femble  avoir  ici  le  fens  de  récompenfe. 
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«  Que  toute  joie  ne  feroie 

w  D'amour,  fe  je  la  demandoie. 


u  Et  vous  eftes  fubtil  &  faige, 
u  Si  véés  bien,  à  mon  vifage, 
te  Mon  fait,  mon  eftat,  &  ma  guife, 
u  Et  qu'en  moy  n'a  point  de  faintife. 
u  Si  n'eft  meftier  que  je  vous  die 
u  Mon  mefehief  ne  ma  maladie, 
«  Car  moult  bien  par  cuer  le  favez, 
u  Et  aufli  par  efeript  l'avez, 
w  Et  fe  vous  m'amez  tenrement 
u  Si  com  vous  dites  vraiement, 
*  Vos  fais  aus  dis  feront  ounis, 
«  Ou  autrement  je  fui  honnis, 
«  Ne  ne  lairës  pas  de  legier 
u  Que  ne  me  doiés  allegier. 
«  Et  fe  je  vous  merci  rouvoie,(i) 
«.c  II  puet  eftre  que  j'y  faudroie; 
u  Et  certes  je  feroie  mors. 
«  S'aim  mieus  endurer  les  remors 
u  Dont  couvertement  tous  m'effil,  (2) 
u  Que  moy  mettre  en  fi  grant  effil. 
u  Si  me  vaut  mieus  ainfi  atendre,  H 
"  Que  rompre  mon  arfon  au  tendre.  (3) 
«  Vous  me  dites  que  vous  m'amez, 
u  Et  vo  dous  ami  me  clamez, 
«  C'eft  le  mieus  qui  de  vous  me  veingne, 
u  Et  c'eft  la  guife  d'Alemaingne, 


(1)  Si  je  vous  demandois  le  don  d'amoureufe  merci. 

O)  Je  me  ronge  en  fecret. 

£3)  Que  rompre  Tare  en  le  tendant. 
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w. Qu'on  garift  la  gent  par  paroles.  (1) 
u  On  Paprent  par  tout  aus  efcoles. 
m  Et  je  reçoy  en  pacience 
«  Quanqu'il  vient  de  vo  confcience. 
«  II  a  en  vo  riche  trefor 
u  .C.  mille  biens,  &  plus  encor, 
«  Qui  ne  porroient  eftre  mendre 
u  Pour  cliofe  qu'on  en  fcéuft  prendre, 
te  Ne  tant  donner  en  fcéuffiés 
u  Qu'adès  plus  riche  ne  fuiffiés. 
u  C'eft  la  plante  de  tout  le  monde, 
w  C'eft  la  manne  &  la  mer  profonde 
"  Où  l'on  ne  treuve  fons  ne  rive  : 
u  Cils  eft  bien  fols  qui  en  eftrive; 
<■<.  Qui  plus  en  prent  plus  en  y  vient, 
u  Ainfi  de  vo  trefor  avient, 
u  Qu'il  accroift  toufdis  en  richeffe, 
"  Quant  on  en  fait  plus  grant  largeffe. 
«  Et  fe  vous  en  eftes  avère, 
u  Tres-belle,  foy  que  doy  Saint  Pere, 
u  Bien  vous  en  porrez  repentir; 
u  Car  je  vous  di  &  fans  mentir, 
w  Toutes  chofes  ont  leur  faifon. 
w  Je  n'i  met  nulle  autre  raifon, 
w  Car  vous  n'eftes  pas  au  raprendre  ; 
it  Si  que  bien  me  poez  entendre, 
w  Mais  une  chofe  trop  m'argue, 
»*  Qu'entre  gent,  partout,  &  en  rue, 
«  Quant  vous  dites  :  «  venés  à  mi,  w 
«  Vous  m'appeliez  vo  dous  ami. 


(1)  Par  la  vertu  de  certaines  paroles. 


[vers  2521]  du  voir-dit.  105 

kt  Et  volez  bien  que  chafcuns  fâche 
ut  Que  vous  m'amez;  dont  je  me  cache, 
u  Quant  enfement  parler  vous  voy, 
w  Que  de  vo  voie  me  defvoy.  (1) 
u  Uns  biens  d'amours  couvertement 
te  Donnés,  vault  .c.  ouvertement, 
u  Je  vueil  cy  finer  mon  fermon, 
te  Que  trop  longuement  vous  fermon  ; 
tt  Et  s'ay  bien  prouvé  par  mon  plaint,, 
tt  QiPœjfJez  rueve  qui  fe  compïamt.  n 
Ainfi  parlâmes  longuement, 
Et  elle  refpondi  briefment  : 

tt  Amis,  j'oy  bien  voltre  complainte., 
u  Et  voftre  dolereufe  plainte; 
tt  Et  que  n'avez  pas  hardement 
«  De  requérir  couardement 
w  La  chofe  que  plus  defirez, 
tt  Dont  profondement  foufpirez; 
te  Et  que  vous  fentez  la  morfure 
tt  D'ardant  defir  qui  eft  moult  fure  ;  (a) 
tt  Et  que  ne  foie  avère  ou  chiche 
tt  De  mon  trefor  puhTant  &  riche 
u  Que,  par  donner  ne  par  promettre, 
u  Ne  puet  amenrir  ne  remettre  : 
wt  Et  de  ce  que,  devant  la  gent^ 
tt  Vous-  appelle  mon  ami  gent  : 
«  Par  quoy  vo  conclulion  preuve 
«  Que  qui  fe  complaint  alfez  reuve. 
tt  Si  qu'amis,  je  refponderay 
tt  Et  tel  refponfe  vous  feray  : 


(1)  Car  je  m'écarte  de  votre  voie. 

(2)  Acide,  aigre. 
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«  Que  volez- vous  que  je  vous  die  ? 
«  Jà  couars  n'ara  belle  amie. 
«  Ne  ce  n'eft  pas  par  mon  deffaut, 
u  Amis,  qu'en  vous  joie  deffaut. 
«  Que  volez-vous  que  je  vous  face? 
.1  Je  vous  regarde  face  à  face, 
«  Je  vous  chante,  je  vous  foulace.,  (1) 
u  Ami  vous  claim  en  toute  place  : 
u  Je  vous  aim  fur  tout,  c'eft  la  fomme  ; 
u  N'en  monde  n'a  fi  vaillant  homme 
u  Que  je  volfiffe  avoir  changié, 
"  Amis,  pour  vous  donner  congié. 
u  De  mon  trefor  que  tant  prifiés, 
u  Qui  ne  porroit  eftre  prifiés,  (2) 
«  Amis,  je  le  vous  abandoing, 
«  Prenés-le,  tout  je  le  vous  doing.  n 

Et  je  li  refpondi  tantofl:  : 
u  Qui  tout  me  donne,  tout  me  r'oft.  n(j) 


LA  DAME. 


w  Et  de  ce  qu'amy  vous  appelle 
Devant  la  gent,  ceft  à  cautelle;(4) 
Que  je  puhTe  à  vous  mieus  parler, 


(1)  Je  chante  vos  vers,  je  vous  confole. 

(2)  «  Quant  à  mon  tréfor,  c'eft-à-dire  mon  honneur,  que  vous  dites 
être  fans  prix,  je  vous  en  fais  l'abandon.  »  Il  faut  avouer  que  la  jeune 
fille  ne  pouvoit  mieux  dire  ni  faire,  pour  encourager  fon  amoureux 
tranfi. 

(3)  Tout  me  reprend. 

(4)  Par  précaution. 
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u  Et  vers  vous  venir  &  aler. 

w  C'eft  le  meilleur,,  bien  le  favez. 

«  Pour  en  ce  cas,  tort  en  avez, 

u  Amis,  fe  vous  en  avez  honte. 

u  Ou,  dites  que  je  vous  ahonte, 

u  D'or  en  avant  je  m'en  tairay,  .  . 

wc  Et  l'amer  de  tous  poins  lairay. 

u  Nonpourquant,  je  vueil  bien  qu'on  voie 

«  Nos  amours,  par  rue  &  par  voie  ; 

<..  Car  puis  quil  n'i  ha  que  tout  bien, 

"  Il  me  plaift,  &  fi  le  vueil  bien,  n 

Et  adont,  je  devins  homs  te  us 
Qu'onques-mais  ne  fui  fi  honteùs, 
Qu'à  li  ne  favoie  refpondre  ; 
Et  me  voloie  aler  repondre.  (1) 
Mais  la  belle  qui  commande  ha 
Sur  moi,  tantoft  me  commanda 
Que  je  fufie  liés  &  joieus, 
Et,  en  l'eure,  toute  joie  eus. 
Car  la  belle  me  reparti  (a) 
D'un  bien  qui  en  .ij.  fe  parti; 
Dont  j'emportay  une  partie, 
Et  de  l'autre  fu  repartie. 
Congié  pris,  &  puis  j'avalay 
Tous  les  degrés  &  m'en  alay, 
Gais  &  jolis  &  envoifiez, 
Et  de  mes  maus  tous  apaifiez. 
Si  m'en  alay  bouter  en  cage,  (3) 
Pour  faire  mon  pèlerinage  : 


'  O  Me  cacher.  —  (2)  Me  fit  part.  —  (3)  M'enfèrmer. 
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Mais  nonpourquant  le  partement 
De  nous  m'anuioit  durement; 
Car  tous  mes  cuers  li  demouroit 
Qui  la  fervoit  &  aouroit. 
Si  fis  ce  rondel  en  chemin, 
Et  li  tramis  en  parchemin  : 

RONDEL. 

Sans  cuer,  dolens,  de  vous  departiray, 
Et  fans  avoir  joie  jufqu'au  retour; 
Puis  que  mon  cuer  du  voftre  à  partir  ay,  (i) 
Sans  cuer,  dolens,  de  vous  departiray. 

Mais  je  ne  fay  de  quele  part  iray, 
Pour  ce  que,  plains  de  dolour  &  de  plour, 
Sans  cuer,  dolens,  de  vous  departiray, 
Et  fans  avoir  joie  jufqu'au  retour. 

LA  DAME. 

RONDEL. 

Sans  cuer  de  moy  pas  ne  vous  partirez, 
Ainfois  arés  le  cuer  de  voftre  amie, 
Quant  en  vous  iert  par  tout  où  vous  ferez  ;  (2) 
Sans  cuer  de  moy  pas  ne  vous  partirez. 

Certaine  fuis  que  bien  le  garderez 
Et  li  voftres  me  fera  compagnie. 
Sans  cuer  de  moy  pas  ne  vous  partirez, 
Ainfois  arés  le  cuer  de  voftre  amie. 

Là,  fait  .ix.  jours  ma  demeure  ay  ;  (3) 


(1)  J'ai  mon  cœur  à  féparer  du  vôtre. 

(2)  Quand  ce  cœur  fera  partout  où  vous  ferez. 

(3)  j'ai  accompli  ma  neuvaine. 
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Et  ainfi  com  j'y  demouray, 
Ma  dame  ne  s'oublia  mie; 
Ains  mifl  fus  une  chevauchie 
De  dames  &  de  damoifelles 
Cointes,  gentes,  juenes  &  belles, 
Pour  moy  véoir  &  vifeter, 
Et  de  merencolie  geter. 
Mais  onques-mais  ne  vi  pour  voir 
En  ma  vie  fi  fort  plouvoir. 
Si  vinrent  tout  droit  à  Péglife 
Qui  n'eftoit  pas  de  terre  glife, 
Ainfois  eftoit  de  pierre  dure, 
A  grans  pilers,  à  grant  voiture. 
Lors  vint  mon  fecretaire  à  moy 
Et  dift  :  u  Sire,  par  Saint  Eloy, 
u  Vez-la  vo  dame,  ce  m'eft  vis, 
w  A  ce  gent  corps,  à  ce  cler  vis.  « 
Et  je  ne  me  fis  pas  prier 
D'aler  vers  li  fans  detrier. 
Si  vi  tantoft  que  c'eftoit  celle 
Cui  je  mis  à  non  Toute-belle. 
Mais  illec  petit  fejourna, 
Car  en  l'eure  s'en  retourna, 
Pour  l'amour  de  fes  compagnettes, 
Qui  eftoient  fur  efpinettes,(i) 
Pour  doubtance  de  leurs  maris, 
Qui  ont  toufdis  les  cuers  marris^ 
Quant  elles  font  en  compagnie, 
Où  l'on  meine  joieufe  vie  ; 
Voire  s'il  le  puelent  favoir.  Qi) 


(1)  Sur  les  épines. 

(2)  Voire  dans  le  fens  de  mais. 
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Mais  elles  ont  trop  po  favoir, 
Se  ne  fe  fcevent  confillier, 
Pour  leurs  maris  entortillier. 

Or  ne  parlons  plus  de  cefte  oeuvre, 
Chafcuns  &  chafcune  bien  ouevre. 
La  belle,  gracieufe  &  douce, 
Qui  mes  maus  amoureus  adouce, 
Oy  la  méfie  toute  entière; 
Et  je  Pefcoutay  par  derrière. 
Mais  trop  richement  m'echéy,  (1) 
Que  quant  on  dift  :  Agnus  dei^ 
Foy  que  je  doy  à  faint  Crapais,  (2) 
Doucement  me  donna  la  pais, 
Entre  .ij.  pilers  du  moufKer.  (3) 
Et  j'en  avoie  bien  meftier, 
Car  mes  cuers  amoureus  eftoit 
Troublés,  quant  fi  toft  fe  partoit. 
En  foufpirant  la  convoiay  : 
Et  quant  bien  fait  mon  convoi  ay„ 
Dedens  ma  chambre  m'en  revins, 
Penre  pain,  fel  &  chars  &  vins, 
Entre  moi  &  mon  fecretaire, 
Qui  avoit  le  mal  faint  Aquaire.  (4) 
Quant  elle  fe  partoit  ainfi, 
En  tel  halle  &  en  tel  foulïï, 


(1)  M'échut,  nfarriva. 

(2)  S.  Caprais  ou  Capraife,  abbé  de  Lérins. 

(3)  Le  Pax  Dei,  plaque  ou  patène  que  Ton  baifoit  à  la  mefle.  Ici  les 
lèvres  de  Péronne  furent  apparemment  le  Pax  De/. 

(4)  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à  Tépilepfie  que  faint  Acaire,  évê- 
que  de  Noyon,  guériflbit;  mais  ici  je  crois  qu'il  faut  entendre  que  le 
fecrétaire  mouroit  de  faim. 
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Je  bus  petit,  &  mains  menjay, 
Et  à  la  table  adès  fonjay 
Comment  ma  dame  eftoit  venue-, 
Pour  faire  fi  courte  venue  ; 
Qu'aflez  mieus  vaulfift  fa  demeure, 
Que  venir  &  r'aler  en  l'eure. 

Je  repris  ma  dévotion  ; 
Mais  plus  eftoit  m'intention 
A  penfer  à  ma  vravelette,  (1) 
(C'eft  à  dire  à  ma  damelette,) 
Qu'elle  n'eftoit  n'à  faint  n'à  fainte. 
Si  avoie  penfée  mainte 
Qu'amans  n'eft  unques  affévis,  (2) 
N'affafiés  à  fon  devis; 
Et  s'avient  po  fouvent,  fans  faille, 
Qu'aucune  chofe  ne  li  faille. 
S'avoit  en  mon  cuer  grant  rumour, 
Que  feroie  de  cefte  amour 
Où  ainfi  me  fuis  embatus. 
Pour  c'eftoie  tous  abatus, 
Que  la  voy  à  trop  grant  dangier  ;  (3) 
Et  ce  faifoit  joie  eftrangier 
De  moy,  fi  que  je  ne  favoie 
Comment  maintenir  me  dévoie. 
Si  appellay  mon  fecretaire, 
Et  li  fis  cefte  lettre  faire; 


(1)  A  ma  demoifelle,  puellula.  Diminutif  du  mot  allemand  fraûlein, 
fraaulette  ou  yraaulette. 

(2)  Afîouvi. 

(3)  J'étois  tout  abattu,  parce  que  je  la  voyois  avec  trop  de  difficulté. 
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Et  fi,  li  ay  par  li  tramis 

Ce  Rondel  qu'en  la  lettre  a  mis  :  (1) 


RONDEL. 

Toute-belle,  vous  m'avez  vifeté 
Tres-doucement,  dont  .c.  fois  vous  mercy  ; 
De  tres-bon  cuer  &  par  vraie  amité, 
Toute-belle  vous  m'avez  vifeté. 
Et  avec  ce  éu  avez  pité, 
Pour  conforter  mon  cuer  taint  &  nercy. 
Toute-belle,  vous  m'avez  vifeté 
Tres-doucement,  dont  .c.  fois  vous  mercy. 

XL  —  Mon  tres-dous  cuer,  Qi)  je  vous  prie  pour  Dieu  que 
vous  me  vueilliez  tenir  pour  excufé,  fe  je  n'ay  envoiè  vers  vous, 
puis  que  vous  partifîes  de  moy;  car  Dieus  [cet  que  ce  n'efî  pas 
par  défaut  d^  amour  ne  de  bonne  volenté;  mais,  par  m'ame,  je 
ne  Pay  peu  amender,  pour  certaine  chofe  que  mi  &  mon  fecre- 
taire  vous  dirons  ;  fè5,  efpeciaument ,  il  ne  me  femble  mie  bon 
que  f 'envoie  Jl  fouvent  par  devers  vous ,  pour  les  paroles,  (3) 
&  pour  ce  qvPon  ne  fe  pu  et  trop  garder.  Quanque  fen  di  & 
fais,  je  ne  le  fais  que  pour  le  m  illeur  (2f  pour  honneur;  com- 
ment que  je  vous  defire  plus  à  véoir  que  toutes  les  créatures  du 
monde.  Et,  mon  tres-dous  cuer,  vous  ne  devez  mie  penfer  que 
ce  que  j^en  fais,  le  f ai  ce  pour  vous  ejlongnier;  car  des  mefchiés 
&  de  toutes  les  peines  qui  en  V amour eufe  vie  font,  fans  efîre 
efcondis,  (4)  c'efi  li  plus  grans  que  demourer  loing  de  ce  qu'on 
aime.  Et  quant  on  ne  puet  veoir,  oyr  ne  fentir  ce  que  on 


(1)  Que  le  fecrétaire  enferma  dans  la  lettre. 

(2)  Remarquez  qu'a  partir  des  gages  d'amour  donnés  &  reçus,  Ma- 
chaut  ne  l'appelle  plus  fa  tres-chiere  &  fouveraine  dame,  mais  feulement 
mon  tres-dous  cuer. 

(3)  Var.  Paraboles,  bavardages. 

(4)  Sauf  le  malheur  d'être  éconduit. 
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aime  plus  &  dejire  que  toutes  les  chof ?s  que  Nature  porroit  ne 
far  oit  faire;  &  fi  ne  puet-on  fouvent  envoier  vers  li,  feft  mer- 
veilles que  li  cuers  ne  part,  ne  comment  uns  cuers  amour  eus 
puetfouffrir  ne  endurer  tele  doleur  :  par  efpecial,  quant  De- 
fîrs  Palume  &  efprent,  &  le  contraint  à  defirer  ce  qu'il  ne  pu  et 
veoir  ne  avoir.  Mais,  Douce  plaifance,  Douce  efperance,  Douce 
penfée  &  tres-Dous  fouvenirs  le  norrift  &  foufîient.  Et,  par 
ni'ame,  mon  tres-dous  cuer,  fe  ce  iïeftoit  voftre  douce  y  mage  qui 
me  fait  plus  de  biens  qui  toutes  les  chofes  qui  font  en  ce  monde, 
riens  conforter  jamais  ne  resjoyr  ne  me  porroit,  fors  feulement 
morir  :  car  Defirs  me  meinne  trop  dure  vie,  ne  je  ne  fuis  en 
lieu  n'en  place  qu'il  ne  me  foit  tous  jour  s  à  Peu  il  &  au  cuer; fi 
que  fe  je  vous  voloie  lai  [fer  ou  oublier,  dont  Dieus  me  gart*  par 
tn'ame,  il  ne  me  lairoit.  Si  devis  eflre  affcurèe  de  moy,  de  mon 
cuer  &  de  m' ) amour.  Et,  par  ycelui  dieu  qui  me  fift,  il  ne  por- 
roit avenir  que  je  vous  oublia  (fe,  nés  que  je  porroie  monter  aus 
nues  fans  efchiele.  Et  je  nfen  fie  en  voflre  bonté.  Si,  met  nî'ame, 
mon  cuer,  ma  vie  &  quanque  fay  en  voftre  ordenance.  Et,  mon 
dous  cuer,  la  fouvereinneté  fe  taift  &  unité  (ji)  parole,  pour  ce 
que  vous  dites  que  voftre  fait  eft  li  miens,  &  li  miens  eft  li  vos- 
tres.  A  Dieu,  ma  tres-douce  amour,  qui  vous  doint  joie,  pais, 
&  paradis,  &  volenté  de  moy  amer  ainfi  comme  je  vous  penfe 
à  fervir. 

Voftre  tres-loial  ami. 

Si  n'atendi  pas  longuement,  - 
Ains  me  refpondi  proprement, 
De  tel  mètre,  &  de  tele  rime 
Com  li  rondeaus  que  fay  fait  rime. 


(1)  Unité  ou  unité,  c'eft-à-dire  union,  égalité  de  penfées. 
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RONDEL. 


Tres-dous  amis,  j'ay  bonne  volenté 
De  vous  donner  joie  &  pais,  &  mercy, 
Et  d'acroiftre  vo  bien  &  vo  fanté, 
Tres-dous  amis,  j'ay  bonne  volenté. 

Car  dedens  vous  ay  mon  fin  cuer  enté. 
Pour  ce  que  voy  qu'il  me  vuet  amer  cy. 
Tres-dous  amis,  j'ay  bonne  volenté 
De  vous  donner  joie  &  pais,  &  mercy. 


Quant  mes  fecretaires  revînt, 
Salus  m'aporta  plus  de  vint:,. 
Voire,  par  Dieu,  plus  de  cent  mille  : 
Et  je  favoie  moult  bien  qu'il  le 
Me  difoit  véritablement, 
Que  faire  n'ofaft  autrement. 
Et  m'aporta  ce  rondelet 
Qu'elle  avoit  fait  tout  nouvelet, 
Et  l'avoit  en  fa  lettre  enclos. 
Je  le  vi  bien,  quant  la  defclos. 

XII.  —  Mon  cuer,  &  mon  tres-dous  ami,  je  vous  pri  tant 
doucement  que  je  puis ',  qu'il  ne  vous  vueil  defplaire  fe  je  ne  vous 
ay  efcript;  car  en  vérité  je  n'ay  pas  efpace  de  vous  efcrire  fi 
fouvent  comme  je  vorroie.  Et  de  ce  que  vous  m'avez  efcript  qu'il 
ne  me  vueil  le  defplaire  fe  je  n'ay  eu  nouvelles  de  vous,  fachiés 
que  je  ne  cuide  pas  que  vous  péufjïés  faire  chofe  qui  me  péuft 
defplaire;  car  je  fay,  &  croy  certeinnement  que  tout  quanque 
vous  faites,  vous  le  faites  en  bonne  amour  &  en  bonne  foy.  Mon 
dous  cuer,  fay  bien  vèu  que  voftre  nuefvaine  ne  fera  ce  pro- 
chain dimenche  affevie  :  <2f,  cellui  jour,  il  convient  partir,  ma 
fuer& moy^pour  aler  à  .1111.  lieues  long;  &  fuis  certeinne  qu'il 
fera  avant  le  lundi  au  foir  ou  le  mardi  au  matin  que  nous  re- 
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tournions.  (i)Si  vous  pri  que  vous  vous  vuèUUés  esbattre  aveuc 
les  compagnons  qui  vous  deftrront  à  véoir,  &  vous  feront  grant 
chieve,  jufques  nous  foiens  retournées  ;  &  penre  le  temps  ainfi 
comme  il  venra  :  car  je  penfe  que  le  temps  me  anuiera  bien  au- 
tant comme  il  fera  vous.  Et  efchivaffe  volent  i  ers  ce  fie  alée,fe  je 
ofaffe  ne  péuffe  bonnement  ;  mais  pay  efperance  que  un  de  nos 
jours,  que  nous  avons  à  ma  retournée,  fi  en  vaurva  bien  .1111.  de 
ceus  que  nous  avons  pevdus,  à  la  peine  &  bonne  diligence  que  je 
y  metteray.  Si  vous  pri,  mon  dous  cuev,  que  vous  vous  vue  illiés 
conforter,  &  tenir  voftre  cuer  en  joie,  &  penfer  que  tuit  mi 
defir  &  toutes  mes  penfèes  font  paveilles  au  s  voftres,  quant  à 
vofire  fait.  Et,  mon  dous  ami,  ne  vueilliés  penfer  ne  ymaginer 
que  je  vous  puiffe  laijfier  ne  oublier,  car  fe  Dieus  me  doint  joie 
de  vous  que  j^aimme  plus  que  tout  le  monde,  quant  je  vous  lai- 
ray,  vous  verrès  toutes  les  rivières  du  monde  retourner  amont, 
&  ne  porroit  aveniv  que  je  vous  oubliaffe  pour  chofe  qui  pèufl 
avenir,  nés  que  porroie  faive  .1.  nouviau  monde  de  nient.  Si 
que,  mes  dous  amis,  je  vous  pri  que  vous  oftès  de  vofire  cuer 
toute  melencolie,  car  je  ne  povvoie  avoiv  bien  ne  joie,  tant 
que  je  vous  fceujje  à  mefcbief.  jfe  pri  Dieu  qiPil  vous  doint 
honneur  &  joie  de  tout  ce  que  voftres  cuer  s  aime. 

Voftre  loi  al  amie, 

Sa  lettre  bien  confideray, 
Et  lors  contre  moy  efperay(2) 
Plufeurs  choies  à  moy  contraires  -, 
(Et  auffi  fift  mes  fecretaires,)(3) 
Qu'elle  en  aloit  hors  de  fon  eftre, 


(1)  Que  lundi  ou  mardi  matin  viendra  avant  notre  retour. 

(2)  Efperay,  j'attendis,  je  prévis. 

(3)  Il  fembleroit  que  le  fecrétaire  eût  mis  fon  dévolu  fur  la  fuivante 
de  Péronnelle. 
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Le  droit  jour  que  j'y  dévoie  eftre. 
Et  la  belle  bien  le  fa  voit, 
Nonpourquant,  partir  fe  devoit. 
Si,  devins  melencolieus, 
Trilles,  penlis  &  enuieus;(i) 
Et  recommençay  fans  delay 
Mon  veu,  que  je  point  ne  delay  ;  (2) 
Mais  le  fis  de  trille  matière, 
Toute  contraire  à  la  première. 

RONDEL. 

Long  font  mi  jour  &  longues  font  mes  nuis, 
Et  quanque  voy  me  defplaift  &  anoie, 
Quant  ce  ne  voy  que  trop  me  fait  d'anuis  ; 
Long  font  mi  jour  &  longues  font  mes  nuis. 

Celles  vous,  belle;  Amours  &  tu  me  nuis, (3) 
Quant  en  larmes  mes  dolens  cuers  fe  noie; 
Long  font  mi  jour  &  longues  font  mes  nuis, 
Et  quanque  voy  me  defplaift  &  anoie. 

LA  DAME. 

RONDEL. 

Amis,  bien  voy  que  tu  pers  tous  déduis, 
Pour  ce  qu'il  faut  que  face  cefte  voie; 
Dolente  fuis  quant  fi  po  te  déduis. 
Amis,  bien  voy  que  tu  pers  tous  déduis. 

Mais  au  retour,  fe  Dieus  plaift  &  je  puis, 
Je  te  donray  pais,  &  folas  &  joie. 
Amis,  bien  voy  que  tu  pers  tous  déduis, 
Pour  ce  qu'il  faut  que  face  cefte  voie. 


(1)  Chargé  d'ennuis. 

(2)  Le  vœu  qu'il  avoit  fait  de  compofer  une  neuvaine  de  vers. 

(3)  C'eft  vous,  belle,  l'amour  &  vous,  qui  me  nuifez. 
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l'amant. 

RONDEL. 

Belle,  quant  vous  m'arés  mort, 
Perdut  arés  voftre  ami; 
Moult  aray  piteufe  mort, 
Belle,  quant  vous  m'arés  mort. 
Se  vos  cuers  n'en  ha  remort, 
Helas!  bien  puis  dire  :  aymi! 
Belle,  quant  vous  m'arés  mort, 
Perdut  arés  voftre  ami. 

LA  DAME. 

RONDEL. 

Amis,  fe  Dieus  me  confort, 
Vous  arés  le  cuer  de  mi, 
Qui  feur  tous  vous  aime  fort; 
Amis,  fe  Dieus  me  confort. 

Or  laiffiés  tout  defconfort, 
Car  vous  l'avés  fans  demi; 
Amis,  fe  Dieus  me  confort, 
Vous  arés  le  cuer  de  mi. 

l'amant. 

RONDEL. 

Puis  que  languir  fera  ma  deftinée, 
Mes  cuers  ne  puet  fi  doucement  languir, 
Com  par  vous,  belle,  où  font  tuit  mi  defir; 
Ce  m'iert  honneur  &  bonne  renommée, 
Puis  que  languir  fera  ma  deftinée. 

Et  fe  je  muir  ainfi,  tres-belle  née, 
Pour  voftre  amour  je  feray  vray  martir. 

h3 


1 1 8  le  livre  [vers  2790] 

Et  ce  l'era  mon  millour,  fans  mentir, 
Puis  que  languir  fera  ma  deftinée. 
Mes  cuers  ne  puet  fi  doucement  languir 
Com  par  vous,  belle,  où  font  tuit  mi  defir. 

Si  que  ces  Rondelés  ay  mis 
En  celle  lettre,  &  li  tramis. 

XIII.  —  Mon  dous  cuer  &  ma  tres-douce  amour,  pay  bien 
véu  ce  que  vous  itfavés  efcript  ;  fi  vous  plaife  f avoir  que  fe  vous 
ne  fuijfiès  en  ce  pays,  je  rPi  fuiffe  pas  venus,  jufques  à  un  grant 
temps,  pour  riens  qui  avenift;  féf,  à  prefent,je  ifay  riens  à  faire 
en  ce  pays  fors  vous  veoir.  Helas!  &  vous  vous  en  volés  partir 
quant  je  y  doi  venir,  qui  ni'eft  trop  dure  chofe.  Et  aujji,  Mon- 
feigneur  itfa  mandé  par  fes  lettres  que,  ma  .ixne.  faite,  je  voife 
par  devers  lui.  Mon  dous  cuer,  fi  trPeft  <2f  fera  trop  dure  chofe 
de  voftre  allée,  car  .1.  jour  de  voftre  demeure  me  fera  uns  ans, 
&  fe  vous  povez  bonnement  demourer,  à  voftre  honneur,  riens 
ne  me  porroit  tant  plaire;  car,  mon  dous  cuer,  vous  favez  com- 
ment il  me  convient  briefment  partir,  &  fi  ne  vous  puis  mie 
fouvent  veoir  à  ma  volenté.  Et  fe  vos  dous  cuers  s^acorde  à  vos 
douces  paroles,  vous  vous  penriés  bien  près  de  demourer ;(\) 
S5  aujf,  s^il  vous  fouvenoit  bien  de  voftre  borgne  vallet.  Qï)  *Je 
vous  pri  doucement  que  vous  me  vueilliés  refcrire  voftre  bonne 
volenté  ainfois  que  vous  par  tés,  &  toutevoie  je  vueil  tout  ce  que 
vous  volés.  A  Dieu  mon  dous  cuer  &  ma  tres-douce  amour.1 

Voftre  tres-loial  ami. 
Je  li  envoyay  ceft  efcript  : 


(1)  Sans  doute  :  vous  prendriez  bien  à  cœur....  ou  "  vous  fauriez  bien 
prendre  le  temps  de....  11 

(2)  Il  entend,  je  crois,  parler  de  lui-même,  apparemment  comme 
l'appeloit  en  badinant  la  demoifelle. 
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Et  elle  tantoft  me  refcript, 
En  la  manière  &  en  la  fourme 
Que  celle  lettre  m'en  enfourme. 
Et  ce  rondelet  m'envoia 
Que  dedens  fa  lettre  ploia, 
Et  refpont  à  celui  deffeure 
Qu'en  prefent  fis,  &  en  po  d'eure. 

R.ONDEL. 

Voftre  langueur  fera  par  moy  fanée , 
Tres-dous  amis,  que  j'aim  fans  repentir, 
Se  moy  laiffiez  &  Amours  convenir; 
Je  le  vous  jur,  comme  amie  &  amée, 
Voftre  langueur  fera  par  moy  fanée. 

Si  me  devez  tenir  pour  excufée, 
Car  il  me  faut  malgré  mien  obéyr; 
Mais  je  tenray  convent  au  revenir.  (1) 
Voftre  langueur  fera  par  moy  fanée, 
Tres-dous  amis,  que  j'aim  fans  repentir, 
Se  moy  laiflîés  &  Amours  convenir. 

XIV.  —  Mon  dous  cuer  &  mon  dons  ami^  pay  receu  vos 
lettres^  enqueles  vous  me  faites  [avoir  voftre  bon  eftat,  dont  pay 
moult  grant  joie  plus  que  de  chofe  qui  me  puifî  avenir  :  &  fe 
vous  [aviez  bien  la  bonne  volentè  que  pay  de  [aire  chofe  qui  vous 
plaife^  vous  ne  m'efcririés  que  je  méijfe  peine  à  le  [aire;  que^ 
par  ma  [oy,  pay  fi  grant  penfée  &  fi  bonne  volentè  que  je  ne 
cuide  mie  que  nulle  créature  le  puift  avoir  plus  grant.  Et  [oiès 
certains  que  à  mon  retour  je  y  mettray  &  cuer  fér*  corps  & 
une  partie  de  mon  honneur^  Qaquele  je  nfaten  que  vous  gar- 
der è  s  bien\  à  [aire  de  quanque  je  [aray  qui  vous  porra  donner 
joie  &  con[ort.  Et  [e  vous  dites  que  vous  reffbngnez  le  parte- 


(1)  Convent,  chofe  convenue,  engagement. 
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ment,  je  ne  cuide  mie  que  vous  le  reffbngniez  plus  de  moy;  car 
pen  ay  tant  de  pen fées ;  que  en  Peure  qu'il  in* en  fouvient,  je  ne 
puis  bien  avoir,  &  foubaite  bien  fouvent  que  jepeuffe  eflre  voftre 
chapelain  ou  voftre  clerc,  pour  tousjours  eftre  en  voftre  com- 
pagnie. A  dieu  mon  tres-dous  cuer,  qui  vous  doinft  fauté  & 
pais  &  joie  de  quanque  vous  defîrés. 

V offre  loyal  amie. 


Ainfi  ma  dame  s'en  ala, 
Et,  la  journée,  je  vins  là, 
Dont  elle  s'eftoit  départie. 
S'os  des  griés  penfers  ma  partie  ; 
Car  j'atendi  .11.  jours  ou  trois, 
Melencolieus  &  deftrois. 
Et  de  ce  pas  ne  me  merveil, 
Car  fon  dous  vis  blanc  &  vermeil, 
M'avoit  là  seulement  mené  : 
Car  je  n'a  voie  à  homme  né 
Riens  à  faire  n'a  marchander , 
Fors,  fans  plus,  pour  moy  efchauder 
Au  feu  qui  efprent  maint  mufart; 
Et  qui  plus  en  eft  près,  plus  art. 
Ne  penfés  pas  que  je  vous  die 
Que  j'en  rien  tiengne  à  mufardie, 
Se  j'aim  ma  douce  dame  gente  ; 
Car  ce  ne  fu  onques  m'entente  : 
N'onques  mais  li  grant  bien  ne  fis 
Ne  tele  honeur,  j'en  fuis  tous  fis, 
Com  de  li  amer  entreprendre,  (1) 
Si  que  nuls  ne  m'en  doit  reprendre. 


(1)  Comme  d'entreprendre  de  l'aimer. 
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Finalement,  elle  revint, 
Mais  j'eus  des  penfers  plus  de  vint, 
Par  quel  voie,  ne  par  quel  tour 
Je  verroie  fon  cointe  atour. 
Car  vers  li  envoier  n'ofoie, 
Et  auffi  je  ne  congnoiflbie 
En  fon  hoftel  homme  ne  famé 
Qui  fcéuft  Pamoureufe  flame 
Dont  mes  cuers  eft  bruys  &  tains, 
Et  mors,  s'il  n'eft  par  elle  eftains. 
Si  me  mis  à  une  feneftre 
Véant  à  deftre  &  à  feneftre; 
Et  pris  forment  à  colier, 
S'elle  me  vorroit  envoier, 
Celeément  aucun  meffage, 
Ou  clerc,  ou  femme,  ou  preftre,  ou  page, 
Si  fui  longuement  en  ce  point, 
Que  de  meflage  ne  vi  point. 
Lors  appellay  mon  fecretaire, 
Et  li  dis  :  «  Je  ne  me  puis  taire; 
u  Je  croy  que  je  foie  en  oubli 
m  De  la  belle  qu'onques  n'oubli. 
«  Pren  dou  papier,  je  vueil  eferire.  « 
Et  il  le  fift  fans  contredire, 
Si  qu'en  foufpirant  court  &  brief, 
Je  li  fis  eferire  ce  brief. 
Mes  fecretaires  li  porta 
Et  afTés  toft  me  raporta 
Que  la  Tres-belle  m'atendoit 
Et  qu'elle  par  li  me  mandoit 
Que  plus  illec  ne  demouraffe, 
Et  d'aler  vers  li  me  haftafle. 
Car  elle  eftoit  toute  feulette 
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Fors  fans  plus  une  pucelette; 
Et  que  moult  volentiers  véu 
Avoit  mes  lettres  &  léu; 
Et  dift  qu'elle  prifl:  à  fourire 
De  cuer  &  doucement  à  lire  : 

XV.  —  Mon  tres-dous  cuer  £f  ma  tres-douce  amour \  p en- 
voie par  devers  vous,  comme  cils  qui  ha  fi  grant  defir  de  vous 
veoir,  que  cuer  s  ne  le  porroit  penfer  ne  bouche  dire.  Et  vous 
porrés  f avoir  que  je  vous  ay  atendu  .m.  jours  en  tel  eftat  comme 
Dieu  s  [cet,  &  en  tel  martire  :  fi  vous  fuppli  humblement  & 
pour  Dieu,  que  vous  vueilliés  penfer  comment  je  vous  puiffe 
veoir,  ou  moy  mort.  Et  quant  à  la  bonne  volenté  que  vous  avès 
de  faire  chofe  qui  me  doie  plaire  &  donner  confort,  je  ne  vous 
en  fay  ne  puis  mercier  auffi  comme  je  le  vorroie  faire;  car  je 
rPen  fuis  mie  dignes.  Et  quant  à  voftre  honneur (i)  que  faim 
plus  ,c.  fois  que  ma  vie,  jà  Dieus  ne  me  doinft  tant  vivre  que 
par  moy  ne  par  mon  fait,  elle  foit  en  péril  en  tout  ou  en  partie: 
car,  par  Dieu,  je  Paint  &  ameray  &  garder  ay,  tant  comme  je 
vivray;  ne  je  tfaray  penfèe  du  contraire.  Et,  par  la  foi  que  je 
vous  doy,  que  j"*  aime  .c.  fois  mieus  que  moy  n'autrui,  j^ameroie 
mieux  mort  première  &  féconde,  que  faire  ne  dire  chofe  dont 
elle  fu  empirée  ne  amenrie.  Mon  tres-dous  cuer,  je  fuis  à  hoftel 
ou  je  fui  P  autre  fois  ;  mais,  pour  Dieu,  mon  tres-dous  cuer,  vueil- 
liés penfer  comment  je  me  partir  ay  de  vous  &  qiPil  n'i  ait  que 
vous  &  moy,fe  vouspoez  bonnement  :  car,  par  ftfame,  le  partir 
de  vous  me  fera  fi  dur  que  fay  tres-grant  doubte  que  je  ne  le 
puiffe  endurer.  Si  que  s^il  y  avoit  e franges  gens,  chafcuns  fe 
porroit  percevoir  de  ma  manière  &  je  ne  le  vorroie  pour  riens 
qui  peu  fi  avenir.  Hélas!  mon  dous  cuer,  vous  m^ef cri  fiés  que 
pour  moy  veoir  f  auvent  vous  vorriés  efire  en  petit  eflat  aveuc 


[vers  2870] 


(1)  Par  honneur,  ils  entendent  toujours,  bon  renom,  réputation. 
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moy ,  mais  par  Dieu  il  rPeft  fi  petite  chofe  au  monde,  que  je  ne 
vofiffe  faire  entour  vous,  tous  les  jours  d-e  ma  vie,  pour  vous 
veoir  &  oyr  à  mon  gré.  A  Dieu,  mon  dous  cuer,  qui  me  doint 
joie  de  vous  £f  de  voftre  honneur,  &  de  quanque  voflres  cuers 
aime. 

V oftre  vray  &  Mal  ami. 

Lors  alay  vers  ma  dame  chiere„ 
A  cuer  riant,  à  lie  chiere  ; 
Et  par  Dieu  paoureufement 
Y  aloie  &  couardement. 
Ne  favoie  pour  quoy  c'eftoit, 
Fors  qu'Amours  le  m'amonneftoit. 
Si  fis  ce  rondel  en  alant, 
Pour  s'amour,  &  tout  en  parlant. 

Trembler,  frémir  &  muer  me  convient, 
Si  que  ne  fay  fouvent  que  devenir  : 
Toutes  les  fois  que  de  vous  me  fouvient, 
Trembler,  frémir  &  muer  me  convient. 

Douce  dame  je  ne  fay  dont  ce  vient, 
Mais,  par  ma  foi,  neis  d'un  feul  souvenir. 
Trembler,  frémir  &  muer  me  convient, 
Si  que  ne  fay  fouvent  que  devenir. 

Quant  je  fui  venus  devant  elle, 
Tantoft  me  prift  la  Bonne  &  belle, 
Et  m'aiTéï  dalez  fa  cofte, 
Et  mon  fecretaire  d'encofte, 
Qui  de  moy  partir  fe  voloit; 
Dont  li  cuers  forment  me  doloit. 
Car  il  avoit  un  gros  afaire, 
Qu'il  li  convenoit  à  chief  traire. 
Quant  elle  vit  qu'il  me  laifla, 
Un  petit  vers  li  s'abailTa, 
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Et  li  dift  moult  doucettement  : 
u  S'il  pooit  eftre  bonnement, 
m  Dous  amis,  fe  Dieus  me  fequeure, 
«  Moult  me  plairoit  voftre  demeure. 
m  Car  il  a  tel,  bien  près  de  mi, 
u  Qui  en  dira  fouvent  :  «  eimi  !  » 
Il  refpondi  :  «faire  l'eftuet, 
u  Car  autrement  eftre  ne  puet  : 
w  Mais  toft  revenray,  fe  Dieu  plaift, 
u  Car  là  ne  feray  pas  long  plait.  m 

Il  s'en  ala,  je  demouray, 
Et  les  tres-dous  biens  favouray 
De  fon  ueil,  de  fon  douz  viaire, 
Qui  doit  à  tous  deffus  tous  plaire, 
En  gonflant  les  dolereus 
Qui  font  plein  de  mauls  amoureus. 
Donné  me  furent  à  plenté, 
Et  de  li  bonne  volenté, 
Si  bien,  fi  bel,  fi  largement, 
Et  fi  tres-amoureufement, 
Que  mieus  fouhaidier  ne  déuffe. 
Et,  certainement,  fe  je  fuflTe 
Le  plus  parfais  de  tout  le  monde, 
Et  fe  tout  l'or  qui  y  habonde 
Fuft  miens,  en  deniers  tous  contans, 
Devoie-je  eftre  bien  contens. 
Et  s'aucuns  dit  que  je  me  vante, 
Je  n'en  donne  le  vent  qui  vente, 
Car  les  biens  que  je  favouroie 
Venoient  dou  trefor  de  joie 
En  qui  tout  li  bien  font  compris. 
S'en  di  ce  que  j'en  ay  compris, 
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Son  bel  acueil  enhardhToit 
Mon  cuer,  qui  pour  li  gemiflbit; 
Sa  douceur  fine  adouchToit 
Mes  tres-dous  maus  &  garifïbit  ; 
Son  ueil  fur  moi  refplendiflbit 
Et  doucement  me  noumfïbit  ; 
Son  doulz  parler  m'aflagifîbit; 
Par  le  bien  que  de  li  iffoit  ; 
Sa  bonté  me  benéhToit; 
Son  noble  cuer  m'anoblifïbit  ; 
Sa  franchife  m'affranchiiïoit, 
S'umilité  m'alTerviffoit, 
Ne  riens  nulle  n'amenriiïbit 
Son  tréfor,  pour  bien  qui  cy  foit.  (1) 

Si  qu'on  n'en  doit  pas  faire  efpergne  : 
Qu'il  n'a  fi  eftrange  en  Auvergne, 
S'il  fuft  lés  ma  dame  prefens 
Qui  héu  n'euft  de  fes  prefens, 
Et  enrichis  de  fa  largeffe. 
Si  que  je  di  que  c'eft  richeffe 
Qui  mouteplie  &  adès  croift, 
Ne  pour  donner  pas  ne  déferont. 
Doit-on  bien  dont  tel  dame  amer 
Qui  puet  garir  les  maus  d'amer, 
Et  fait  celfer  toute  dolour, 
Sans  penfer  vice  ne  folour? 
Et  cils  qui  mal  y  penferoit. 
Traîtres  &  mauvais  feroit  ; 
Qu'au  monde  n'a  tel  mefprifon 
Ne  fi  mortele  trayfon 
Com  d'eftre  privés  anemis. 


(1)  Son  tréfor.  Son  honneur. 
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Or  dira  :  «  Je  fuis  vos  amis,  w 
Et  par  ce,  la  vorra  trayr! 
Hé  Dieus  !  qu'on  doit  tels  gens  hayr, 
Qui  penfent  tele  deshonnour, 
En  figne  de  paix  &  d'onnour  ! 
On  devroit  telz  gens  à  chevaus 
Traîner  par  mons  &  par  vaus. 
Une  dame  tant  fort  vaillant, 
A  dire  voir,  n'a  plus  vaillant 
Que  s'onneur,  &  s'elle  la  pert(i) 
Chafcuns  dira  tout  en  apert  : 
u  Vés-là  celle  qui  fe  fourfift.  « 
Or  regardés  dont  quel  profit 
On  puet  avoir  de  tels  gens  fièvre  : 
Ou  monde  n'a  ferpent  ne  wivre„ 
Dont  on  n'euft  grigneur  meftier 
Que  de  gens  de  fi  vil  meftier. 
N'en  monde  n'a  fi  grant  figneur 
Qu'on  prife  rien,  s'il  n'a  honneur. 
Pléuft  à  Dieu  qui  à  droit  juge 
Que  je  fuifle  de  tel  gent  juge 
Qui  penfent  teles  villenies  ; 
Mais  ils  perderoient  les  vies 
Et  morroient  de  mort  honteufe 
Dure,  diverfe,  &  angoilTeufe  ; 
Et  perdroient  corps  &  avoir, 
Sans  jamais  bien  ne  joie  avoir. 

Comment  ha  uns  homs  hardement 


(1)  On  voit  que  cette  longue  tirade  eft  faite  pour  être  attentivement 
lue  de  la  dame  &  pour  la  maintenir  en  fécurité  contre  l'indifcrétion  de 
celui  auquel  elle  ne  refufe  rien. 
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De  penfer  fi  tres-fauffement 
Qu'un  feroit,  &  l'autre  diroit, 
Et  fa  dame  ainfi  trayroit! 
Li  uns  Jhelucrift  ]i  jura(i) 
Qu'il  l'amera  tant  com  durra, 
Li  autres  li  fiancera 
Que  fans  retollir  fiens  fera,  (a) 
Et  ce,  tout  pour  li  décevoir! 
Qu'elle  ne  faura  percevoir 
Sa  trayfon,  fa  mauvaifté 
Et  fa  mortel  inimifté. 

Hé  Dieus!  quel  foy;  hé  Dieus!  quel  homme! 

On  le  devroit  geter  en  Somme, 

Ou  defïbubs  le  pont  à  SohTons, 

Pour  faire  viande  aus  poiffons. 

Que  demande-on  ces  famelettes?(3) 

Elles  font  fi  tres-doucelettes , 

Si  plaifans  &  fi  amoureufes, 

Si  amiables  fi  piteufes, 

Que  riens  ne  fcevent  refufer  ; 

Si  ne  les  doit-on  pas  rufer, 

Décevoir,  honnir  ne  trichier, 

Ains  les  doit-on  avoir  fi  chier 

Com  on  doit  avoir  fa  main  deftre. 

Endroit  de  moy,  je  vueil  tels  eftre 

Qu'elles  feront  de  moi  chieries, 

Sans  penfer  maus  ne  tricheries; 

Et  tous  mes  jours  les  ferviray 


(1)  L'un  lui  jura  par  Jéfus-Chrift. 

(2)  Sans  retollir,  fans  garder  droit  de  reprendre.  Expreflion  juridique 
qui  revient  fouvent  ici. 

(3)  Que  demande-t-on  à  ces  foibles  femmes.... 
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Et  leur  loenge  adés  diray. 
Et  feray  chofe  qui  leur  plaife 
A  mon  pooir,  cui  qu'il  defplaife, 
Sans  falaire  &  fans  guerredon. 
Ne  jà  n'en  quier  requerre  don, 
En  l'onneur  de  la  gracieufe 
Que  faim  de  penfée  amoureufe. 

Taire  me  vueil  d'or  en  avant, 
De  ce  qu'ay  parlé  cy  devant; 
Car  bien  fay  que  tele  matière 
Li  mauvais  ne  l'ont  mie  chiere, 
Pour  ce  qu'il  vuelent  leur  malice 
Celer,  sil  puelent,  &  leur  vice. 

Or  vous  diray  ce  qui  m'avint, 
Et  à  quel  chief  ceft  amour  vint; 
Car  ma  douce  dame  le  vuet; 
Quant  il  lui  plaift,  faire  l'eftuet. 

Je  fui  là  .m.  jours  &  .111.  nuis, 
Les  jours  liés,  les  nuis  plains  d'anuis; 
Que  Delirs  par  nuit  me  toloit 
Le  dormir,  Amours  le  voloit. 
Si  me  tournoie  &  retournoie 
En  mon  lit  ou  pas  ne  dormoie. 
Mais  Pité  de  jour  garifToit 
Ce  qu'Amours  de  nuit  honnilîbit; 
Car  des  biens  de  quoy  je  vous  conte, 
Eftoie  péu,  malgré  Honte, 
Tous  les  jours,  une  fois  ou  deus; 
Car  je  n'eftoie  pas  honteus 
Du  prendre  ne  du  recevoir; 
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Et  je  faifoie  mon  devoir, 
Quant  Largefle  les  prefentoit, 
Et  Bonne-amour  s'i  affentoit. 
Et  ma  douce  dame  jolie 
Eftoit  du  donner  toute  lie  ; 
Car  tout  eltoit  à  fa  loenge  : 
N'en  ce  monde  n'a  fi  eftrange, 
S'il  la  véift,  qui  n'en  héuft, 
Et  qu'elle  ne  l'en  repéuft. 
Et  quant  je  de  fin  cuer  l'amoie, 
Sur  tout  ce  je  me  delitoie. 
Nuls  homs  n'en  doit  avoir  merveille. 
Car  féconde  n'a  ne  pareille, 
Ne  quanqu'on  puet  de  bon  nommer. 
Dire,  ymaginer  ne  fommer. 
Mais  il  n'eft  chofe  qui  ne  fine, 
Ne  qui  ne  viengne  à  fon  termine  : 
11  me  convint  de  li  partir, 
Lors  fui-je  certes  droit  martir. 
Là  commenfai-je  à  larmoier, 
Et  ma  léefce  à  defvoier, 
La  triftefce  en  mon  cuer  trouvay . 
Là  certeinnement  efprouvay 
Qu'il  n'eft  fi  dure  départie 
Comme  c'eft  d'ami  &  d'amie. 
Là  pris  de  la  belle  congié 
Einfi  com  j'éuffe  fongié. 
Car,  certes,  pas  bien  ne  favoie 
Que  je  faifoie  ne  difoie. 
Elle  dift  :  u  A  Dieu,  dous  amis  ! 
«  Je  tenray  ce  que  j'ay  promis; 

Car  bonne  &  léal  vous  feray. 
«  Et  de  fin  cuer  vous  ameray. 

Ii 
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«  Revenés  toft,  je  vous  en  pri, 
w  Et  n'oubliés  pas  mon  depri. 
<■<■  Car  c'iert  mal  fait  fe  vous  tenés 
«  Que  vous  par  ci  ne  revenés. 
Je  li  dis  :  u  Par  ci  revenray, 
u  Et  loial  convent  vous  tenray.  * 
De  là  me  parti  tout  en  Peure, 
A  cuer  qui  fort  foufpire  &  pleure; 
Mais  ainfois  que  je  me  parthTe, 
Ne  qu'à  cheval  monter  volfifle, 
Cette  lettre  li  envoiay 
Qu'efcris  de  ma  main,  &  ploiay.(i) 

XVI.  —  Mon  tres-dous  cuer  &  ma  tres-chiere  amour,  pay 
grant  doubtance  que  vous  ne  tenez  mains  de  mi^  de  ce  que, 
quant  je  fuis  en  voftre  préfence,je  rPay  fens,  manière  ne  advis* 
&  fuis  comme  uns  boms  perdus.  .Et,  par  la  foy  que  je  doy  à  vous 
que  paim  .c.  mille  fois  miens  que  mi,  toutes  les  fois  que  je  vous 
voy,  je  tPay  vertu  qui  ne  m'oublie.  Car  il  me  convient  fuer  fans 
cbaleur,  &  trembler  fans  froideur.  Et  quant  je  ne  vous  puis 
véoir,  &  il  me  fouvient  &  fouvenra  de  la  très -douce  &  fade 
nourriture  dont  vos  nobles  cuer  s  itfa  franchement  &  doucement 
repeu  &  par  plu  fleurs  fois  &  fans  demander^  Defirs  fi  me 
point  &  affault  par  telle  manière,  qu'il  convient  que  paie  le 
cuer  fi  eftreint  que  la  liqueur  en  defcent  parmi  mes  yeus.  Et 
par  m'orne,  s^Efperance  n'eftoit  qui  me  conforte  fur  toutes  cbo- 
fes,  je  n'ay  pas  corps  pour  telz  cops  endurer  ne  fouftenir.  Et 
aujft  voftre  douce  ymage  me  conforte  &  me  confortera  fur 
toutes  chofes,  &  ce  que  je  penfe,  qiPonques  fi  gentil  corps,  ne 
fi  nobles  cuer  s  ne  fu,  qui  rPi  eu  fi  francbife  &  pitié.  Et,  mon 


(1)  Il  écrit  lui-même  parce  qu'il  n'a  pas  avec  lui  fon  fecfétaire. 
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tres-dous  cuer,  je  me  part  de  vous,  &  ne  fay  quant  je  vous 
porray  veoir  ;  ne  je  n'ay  pas  bien  perfonne  pour  envoier  devers 
vous,  ainfi  comme  je  foloie;  &  fi  ne  hijfe  perfonne  qui  me  doie 
ne  puift  recommender  ne  rament evoir  à  vous;  fi  que  fe  vraie 
amour  &  voftre  bonté  ne  rrfi  ramentoivent,  je  fuis  perdus  & 
mors:  car  nuls  fi grans  mefchiés  ne  me porroit  avenir,  comme  fe 
je  fuffe  de  vous  entroubliés.  Si  que  il  ni' en  convient  du  tout 
laiffer  convenir  vous  &  loial  Amour  &  voftre  bonté,  &  vivre 
en  efperance,  en  attendant  la  bonne  journée  que  je  puiffe  vers 
vous  retourner.  Et  ce  fera  quant  je  porray,  &  non  mie  quant 
je  vorray.  Mon  tres-dous  cuer  &  ma  tres-douce  amour,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  doint  pais,  joie,  &  fauté  ;  &  grâce  que  nous 
nous  puijjiens  briefment  à  joie  reveoir. 

Voftre  tres-loial  ami. 

Je  me  parti  le  lendemain  ; 
Mais  je  me  levay  fi  tres-main 
Corn  je  vi  le  jour  ajourner; 
Qu'après  congié,  le  fejourner 
Ne  m'eftoit  pas  moult  honnourable., 
N'à  ma  plaifance  profitable, 
Pour  ce  que  ne  péuffe  vir 
Ma  douce  dame,  n'afïevir 
Mes  yeux  de  li  bien  regarder. 
Pour  ce  m'en  alay  fans  tarder 
En  une  moult  belle  contrée, 
Douce  &  bonne  &  bien  atemprée, 
Et  où  n'eftoie  pas  hays  : 
Car  li  drois  fires  du  pays(i) 
Me  fift  grant  honneur  &  grant  fefte, 
Et  toute  compagnie  bonnette 


(1)  Charles,  dauphin,  duc  de  Normandie.  (Voy.  p.  71,  v.  1529.) 

la 
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Voloit;  &  on  là  me  tenoit(i) 
Trop  plus  qu'à  moy  n'appartenoit. 
De  chevaliers,  de  damoifiaus, 
D'aler  aus  chiens  &  aus  oifiaus, 
Ne  convenroit-il  pas  parler  : 
Tous  les  jours  y  pooie  aler 
Avec  mon  figneur  fouverain, 
Que  j'aim  fur  tous,  par  faint  Verain  !  (2) 
Car  moult  de  biaus  dons  me  donna, 
Et  le  fien  moult  m'abandonna. 
Mais  fe  j'éufle  l'abondance 
De  tous  les  biens  qui  font  en  France, 
Ne  fulTe-je  pas  aile  vis 
Ne  faoulés  à  mon  devis, 
Quant  véoir  ne  pooie  celle 
Qui  eft  de  tous  les  biens  ancelle. 

Là  demouray  près  de  quinfaine. 
Mais  au  meins,  chafcune  femaine, 
J'envoioie  vers  Toute-belle 
'Pour  favoir  aucune  nouvelle 
-De  fon  eftat,  de  fa  fanté 
Et  de  fa  bonne  vdlenté.(3) 
Car  fouvent  de  li  me  doubtoie, 
Et  fouvent  m'en  afféuroie, 
Enfi  com  mes  entendemens 
Faifoit  fes  divers  jugemens. 
Si  que  pour  mieus  ramentevoir 


(1)  Voloit.  On  chafibit  au  vol  :  «  On  tenoit  de  moi  plus  de  compte 
qu'à  moi  n'appartenoit,  fans  parler  de  cljevaliers,  de  damoifeaux,  de 
chalfe  aux  chiens  &  aux  oifeaux.  » 

(2)  Saint  Véran,  évêque  de  Lyon  au  fixième  fiècle. 

(3)  De  fes  bonnes  difpofitions  pour  moi,  dont  je  n'étois  pas  bien  fûr. 
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Et  auffi  pour  mieus  percevoir 
S'elle  m'eftoit  ferme  &  féure, 
Li  envoiay  celle  efcripture; 
Car  j'avoie  dou  mal  allez., 
Et  tant  qu'eftoie  tous  laffez 
Dou  porter  &  dou  fouftenir  ; 
Si  ne  me  pooie  tenir 
Que  devers  elle  n'envoiafle, 
Et,  mon  eftat  ne  li  monftrafle. 

XVII.  —  Mon  tres-dous  cuer&  ma  tres-douce  amour ^  p en- 
voie par  devers  vous  -pour  [avoir  voftre  bon  eftat ,  lequel  je  defîre 
plus  à  J avoir  que  nulle  riens  née,  ne  que  de  créature  qui  vive  : 
C53  du  mien,  s^il  vous  enplaift  à  [avoir ;  feftoie  en  eftat  que  h  oins 
amoureus  doift  eftre,  &  auffi  comme  vous  me  commandaftes  au 
partir,  &  je  le  vous  promis,  ^e  ne  partir  oie  pour  riens  de  ce 
pays  fans  vous  véoir;  mais,  mon  dous  cuer,  quant  ce  fera,  je  ne 
vous  porray  véoir  s^il  ne  vient  de  vous,  &  fe  vous  ne  querés  lieu 
&  temps,  espace  &  loijir  de  mi  véoir  :  car  de  vous  vient  m?a- 
moureufe  dolour,  &,  pour  ce,  faut  que  mes  confors  en  viengne. 
Et  pour  Dieu,  mon  tres-dous  cuer ,  vuei liiez  faire  que  uns 
jours  vaille  quatre,  quant  je  feray  vers  vous-;  car  je  n'i  porray 
mie  demourer  tant  comme  je  vorroie,  Dieus  le  fcet  ;  &  ce  me 
fera  le  partir  fi  dur  que,  par  111' ame,  je  ne  fay  comment  je  le 
porray  porter  ne  endurer,  ne  comment  je  m'' en  confort eray  : 
Cjf  c'eft  une  chofe  que  je  reffoingne  trop.  Si,  vous  prie  pour 
Dieu,  que  tant  comme  je  feray  près  de  vous,  vous  mettés  peine 
de  mi  conforter  pour  le  temps  à  venir  :  car,  par  Dieu,  il  rPeft 
biens  ne  joie  ne  confors  qui  me  péuft  venir,  s^il  ne  venoit  de 
vous  ;  tPonques  mais  dame  ne  fu  tant  aimée  ne  fi  loiaument 
defirée  comme  je  vous  aim  &  defir,  fans  partir  ne  muer;  en 
ceftepel  mourray.  Ma  tres-douce  amour,  je  vous  verray  brief- 
ment,  fe  Dieu  plaift,  &  feray  en  Poftel  ou  je  fui  les  autres  fois. 

13  ' 
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Si,  me  recommande  à  voftre  grâce ,  car  vous  favés  que  je  ne 
vous  puis  bonnement  véoir  ne  parler  à  vous,  s^il  ne  vient  de 
vous.  Et,  mon  dous  cuer,  je  n'ay  mie  fi  bien  perfonne  pour  en- 
voier  à  vous,  comme  favoie,  puis  ne  vousvi-je.  Si  vous  prie  pour 
Dieu,  que  à  cefte  fois  vous  me  monftrés  P amour  que  vous  dites 
que  vous  avez  à  mi,  par  quoy  je  me  porte  gais,  chant  ans  &  en- 
voi fiés,  jolis  &  très-fins  loyaus  amis.  Mais,  pour  Dieu,  ne 
faites  chofe  pour  ma  plaifance  dont  on  puift  parler;  car,  par 
y  celui  dieu  qui  me  fift,  p 'amer oie  mi  eus  morir  ou  que  jamais  je 
ne  vous  vèiffe,  dont  Dieu  s  me  gart!  car  s'' il  advenoit,  je  fer  oie 
bien  mors.  Et,  mon  îres-dous  cuer,  je  demourray  .m.  jours  ou 
quatre  là  où  vous  eftes.  Si  me  porrés  des  biens  faire  -affès  s^ïl 
vous  plaifl;  &  pléuft  à  Dieu  que  jamais  ne  irPen  partiffe  tant 
comme  vous  y  ferés.  Et,  mon  très  dous  cuer,  uns  biens  d"* amours 
donnés  &  receus  amour eufement  &  fecretement  vaut,  c;  &  uns 
jours  bien  emploiés  vault  .1.  an,  &  eft  remèdes  &  confort  contre 
la  mort,  contre  Defir  &  contre  Fortune,  jfe  n'en  di  plus, 
mais  vous  favés  bien  qiPaffez,  rueve  qui  fe  complaint.  'Je  ne 
vous  envoie  rien  de  Rondelet,  car  il  ha  tant  de  gent  à  cefte 
court,  &  de  noife,  fë?  tant  nfj  annoie  que  je  y  puis  po  faire  de 
*  nouvel.  Toutefvoies,  je  fais  adès  en  voftre  livre  (1)  ce  que  je 
puis.  Mon  dous  cuer  refcrifiez-moy  voftre  bon  eftat  &  voftre 
bonne  volenté  par  ce  meffage.  jfe  prie  Dieu  qu'il  vous  doinft 
pais  &  honneur,  fanté  &  joie  de  quanque  voftre  cuer  aime. 

Voftre  tres-loial  ami. 

Quant  elle  ot  véu  mon  efcript, 
La  Tres-belle  ainfi  me  refcript 
Par  mon  meffage,  &  fans  attendre. 
Or  vueilliés  bien  fa  lettre  entendre  : 


(1)  Le  Voir-dit,  qu'il  compofoit,  on  le  voit,  à  médire  des  événements. 
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XVIII.  —  Mon  cuer,  m 'amour  &  quanque  je  defir  ;  fay 
bien  véu  ce  que  vous  ■in'avès  efcript  ;  fi  feray  de  tr es-bon  cuer 
fongneufement  &  diligemment  le  contenu  de  vos  lettres;  car, 
par  icellui  Dieu  qui  me  fifl,  il  ne  îrfeft  mie  advis  que  je  péuffe 
me/prendre,  ne  que  il  me  péuft  mal  venir  de  faire  chofe  qui  vous 
pléufl,  ne  de  chofe  que  vous  me  lo{(Jiés(ï)  ou  confellijjiés .  Et  ne 
vous  doubtés  en  rien;  que  fe  tous  H  mondes  me  looit  ou  confîlloit 
une  chofe  &  le  contraire  vous  plaij "oit ,  voftre  douce  volent é  fe- 
roit  affevie  &  laifferoie  la  volenté  de  tous  les  autres.  Si  devés 
eftre  bien  afféur  de  moy  &  de  mon  amour,  car  je  vous  fayfi  bon 
&  fi  loyal  en  tous  cas,  &  aujji  que  vous  amez  tant  moy,  mon 
bien,  ma  pais  &  mon  honneur,  que  vous  ne  me  vorriés,  ne  fa- 
nés ne  daigneriés  concilier  chofe  qui  ne  fuft  à  mon  honneur, 
plus  que  créature  qui  vive.  Si  fuis  bien  tenue  à  faire  vos  bons 
plaifrs,  &  fi,  les  feray  à  mon  povoir,  &  vous  ameray  fur  toute 
créature  humaine  tres-loiaument,  tous  les  jours  de  ma  vie,  & 
plus  encor es,  fe  plus  vivre  pooie.  Et,  mon  tres-dous  amis  de  mon 
cuer,  vous  dites  que  vous  reffongniés  le  partir  de  moy,  &  que 
ce  vous  fera  moult  dure  chofe;  mais  foiez  certains  que  je  croy 
que  il  me  fera  plus  dur  que  à  vous;  car,  en  Pâme  de  moy,  c'eft 
la  chofe  du  monde  de  quoy  je  reffongne  le  plus,  £3?  à  quoy  je 
penfe  le  plus,  après  vous.  Mais,fe  Dieu  plaift,  vous  &  moy  y 
pourverrons  de  tele  manière  que  nuls  ne  s'' en  percevera.  Et, 
mon  dous  cuer,  nous  nous  en  devons  conforter  ;  car  c'eft  chofe 
qu'il  convient  faire ,  rPonques  ne  fu  autrement.  Si  devons  penre 
le  temps  ainfi  comme  Dieus  le  nous  envoie.  A  Dieu,  mon  dous 
cuer,  qui  vous  doinft  joie  de  quanque  voftres  cuers  aime  & 
deftre. 

Voftre  tres-loial  amie. 


(1)  Ou  louajfiez.  Le  verbe  louer  le  prenoit  ordinairement  à  peu  prés 
comme  fynonyme  de  donner  avis,  confeil. 
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Je  reçus  cefte  lettre  cy 
Droit  en  la  ville  de  Crecy.(i) 
Là  fu  le  duc  de  Normendie, 
Mon  droit  Signeur,  quoy  que  nuls  die.  (2) 
Car  fais  fuis  de  fa  nourriture,  ($) 
Et  fuis  fa  droite  créature. 
Et  quant  je  les  os  pourvéu, 
Et  .111.  fois  ou  .1111.  léu, 
Je  ne  péuffe  fouhaidier 
Riens  qui  tant  me  péiift  aidier 
A  ma  maladie  amoureufe. 
Car  ma  dame  m'eftoit  piteufe, 
Et  me  promettoit  franchement 
Joie,  pais  &  alligement, 
Par  vraie  &  jufte  expérience  : 
Si  que  je  n'a  voie  grevence 
Ne  riens  nulle  qui  me  fuit  dure  ; 
Ains  vivoie  en  plaifance  pure, 
Pour  ce  que  par  amours  l'amoie. 
Et,  en  ce  plaifir,  je  penfoie 
A  fa  grant  biauté  fouveraine, 
Qu'ele  eft  trop  plus  belle  qu'Elaine; 
Et  encor  plus  à  fa  bonté 
Dont  je  vous  ay  affez  compté. 
Si  faifoie  conclufion, 
Selon  ma  fimple  opinion, 
Qu'on  doit  prifier  les  chofes  belles, 


(1)  Apparemment  Crécy  en  Brie,  à  deux  lieues  de  Meaux. 

(2)  Nuls,  c'eit-à-dire  ceux  de  la  faction  du  roi  de  Navarre.  —  Cette 
lettre  fut  écrite  près  d'un  an  avant  le  8  avril  1364,  date  de  la  mort 
du  roi  Jean. 

(3)  Je  crois  que  par  ces  mots  u  de  fa  nourriture  v>,  il  entend  «  de  fa 
maifon  ». 
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Seulement  plus  pour  le  bien  d'elles , 
Qu'on  ne  fait  pour  nulle  autre  chofe 
Qui  foit,  dehors  ou  ens,  enclofe. 

En  monde  n'a  fi  bel  deftrier, 
Soiés  fus,  le  piet  en  Peftrier, 
Et  le  ferez  des  efperons, 
(Au  mains  nous  ainii  l'efperons,) 
Que  s'il  ha  mauvaife  manière, 
Que  s'il  vuet  reculer  arrière, 
Ou  s'il  fe  couche  ou  s'il  fe  cabre 
Ainû  com  cils  qui  fait  la  cabre,  (1) 
Ou  s'il  fiert  &  regibe,  ou  mort, 
N'avant  n'iroit  .1.  pas,  pour  mort,  (2) 
Qu'on  ne  die  :  il  eft  trop  mauvais, 
Donnés-le  aus  mefeaus  de  Biauvais.(3) 

Ne  il  n'eft  chevaliers  tant  biaus, 
Ne  qui  tant  face  de  cembiaus, 
Tant  foit  jolis  ou  biaus  ou  cointes, 
Et  de  toutes  dames  acointes, 
Que  s'il  s'en  fuit  d'une  bataille 
Où  il  eft,  tels  qu'adès  s'en  aille. 
Qu'on  le  doie  amer  ne  prifier; 
Ains  le  doit  chafcuns  defprifier. 
Et  s'il  eft  aucuns  qui  le  prife, 
En  li  prifant  il  fe  defprife  ; 
Car  on  fe  doit  de  telz  gens  taire 
S'on  ne  vuelt  leurs  deffaus  retraire. 


(1)  La  chèvre.  En  latin  :  capra;  en  efpagnol  :  cabra.  Cabri  fe  dit  en- 
core en  Champagne. 

(2)  Et  n'avanceroit  d'un  pas  en  dépit  du  mors.  —  (3)  Aux  lépreux. 
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Car  c'eft  leur  meftier,  c'eft  leur  ordre  :  (1) 
Si  ne  le  doivent  pas  amordre 
A  eulz  abfenter  ne  fuyr, 
N'en  ce  nuls  ne  les  doit  fuyr. (a) 

En  monde  n'a  fi  belle  dame 
Que  s'elle  fe  jette  en  diffame, 
Tant  qu'en  perde  fa  renommée 
Par  fon  deffaut,  que  mains  amée 
N'en  foit,  &  fouvent  mains  polie, 
Et  qu'on  ne  la  hée  &  maudie, 
L'eure  &  le  jour  qu'elle  fu  née. 
Quant  elle  s'eft  ainfi  portée  ; 
Et  qu'honneur  toufdis  ne  la  fuie 
Plus  que  chas  ne  fait  iaue  ou  pluie  ; 
Au  mains,  tant  comme  elle  fera 
En  l'eftat  qu'honneur  deffera. 

Pour  ce,  di  véritablement 
Que  li  iage  communément 
Aiment  les  gens  pour  leur  bontés 
Affez  plus  que  pour  leur  biauté. 
,  Car  grant  biauté  eft  une  grâce 
Des  menres  que  nature  face. 
Dont  fe  je  l'aim  &  belle  &  bonne, 
(Et  chafeuns  bons  ce  nom  li  donne,) 


(1)  C'eft  leur  office,  le  devoir  de  l'ordre  de  chevalerie  de  bien  com- 
battre. 

(2)  Machaut  parloit  auflî  librement,  fix  ou  fept  ans  après  la  funefte 
bataille  de  Poitiers  (19  feptembre  1356).  «  Plufieurs  des  batailles  de  la 
ii  partie  du  roi  de  France,  tant  chevaliers  comme  efeuiers,  s'enfuirent 
«  vilainement  &  honteufement  ;  &  dient  aucuns  que  pour  ce  fu  l'oft  du 
u  Roi  defeonfit.  »  (Grandes  Chroniques  de  France,  t.  VI,  p.  33.) 
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On  ne  me  doit  mie  reprendre. 
Se  de  fin  cuer  Faim  fans  mefprendre. 
Et  j'en  acquier  &  los  &  pris, 
Si  je  Faim,  fer  &  loe  &  pris. 
Mais  fe  j'amoie  une  chetive. 
On  me  devroit  défais  la  rive 
Getter  en  une  iaue  parfonde, 
Ou  efcerveler  d'une  fonde. 
Et  fe  chetive  la  favoie, 
Par  ma  foy,  jà  ne  l'ameroie. 
Si  doy  bien  eftre  fus  ma  garde. 
Et  fort  penfer,  que  fi  me  garde 
Qu'envers  li  ne  penfe  ne  face 
Chofe  qui  fon  honneur  efface  : 
Car  en  cas  que  je  le  feroie 
Envers  Amour  me  mefferoie, 
Et  tout  le  bien  que  j'ay  de  li 
Seroit  mort  &  enfeveli. 


Moult  defiroie  le  retour 
Vers  ma  dame  au  plaifant  atour. 
Si  ne  faifoie  qu'efpier 
Penfer,  mufer  &  colier. 
Comment  par  gré  me  departiffe. 
Par  coy  toft  ma  dame  véifTe. 
En  la  fin  j'alay  congié  prendre; 
Mais  Monfeigneur  me  fift  attendre 
Contre  mon  gré,  .111.  jours  ou  quatre, 
Pour  folacier  &  pour  esbattre. 
Et  puis  par  fon  gré  me  parti, 
Et  de  fes  biens  me  reparti, 
Ainfi  corn  ci-devant  dit  l'ay. 
Et  lors  me  parti  fans  delay 
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Et  m'en  alay  la  droite  adrelTe 
Devers  m'amour  &  ma  déeflfe. 
Si  vins  en  fa  douce  prefence, 
Navrés  d'une  amoureule  lance  : 
Mais  la  belle  qui  toufdis  rit 
Moult  doucement,  mes  maus  garit. 
Je  me  tais  de  mon  acointance, 
Et  de  ma  (impie  contenance; 
Car  j'eftoie  adès  à  mes  unes.  (1) 
Mais  fe  je  venhTe  de  Tunes, 
La  gracieufe,  que  Dieus  gart, 
De  bel  acueil,  de  dous  regart 
Ne  me  partilt  plus  largement. 
Après  m'appella  fagement 
Et,  ce  vous  di,  tout  à  un  cop, 
Qu'elle  n'en  fift  ne  po  ne  trop  ; 

Car  fi  fagement  s'i  porta 
Que  de  tous  bons  los  emporta. 

A  dont  à  li  petit  parlay 

Qu'aveuc  les  autres  m'en  alay. 

Quant  il  fu  temps  de  départir, 

Moult  bas  me  dift  :  «  Celle  part  tir,  (2) 

"  Dous  amis,  que  véoir  vous  puifle. 

"  Faites  qu'en  ce  vergier  vous  truiiïe 

"  Après  fouper,  pour  nous  déduire, 

"  Quant  li  folaus  laira  le  luire.  « 

Et  je  ne  m'i  oubliay  pas, 

Ainfois  y  vins  plus  que  le  pas  ; 

Mais  elle  y  eftoit  jà  venue, 

S'ot  grant  joie  de  ma  venue, 


(1)  A  mes  unes,  toujours  de  même.  Le  fens  efl:  incertain. 

(2)  Tire,  dirige-toi  de  ce  côté  où,  &c. 
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Et  lors  me  dift  en  foufriant  : 

«  Se  vous  eltiés  le  roy  Priant 

«  Si,  vous  faites-vous  bien  attendre.  « 

Et  je  refpondi,  fans  attendre, 

A  mains  jointes  &  à  genous  : 

«  Douce  dame,  faites  que  nous 

«  Démenions  amoureufe  vie; 

k  Et  qui  fcet  bon  mot  fi  le  die  : 

«  Ves-me  cy,  je  le  vous  amende.  « 

Et  la  belle  reçut  l'amende. 

Là  parlâmes  de  nos  amours, 

Des  griés,  des  peines,  des  clamours 

Que  Defirs  fait  aus  vrais  amans, 

Et  aus  dames  qui  font  amans; 

Comment  il  vient  lance  fur  fautre 

Aflembler  à  l'un  &  à  l'autre  ; 

Comme  il  les  affaut  &  détaille 

De  fa  lance  dont  li  fers  taille; 

Comment  il  les  navre  &  defrent, 

S'Efperance  ne  les  deffent. 

Mais  moult  fouvent  le  pris  emporte 

Defirs,  quant  Efperance  forte 

N'eft  contre  li,  pour  bien  combatte. 

Lors  convient  fa  baniere  abatre, 

Et  douce  Efperance  eftre  en  fuite, 

Pour  ce  que  fcet  trop  po  de  luite. 

Là  eft  li  amans  entre  pies; 

Car  autrelTi  com  uns  trepiés  (1) 

De  quoy  on  fait  moult  grant  effart, 


(1)  Un  trépied  de  cuifine.  Les  queux  s'en  fervoient  fréquemment  pour 
frapper,  aflbmmer;  comme  dans  le  Lai  tTHavetok  :  "  ad  trepez  &ad  chau- 
derons.  »  (Éd.  de  F.  Michel.') 
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Eft  tous  les  jours  en  feu  &  s'ait  ; 

Et  quant  il  advient  qu'on  l'en  ofte 

On  le  gette  en  un  coing  d'encofte  ; 

Mais  quant  li  fus  en  eft  eftains, 

Il  eft  noirs  &  bruys  &  tains. 

Ainfi  eft-il  des  amoureus 

Qui  font  plains  de  maus  favoureus  : 

Et  quant  leur  deffenfe  eft  petite, 

Defirs  les  afïaut  &  defpite, 

Et  les  fait  à  martire  offrir. 

Si,  n'ont  confort  fors  de  fouffrir. 

Quant  nous  éufmes  devifé 
De  nos  amours,  je  m'avifé 
Que  li  feroie  une  requefte 
Qui  me  fembloit  aifez  honnefte. 
Si  li  di  :  u  Belle,  bonne  &  fage, 
«  Vous  devés  un  pèlerinage, 
«  Ce  m'a-on  dit,  à  Saint-Denis. 
«  Bien  feroit  or  mes  maus  fenis, 
"  Se  le  vous  plaifoit  apaier, 
«  Mais  que  fuflfe  voftre  efcuier  : 
«  Une  heure  vault  une  femaine, 
"  Et  un  bon  jour,  quant  Dieus  l'amaine, 
«  Vault  bien  .111.  mois,  n'en  doubtez  mie. 
«  Si  que,  ma  belle  douce  amie, 
«  Je  vous  pri  que  vous  le  paiez, 
u  Et  que  ce  pas  ne  deflaiez.  « 
Et  elle  refpondi  en  l'eure  : 
<*  Dous  amis,  fe  Dieus  me  fequeure, 

De  ce  faire  pas  ne  recroy  : 
u  Et  vous  favez  aflez,  ce  croy, 
«  Que  je  ne  fuis  pas  mienne  dame; 
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n  Mais  nous  irons  à  Sainte-Jame  (1) 

.1  Ou  à  Saint-Denis,  fe  je  puis, 

«  Moy  &  ma  fuer  &  vous  ;  &  puis 

«  Nous  venrons  icy  fejourner, 

m  Quant  Dieus  nous  laira  retourner.  «» 

Moult  doucement  l'en  merciay. 

Et  d'elles  hafter  li  priay; 

Si  qu'elle  tint  un  parlement, 

Li  &  fa  fuer  fecretement  : 

Et  mandèrent  une  voifme 

Qu'elle  appellerent  leur  coufine. 

Le  jour  après  nous  en  alames„ 

Son  pèlerinage  paiames. 

Mais  la  belle,  par  faint  Lieffroy, 
Voult  chevauchier  mon  palefroy;  (2) 
Dont  fi  fort  l'aim  &  ameray 
Que  jamais  ne  le  venderay. 
Ce  fu  droit  le  jour  que  l'en  dit 
La  bénéhTon  du  Lendit  ;  (3) 
Mais  onques  fi  joliement, 
Ne  fi  tres-envoifiement, 
Ne  vi  aler  hommes  ne  famés, 
Comme  faifoient  ces  jii.  dames. 
Et  d'autre  part  je  m'efforçoie 


(1)  Il  y  a  une  Sainte-Jamme  dans  l'Ile  de  France;  une  autre  en  Cham- 
pagne, à  douze  ou  quinze  lieues  de  Conflans  au  midi,  &  d'Unchère  au 
nord.  Il  s'agit  apparemment  de  la  Sainte-Jamme  ou  Jemme  de  l'Ile  de 
France. 

(2)  Mon  propre  cheval. 

(3)  Cette  bénédiction  fe  célébroit  le  12  juin,  lendemain  de  la  fête  de 
faint  Barnabé.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  dire  que  ce  mot  Lendit  ou 
Landit  répond  à  indiSum,  &  fe  prenoit  dans  le  fens  de  foire  réguliè- 
rement indiquée,  fixée. 


144  LE  livre  [vers  3376] 

D'eftre  liés,  ce  que  je  pooie. 
Mais  chafcune  avoit  un  chappel 
Floreté  d'or,  ainfi  l'appel, 
De  rofes  doubles  &  vermeilles, 
Qui  bien  lor  féoit  à  merveilles. 
Mais  pour  ce  qu'il  en  fuft  mémoire,, 
Ainfi  alames  par  la  foire, 
Où  moult  de  chofes  marchandâmes. 
Mais  onques  riens  n'i  achetâmes; 
Car  certainement  nos  penfées 
Eftoient  ailleurs  ordenées; 
C'eftoit  à  fon  pèlerinage 
Qu'elle  voloit  d'umble  courage 
Paier  &  tres-devotement. 
Et  je,  pour  s'amour,  vraiement. 
Et  pour  fa  contemplation, 
Y  avoie  dévotion. 
Si  le  paiames  fans  targier; 
Et  puis  nous  venimes  mengier 
A  une  ville  qu'on  appelle 
Par  tout  à  Paris  La  Chapelle. 
Mais  il  y  avoit  fi  grant  nombre 
De  gent,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'ombre  (1) 
Qu'on  y  péuft  bien  hebergier 
Le  corps  &  le  chien  d'un  bergier. 
Nonpourquant  nous  fufmes  fi  aife, 
Que,  foy  que  je  doy  faint  Nicaife, 
Il  a  pafTé  plus  de  fept  ans 
Que  ne  fui  fi  bien  de  fept  tans. 
Après  mangier,  l'ofle  paiames; 
Et  puis  d'ilueques  nous  levâmes. 


(1)  C'eft-à-dire  :  ombre  d'eipoir. 
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Mais  onques  fi  bonne  journée 
Ne  fu  pour  amant  adjournée. 
Car  ma  dame  dift  :  «  J'ay  fommeil 
"  Si  grant,  que  toute  m'en  merveil, 
«  Et  trop  volentiers  dormiroie, 
u  S'une  chambre  &  un  lit  avoie.  m 
Il  avoit  là  un  fergent  d'armes, 
Qui  avoit  beu  jufques  aus  larmes 
D'un  trop  bon  vin  de  Saint-Pourfain  ;  (1) 
Chafcuns  le  tefmoingne  pour  fain, 
Mais  il  le  faifoit  chanceler, 
Si  qu'il  ne  s'en  pooit  celer. 
Li  fergens  dit  :  u  Par  Saint  Guillain  ! 
u  II  ha  près  de  ci  un  villain 
«  Qui  demeure  au  bout  de  la  ville  : 
w  II  ne  penroit  ne  crois  ne  pile; 
u  Et  s'a  une  belle  chambrette 
«  A  .11.  lis,  qui  eft  affés  nette, 
«  Où  bien  ferez  &  à  couvert  : 
u  Et  fi  ara  de  l'erbe  vert.  (2) 
«  Venés-ent,  je  vous  y  menray, 
m  Et  le  chemin  vous  apenray.  « 
Ma  dame  li  dift  :  «  Je  l'acort.  m 
Si  fuîmes  tuit  en  ceft  acort. 
Devant  ala  &  nous  après, 
Qui  le  fiviens  affés  de  près. 


^1)  Petite  ville  d'Auvergne  fur  la  Sioule,  à  cinq  ou  fix  lieues  de 
Gannat.  Ses  vins,  autrefois  fi  recherchés,  confervent  encore  une  certaine 
réputation.  Saint  Pourçain  vivoit  en  Auvergne  au  fixième  siècle. 

(2)  Remarquez  cette  herbe  verte  dont  les  chambres  étoient  jonchées  ; 
&  ce  vilain,  affez  aifé  pour  avoir  une  belle  chambre  à  deux  lits  qu'il 
offre  aux  étrangers,  fans  exiger  de  falaire. 
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Quant  elles  furent  là  venues, 
Au  chaut  du  foleil  efméues, 
.11.  lis  trouvèrent  tout  à  point. 
Lors  fa  fereur  n'attendi  point, 
Ains  fe  coucha  en  un  des  lis , 
Acouveté  de  fleurs  de  lis. (1) 
Ma  dame  en  l'autre  fe  coucha, 
Et  .11.  fois  ou  .111.  me  hucha; 
Auffi  faifoit  fa  compaignette 
•  ■  Qui  avoit  à  non  Guillemette  : 
u  Venés  couchier  entre  nous  deus, 
«  Et  ne  faites  pas  le  honteus. 
u  Vefci  tout  à  point  voftre  place.  » 
Je  refpondi  :  «  Jà  Dieu  ne  place 
«  Que  j'y  voife  :  més  hors  feray, 
et  Et  là  je  vous  attenderay, 
u  Et  vous  efveilleray  à  Nonne, 
u  Si  toft  com  j'orray  qu'on  la  fonne.  n 
Adont  ma  dame  jura  fort 
Que  j'iroie,  &  quant  vint  au  fort, 
De  li  m'aprochay  en  rufant, 
Et  toufdis  en  moy  efeufant, 
Que  ç'  à  moy  pas  n'appartenoit  : 
Mais  par  la  main  fi  me  tenoit 
Qu'elles  m'i  tirèrent  à  force. 
Et  lors  je  criay  :  u  On  m'efforce!  » 
Mais  Dieus  fcet  que  de  là  gefir 
Eftoit  mon  plus  tres-grant  defir, 
N'autres  paftez  ne  defiroie, 
D'autre  avaine  ne  heni(foie.(a) 


(1)  Acouveté,  parfemé.  Variante  :  «  à  couverte  si  coutepointe. 

(2)  Je  ne  hennifïbis  pas  pour  une  autre  avoine.  Ce  vers  rappelle  le 
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Li  fergens  qui  Puis  nous  ouvry,(i) 
De  .11.  mantelés  nous  couvry, 
Et  la  feneftre  cloy  toute, 
Et  puis  Puis;  fi  qu'on  n'y  vit  goûte. 
Et  là  ma  dame  s'endormy, 
Toufdis  l'un  de  fes  bras  fur  my. 
Là  fui  longuement  delès  elle, 
Plus  Amplement  qu'une  pucelle; 
Car  je  n'ofoie  mot  fonner, 
Ne  touchier,  ne  araifonner, 
Pour  ce  qu'elle  eftoit  endormie. 
Là  vi-je  d'amour  la  maiftrie  : 
Car  j'eftoie  comme  une  fouche 
Delez  ma  dame,  en  cefte  couche, 
Ne  ne  m'ofoie  remuer, 
Nient  plus  s'on  me  vofift  tuer. 
Et  toutevoie,  à  la  parfin, 
Ma  dame  que  faim  de  cuer  fin, 
Qui  là  dormi  &  fommeilla, 
Moult  doucettement  s'efveilla, 
Et  moult  bafletement  toufly, 
Et  dift  :  u  Amis,  eftes-vous  cy  ? 
«  Acolés-moy  féurement.  « 
Et  je  le  fis  couardement, 
Mais  moult  le  me  dift  à  bas  ton. 
Pour  ce  Pacolay  à  tafton, 
Car  nulle  goûte  n'i  véoie  :  - 
Mais  certeinement  bien  favoie  ' 
'  Que  ce  n'eftoit  pas  fa  compaigne. 
S'eftoie  com  cils  qui  fe  baigne 

fabliau  :  De  la  femme  qui  demandoit  pour  Morel  fa  pourvende  avoir.  (Re- 
cueil de  Méon.) 

(1)  Qui  nous  avoit  ouvert  la  porte  du  logis. 
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En  flun  de  paradis  terreftre; 
Car  de  tout  le  bien  qui  puet  eftre 
Par  honneur,  eftoie  aflevis 
Et  faoulés,  à  mon  devis 
Sans  plus,  pour  la  grant  habundance 
Que  j'avoie  de  foufïifance. 
Car  tout  ce  qu'elle  me  difoit, 
Trop  hautement  me  fouffifoit; 
Et  tout  le  bien  que  je  fentoie 
A  gouft  de  merci  favouroie, 
Sans  penfer  mal  ne  tricherie  ; 
Car  trop  eftoit  de  moy  chérie. 
Pour  ce  vueil  un  po  parler  ci 
Quel  chofe  ce  eft  de  merci. 

L'un  aime,  crient  &  fert  fa  dame, 
Sans  penfer  ne  defirer  blâme, 
Sans  plus,  pour  venir  à  vaillance  ; 
Et  fe  met  fouvent  en  balance 
De  toft  valoir  ou  toft  morir, 
Sans  demander  autre  merir; 
Et  va  cerchant  les  guerres  dures 
Et  les  lointaines  aventures. 
Souvent  ha  fain  &  po  d'argent, 
Et  moult  fouvent  pafle  par  gent 
Qui  trop  plus  toft  li  ofteroient 
Le  fien  que  rien  ne  li  donroient; 
Et  moult  fouvent  tout  perderoit  - 
Puis  qu'il  ne  fe  deffenderoit. 

Li  autres  ne  vuet  que  joufter  : 
Mais  encor  y  vueil  adjoufter 
Danfer,  chanter  &  caroler. 
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L'autre  baifier  &  acoler 
Vuet  fa  dame,  &  plus  ne  li  quiert  ; 
Bien  li  fouffift  quand  ce  acquiert. 
Li  autres  delès  li  feroit 
Cent  ans,  que  jà  n'i  penferoit; 
N'il  ne  li  oferoit  requerre, 
Pour  tout  le  bien  qui  eft  fur  terre  : 
Non,  par  Dieu,  faire  .1.  feul  femblant; 
Ainfois  ara  le  cuer  tremblant, 
Et  ce  li  fouffit  que  la  voie, 
Et  que  dalès  li  s'esbanoie. 
Et  quant  à  chafcun  d'eus  fouffift 
Sans  defirer  autre  profit, 
Je  di  que  vraie  fouffifance 
D'amours  eft  mercy,  fans  doubtance. 

Ainli  fui  doucement  péus 
Des  tres-dous  biens  qui  font  déus 
A  ceus  qui  aiment  loyaument, 
Par  fouffifance  feulement  ; 
Car  fe  ce  ne  fuft  fouffifance, 
Moult  petite  eftoit  la  pitance. 
Mais  bien  n'i  ha  qui  foit  petit, 
Puis  qu'on  le  prent  par  appétit, 
Et  qu'on  le  donne  liement 
De  bon  cuer  &  joliement. 

Quant  temps  fu,  d'ilec  nous  levâmes, 
Et  plufeurs  compagnons  trouvâmes, 
Qui  en  chantant  nous  efveillierent, 
Qu'onques  le  jour  ne  fommillierent. 
Puis  alames  jouer  aus  boules, 
Pour  vin,  pour  chappons  &  pour  poules, 
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Pour  poulés,  &  pour  lappereaus, 
Et  pour  frommages  fautereaus  ; 
A  dire  eft,  frommages  de  Brie.(i) 
Si  que  toute  la  compagnie 
Par  accort  foupames  enfemble 
En  un  vergier,  qui  bien  reffemble 
De  douceur  le  biau  paradis 
Qu'Eve  &  Adans  eurent  jadis. 
Car  tant  eftoit  vert  &  flory 
Que,  qui  feroit  ou  pilori, 
Dou  véoir  fe  esjoïroit, 
Et  fa  honte  en  oublieroit. 
Là  foupames  bien  &  attrait  ^ 
Et  là  ma  douce  dame  a  trait 
Maint  trait  à  moi,  pour  moy  attraire, 
Qui  eftoie  liens,  fans  retraire; 
Car  elle  fcet  bien  qu'elle  m'a, 
Dès  que  fon  ami  me  clama. 
Là  fumes  fervi  de  dous  lais, 


(1)  A  dire  eft.  C'eft-à-dire.  —  Sautereaus,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
gloffaires,  avoit  le  fens  de  mejjier,  moiflonneur.  Voyez  Du  Cange,  au 
mot  Saltarius.  Fromages  fautereaus  font  donc  fromages  de  moifibn, 
nommés  encore  fromages  de  gain;  ce  dernier  mot  ayant  le  fens  d' 'au- 
tomne &,  par  extenfion,  de  moijfon.  De  là  gagner,  pour  moifonner,  & 
notre  regain,  féconde  moiffon.  Ce  furent  donc  des  fromages  de  Brie  que 
l'abbé  de  Saint-Denis  avoit  envoyés  à  faint  Louis  :  «  L'abbé  de  S.  Denis 
h  en  France,  11  difent  les  Grandes  Chroniques,  u  fu  en  moult  grant  paine 
u  &  en  moult  grant  penfée  quel  présent  fl  envoieroit  au  Roy  en  la  terre 
m  d'Oultremer.  Si  lui  fu  loé  qu'il  luy  envoiaft  fourmages  de  gain;  que 
«  c'eftoit  une  viande  de  quoy  les  barons  de  France  avoient  grant  fouf- 
w  fraite.  L'abbé  crut  le  confeil;  fi  envoia  deux  moines  à  Aigueinorte  pour 
u  avoir  une  nef,  laquelle  il  firent  emplir  de  chapons  &  poulies  &  de 
»  fourmages  de  gain  &  de  pois  de  Vermandois....  De  leur  venue  fu  le 
»  Roy  moult  lie  &  toute  fa  compaignie.  11  (A  l'année  1252.) 

Dans  mon  édition  des  Grandes  Chroniques  je  n'avois  pas  bien  entendu 
cette  acception  des  mots  fourmages  de  gain. 
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D'entremés,  &  de  virelais,  (1) 
Qu'on  claime  chanfons  baladées, 
Bien  oyes,  bien  efcoutées, 
Et  de  tout  le  fait  de  mufique, 
Tres-bien  &  tres-proprement  ;  li,  que 
On  ne  favoit  auquel  entendre. 
Là  pooit-on  allés  aprendre  ; 
Car  chafcuns  faifoit  fon  effort 
De  chanter  bien,  &  bel  &  fort. 
Là  jufques  près  du  jour  veillâmes, 
Et  puis  les  dames  convoiames 
Chafcune  dedens  fa  maifon, 
A  torches,  &  ce  fu  raifon. 
Amours  pas  là  ne  m'elTaia,(2) 
Ainçois  largement  me  paia, 
Si  corn  bien  faire  le  favoit, 
Le  bon  jour  qu'elle  me  devoit  : 
Et  à  celle,  que  j'en  mercy, 
Embla  Souffifance  mercy, 
Sans  plus,  par  penfer  doucement 
A  honnourable  esbatement.  (3) 

Là  demouray  .vu.  jours  en  route, 
A  grant  déduit,  moy  &  ma  route;  (4) 
Et  dalès  ma  dame  dinay, 


(1)  Entremets  a  bien  ici  le  fens  ^intermèdes ;  jeux  entre  les  deux 
fervices  de  table.  —  Les  virelais  n'ont  jamais  été  confondus  avec  les 
chantons  baladées  ;  il  faut  donc  à  mon  avis  entendre  ici  :  m  chanfons 
qu'on  claime  baladées.  » 

(2)  Ne  me  fournit  pas  à  une  nouvelle  épreuve. 

(3)  Ceft-à-dire,  je  crois  :  La  fatisfaftion  que  je  reffentois  m'empêcha 
de  réclamer  ou  d'obtenir  entière  merci,  &  d'aller  au  delà  de  douces  pen- 
fées  &  d'honnêtes  ébats. 

(4)  Ma  compagnie. 

.14 
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Où  petit  prins  pain  &  vin  ay  ; 
Qu'en  li  véoir  me  delitoie, 
Et  de  cela  me  faouloie. 
Car  nous  eftions  priveément, 
Si  qu'il  n'i  avoit  feulement 
Fors  la  belle,  moy  &  fa  fuer 
Qui  ne  la  biffait  à  nul  fuer. 
Mais  ma  dame  qui  commande  ha 
Seur  moy,  me  dift  &  commanda 
Qu'aucune  chofe  li  déiffe, 
Ou  que  de  nouvel  la  féilfe; 
Si  fis  cecy  nouvellement 
A  fon  tres-dous  commandement. 

BALADE. 

Gent  corps,  faitis,  cointe,  apert  &  joly, 
Juene,  gentil,  paré  de  noble  atour, 
Simple,  plaifant,  de  bonté  enrichy, 
Et  de  biauté  née  en  fine  douçour; 
Mon  cuer  ha  fi  conquis  par  fa  douçour 
Le  doits  regart  de  vo  viaire  cler 
Qu'autre  de  vous  jamais  ne  quier  amer. 

S'ay  droit,  que  j'ay  fi  noblement  choify, 
Que  fe  je  fuffe  à  chois  d'amer  la  flour 
De  ce  monde,  s'éuffe-je  failly 
En  mieus  choifir  qu'en  vous,  dame  d'onnour. 
S'en  remercy  vous  &  loyal  Amour 
Qui  tient  mon  cuer  en  fi  plaifant  penfer; 
Qu'autre  de  vous  jamais  ne  quier  amer.  \ 

Tres-douce  dame,  &  puifqu'il  eft  ainfy 
Que  je  vous  aim,  fans  penfer  deshonnour, 
Et  qu'en  tous  lieus  avés  le  cuer  de  my 
Qui  mercy  prie  humblement  nuit  &  jour; 
Je  vous  depri,  par  vois  plaine  de  plour, 
Que  vous  vueilliés  favoir,  par  efprouver, 
Qu'autre  de  vous  jamais  ne  quier  amer. 
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Et  elle  fift  ce  rondelet 
Qui  ne  me  femble  mie  let, 
Car  il  n'i  ha  rien  que  reprendre  ; 
Mais  elle  le  fift  fans  attendre, 
Et  fi  volt  que  je  l'emportafTe 
Ainfois  que  de  là  m'en  alalTe. 


RONDEL. 

Autre  de  vous  jamais  ne  quier  amer, 
Tres-dous  amis  cui  j'ay  donné  m'amour; 
Car  à  mon  gré  je  ne  puis  mieus  trouver. 
Autre  de  vous  jamais  ne  quier  amer. 

Et  fi  fay  bien,  fans  le  plus  efprouver, 
Que  voftre  cuer  fait  en  moy  fon  demour. 
Autre  de  vous  jamais  ne  quier  amer, 
Tres-dous  amis  cui  j'ay  donné  m'amour. 


Finablement  li  termes  vint 
Que  de  li  partir  me  convint; 
Si  prins  congie  moult  humblement, 
Acompaigniés  petitement 
De  Sens,  de  Manière  &  d'Avis. 
Mais  elle  vit  bien  à  mon  vis 
Qu'en  l'efperit  bleciés  eftoie, 
Quant  ainfi  ma  coulour  muoie. 
Car  j'eftoie  defcoulourés, 
Triftes,  dolans  &  efplourés; 
Pour  ce  que  j'eftoie  certains 
Que  de  li  feroie  lointains 
Longuement,  contre  mon  voloir; 
Et  ce  me  faifoit  trop  doloir. 
Mais  la  Très-belle  &  bonne  &  fage, 
Au  gentil  corps,  au  franc  courage, 
Me  prinft  doucement  par  la  main, 
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Et  dift  :  «  Vous  revenrés  demain, 
u  Qu'au  matinet  me  leveray 
«  Et  à  Dieu  vous  commanderay, 
u  Et  non  pas  cy,  devant  la  gent.  « 
Je  refpondi  com  fon  fergent  : 
u  Ma  dame,  à  Dieu  !  puis  qu'il  vous  plait.  n 
Je  m'en  alay  fans  autre  plait, 
Mais  je  fis  fon  commandement  5 
Car  j'y  vins  fi  fongneufement 
Que  la  belle  encor  fe  gifoit. 
Et  l'efveillay,  ce  me  difoit,  (1) 
A  l'ouvrir  d'une  feneftrelle 
Qu'à  feneftre  eftoit  delès  elle. 
Si  tiray  un  po  la  courtine 
De  cendal,  à  couleur  fanguine. 
Mais  elle  n'eftoit  pas  feulette, 
Qu'o  li  eftoit  la  pucellette 
Qui,  el  vergier  vert  &  feuilli. 
Les  fleurs  dou  chapelet  cueilli. 
Moult  coiettement  la  huchay, 
Et  petit  de  li  m'approchay, 
En  fa  grant  biauté  regardant, 
S'onneur  &  fon  eftat  gardant, 
Qu'autrement  faire  ne  l'ofoie, 
Pour  fon  courrous  que  je  doubtoie. 
Mais  la  belle  ne  dormoit  mie, 
Ainfois  par  fa  grant  courtoifie, 
Par  devers  moy  fe  retourna. 
N'elle  prins  nul  autre  atour  ha,  (2) 


(1)  Je  l'éveillai  en  ouvrant  la  fenêtre,  comme  elle  me  dit. 

(2)  Et  ne  prit-elle  aucun  autre  atour.  11  n'y  a  pas  ici  d'obfcurité,  ni 
iurtout  dans  le  vers  fiuvant.  Cependant  la  miniature  les  repréfente  tous 
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Fors  que  les  uevres  de  nature  ; 
Tant  belle,  qifonques  créature 
Ne  pot  eftre  à  li  comparée; 
Tant  en  fu  richement  parée. 
Lors  par  mon  droit  nom  m'apella 
Et  dift  :  «  Amis  efles-vous  là?  » 
Je  dis  :  u  Oyl,  ma  douce  amour; 
u  Mais  j'ay  grant  doubte  &  grant  cremour, 
u  Pour  voftre  pais,  qu'aucuns  ne  veingne.  n 
Et  elle  dift  que  riens  ne  creingne, 
Car  nuls  n'y  vient  s'on  ne  l'apelle. 
Ainfi  m'afféura  la  belle. 
Quant  je  vi  fa  coulour  vermeille, 
Et  fa  biauté  qui  n'a  pareille, 
Son  dous  vis,  fa  riant  bouchette, 
Douce  plaifant  &  vermillette, 
Et  fa  gorge  polie  &  tendre, 
Je  m'agenouillay  fans  attendre 
Et  encommençay  ma  prière, 
A  Venus,  par  cefte  manière  : 

«  Venus,  je  t'ay  tousjours  fervi, 
«  Depuis  que  ton  ymage  vi  ; 
m  Et  dès  lors  que  parler  oï 

u  De  ta  puiflance; 
u  Et  pour  ç'  humblement  te  depri, 
u  Que  vueilles  oïr  mon  depri, 
m  Et  que  tendes  fans  nul  detri 

"  A  m'aligence. 
"  Car  je  voy  ci  en  ma  prefence 


deux  un  peu  plus  «tournés;  Machaut,  comme  on  va  voir,  p.  158,  n'y 
eft  pas  même  débarraflc  de  fon  furcot. 
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te  La  bianté,  la  douce  femblance 
u  Qui  mon  cuer  ha  navré  fans  lance, 

u  Et  l'a  ravi  ; 
u  Et  pooir  n'ay  que  je  m'avance 
u  De  li  touchier,  car  j'ay  doubtance 
u  De  fon  courrous;  ce  point  &  lance 

"  Le  cuer  de  mi. 

u  Tu  ies  ma  dame  &  ma  déefle, 
u  Tu  ies  celle  qui  mon  cuer  blette, 
u  Et  le  garis  par  ta  noblefle 

u  Si  doucement, 
u  Qu'il  n'i  ha  doulour  ne  deftreffe 
«  Fors  déduit,  plaifance  &  léefTe. 
w  De  ce  es  fouvraine  maiftreffe 

«  Certainement, 
u  Tu  joins  .11.  cuers  li  proprement 
u  Qu'il  n'ont  qu'un  feul  entendement, 
"  Un  bien,  un  mal,  un  fentement, 

«  Une  triftefee  : 
w  Or  me  donne  dont  hardement, 
u  Qu'à  ce  tres-dous  viaire  gent 
u  Preingne  pais  au  département  ; 

w  S'aray  richefle. 

u  Et  en  cas  que  ne  le  feras, 
u  Tu  m'as  fait,  fi  me  defferas, 
u  Et  à  la  mort  me  metteras  ; 

u  C'eft,  fans  mentir, 
u  Mes  cuers  eft  defeonfis  &  mas, 
w  Et  tu  fcés  moult  bien  que  tu  m'as  ; 
li  Si  dois  élire  mes  advocas, 
«  Et  foubftenir 
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«  Ma  pais,  ma  joie  &  mon  defir. 
u  Et  fi  dois  ma  fanté  quérir, 
u  Et  moy  bonnement  enhardir; 

u  Voire  en  ce  cas. 
«  Mais  fe  tu  me  vues  déguerpir, 
w  Et  à  ce  grant  befoing  faillir, 
u  A  Dieu  tout  !  je  vueil  ci  morir, 

u  Sans  nul  refpas.  m 

Quant  j'os  ma  prière  finée, 
Venus  ne  s'eft  pas  oubliée, 
N'elle  auffi  pas  ne  s'oublia  ; 
Car  moult  bien  fouvenu  li  a 
De  mon  fait  &  de  la  requefte. 
Si  fu  toft  la  déeffe  prefte, 
Car  tout  en  Peure  eft  defcendue, 
Couverte  d'une  ofcure  nue, 
Pleine  de  manne  &  de  fin  baume 
Qui  la  chambre  encenfe  &  embaume. 
Et  là  fift  miracles  ouvertes, 
Si  clerement  &  fi  appertes 
Que  de  joie  fui  raemplis, 
Et  mes  defirs  fu  acomplis  : 
Si  bien  que  plus  ne  demandoie 
Ne  riens  plus  je  ne  defiroie. 
Et  quant  cils  miracles  fu  fais, 
Je  li  di  :  «  Déeffe  tu  fais 
«  Miracles  li  appertement 
«  Qu'on  le  puet  véoir  clairement, 
u  Dont  je  te  ren  grâce  &  loange 
u  Sans  flaterie  &  fans  lofange.  »i 


Toutevoie  tant  vous  en  di  : 
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Quant  la  déefle  defcendi, 
Li  cuers  me  fremy  &  trembla, 
Et  de  ma  dame  il  me  fembla 
Que  un  petitet  fu  efmeue. 
Et  troublée  de  fa  venue. 
Si,  qu'ainfi,  de  la  nue  obfcure 


Éufmes  ciel  &  couverture, 
Et  tous  .ij.  en  fumes  couvert 
Si  qu'il  n'i  ot  rien  defcouvert. 
Et  ce  durement  me  féoit, 
Qu'adont  riens  goûte  n'i  véoit. 
Et  fi  dura  longuettement 
Tant  que  j'eus  fait  prefentement, 
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Ains  que  Venus  s'en  fuft  alée, 
Celle  chanfon  qu'eft  baladée  : 


CHANSON  BALADÉE. 

Onques  fi  bonne  journée 

Ne  fu  adjournée, 
Corn  quant  je  me  départi 
De  ma  dame  defirée 

A  qui  j'ay  donnée 
M'amour,  &  le  cuer  de  mi. 

Car  là  manne  defcendi 

Et  Douceur  auffi, 
Par  quoi  m'ame  faoulée 
Fu  dou  fruit  de  Dous  ottri, 

Que  Pité  cueilli 
En  fa  face  coulourée. 
Là  fu  bien  l'onnour  gardée 

De  la  renommée 
De  fon  cointe  corps  joli  ; 
Qu'onques  villeine  penfée 

Ne  fu  engendrée, 
Ne  née  entre  moy  &  li. 
Onques  fi  bonne  journée,  &c. 

Souffifance  m'enrichi 

Et  Plaifance  fi, 
Qu'onques  créature  née 
N'ot  le  cuer  fi  afievi, 

N'à  mains  de  foulci, 
Ne  joie  fi  affinée. 
Car  la  dée(Te  honnourée 

Qui  fait  l'affemblée 
D'amours,  d'amie  &  d'ami, 
Coppa  le  chief  de  s'efpée 

Qui  eft  bien  temprée, 
A  Dangier,  mon  anemi. 
Onques  fi  bonne  journée,  &c. 
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Ma  dame  Fenfeveli 

Et  Amours,  par  fi 
Que  fa  mort  fufi:  tort  ploure'e. 
N'onques  Honneur  ne  fouffri 

(Dont  je  l'en  merci) 
Que  mefle  li  fu  chantée. 
Sa  charongne  traînée 
»      Fu  fans  demourée 
En  un  lieu  dont  on  dit  :  fi  ! 
S'en  fu  ma  joie  doublée, 

Quant  Honneur  l'entrée 
Ot  dou  trefor  de  merci. 
Onques  fi  bonne  journée,  &c.(i) 


Après,  Venus  s'efvanuy, 
Et  en  fa  nue  s'en  fuy. 
Je  demouray  tous  esbahis, 
Et  auffi  com  tous  eftahis  :  (2) 
Et  ma  dame  eftoit  esbahie, 
Et  un  petitet  eftahie. 
Adont  doucement  Paparlay, 
Et  par  celte  guife  parlay  : 
«  Douce  fuer  &  douce  compaingne, 
11  Je  ne  cuit  que  jamais  aveingne 
u  À      amans  n'à  créature, 
«  Nulle  fi  plaifant  aventure, 
u  Si  douce  n'à  tant  d'onhefté, 
«  Comme  celle-ci  a  efté. 


(1)  On  pourra  fourire  de  cette  façon  de  laifler  entendre  tout  ce  qui  dut 
fe  paffcr  entre  le  poëte  &  fa  jeune  amie;  &  cette  invocation  à  Vénus, 
déefie  de  volupté,  qui  intervient  fans  donner  prife  à  Danger,  c'eft-à-dire 
aux  refus  de  la  belle.  Mais  au  moins  conviendra-t-on  qu'on  ne  pouvoit 
raconter  d'une  manière  plus  délicate  une  convérfation  de  ce  genre. 
On  peut,  à  la-rigueur,  admettre  que  les  exigences  de  Machaut  furent 
fatisfaites,  fans  anticipation  fur  les  droits  d'un  futur  époux. 

(2)  Extafié,  en  extafe.  Ce  mot  n'eft  pas  dans  les  GloiTaires. 
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u  Avez-vous  bien  appercéu 

u  La  déeffe  que  j'ay  véu, 

«  Sa  grant  biauté,  fa  contenance, 

u  Son  fens,  fon  pooir,  fa  vaillance  : 

u  Comment  elle  vous  aombra 

u  De  fa  nue  qui  douce  ombre  ha; 

uc  Comment  elle  nous  a  fervi? 

u  Et  fi  ne  l'ay  pas  deffervi, 

u  Car  nel  porroie  deffervir 

uc  Jufques  à  mil  ans  pour  fervir.  w 

Elle  me  dift  :  «  Tres-dous  amis, 

«.t  En  nos  cuers  la  déeffe  a  mis 

u  Amours  qui  toufdis  croiftera, 

«  Ne  jamais  ne  s'en  partira. 

«.  Bien  ay  véu  fa  defcendue, 

u  Et  fon  alée  &  fa  venue  : 

«  Or  amez  fort  &  loialment, 

u  Car  je  vous  promet  bonnement 

«  Que  mon  cuer  avez  fi  ravi 

«  Que  le  bien  amer  vous  renvi  ; 

u  Ne  jamais  en  jour  de  ma  vie 

u  Je  n'aray  d'autre  amer  envie.  « 

Je  di  :  w  Belle,  Dieus  le  vous  mire  ! 

u  Trop  plus  vous  aim  que  ne  fay  dire 

u  Et  jamais  ne  vous  faufferay; 

«  Mais  vrais  &  loiaus  vous  feray.  ■>•> 

Adont  la  belle  m'acola, 
Et  mis  fon  bras  à  mon  col  ha. 
Et  je  de  .11.  bras  l'acolay, 
Et  mis  fon  autre  à  mon  col  ay  : 
Si  attaingny  une  clavette 
D'or,  &  de  main  de  maiiïre  faite. 
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Et  dift  :  w  Cefte  clef  porterez, 
w  Amis,  &  bien  la  garderez, 
«  Car  c'eft  la  clef  de  mon  trefor. 
u  Je  vous  en  fais  feigneur  des  or, 
w  Et  defleur  tous  en  ferez  mettre. 
«  Et  fi  Paim  plus  que  mon  œil  deftre, 
u  Car  c'eft  m'onneur,  c'eft  ma  richefTe, 
u  Et  ce  dont  puis  faire  largeffe. 
u  Par  vos  dis  ne  me  puet  defcroiftre, 
u  Ainfois  ne  fait  toufdis  qu'acroiftre.  (1) 
La  clef  pris,  &  li  affermay 
Dou  bien  garder,  car  moult  Tamay. 
Puis,  pris  un  anel  en  mon  doy, 
Et  li  donnay,  faire  le  doy. 
Lors  en  foufpirant  congié  pris 
De  ma  douce  dame  de  pris; 
Car  pour  le  foleil  qui  venoit, 
De  là  partir  me  convenoit. 


(1)  «Mon  bon  renom,  ma  richejj'e  ne  peuvent  diminuer  par  vos  vers  ». 
—  Affurément,  cette  clef,  dont  Machaut  reçoit  le  don,  eft  l'honneur,  le 
bon  renom  de  celle  qui  vient  de  lui  abandonner  fon  plus  cher  tréfor. 
Dès  ce  moment,  Machaut  en  avoit  la  clef,  c'eft-à-dire  pouvoit  en  faire 
un  bon  ou  mauvais  ufage,  par  fa  diferétion  ou  fon  indiferétion.  Il  'peut 
l'embler  inutile  de  réfuter  l'opinion  de  M.  Profper  Tarbé,  qui  voit  dans 
le  don  de  cette  clef  la  preuve  d'un  expédient  matrimonial  auquel  les 
maris  italiens  ont  eu,  dit-on,  quelquefois  recours,  mais  dont  un  feul 
fou,  le  client  d'un  avocat  nommé  Freidel,  eut  jamais  en  France  l'idée 
de  faire  l'épreuve.  Quoi  qu'il  en  foit,  pouvoit-on  fuppofer  qu'une  jeune 
fille  de  dix-huit  ans,  libre  de  fes  actions  comme  on  a  vu,  ait  eu  vo- 
lontairement recours  à  un  pareil  moyen  de  rendre  fa  vertu  inatta- 
quable; ou  qu'on  lui  eût  laiffé  la  liberté  d'ufer  de  cet  expédient,  quand 
&  comme  elle  l'entendroit,  &  de  fe  deiTaifir  de  ce  droit  en  faveur  d'un 
autre  dont  l'abfence  pouvoit  fe  prolonger  indéfiniment?  Cela  eft  ab- 
furde  ;  cela  fait  venir,  bien  mal  à  propos,  de  vilaines  penfées,  &  nous 
pouvons  aflurer  que  ni  Machaut  ni  la  demoifelle  ne  foupçonnèrent  qu'on 
pût  jamais  prendre  le  change  fur  le  véritable  fens  de  cette  clef  de  l'hon- 
neur, confiée  à  la  garde  d'un  amant. 
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Si  m'en  alay  les  faus  menus, 
Tant  qu'en  mon  hoftel  fuis  venus. 
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Et  fe  j'ay  dit  ou  trop  ou  pau, 
Pas  ne  mefpren  ;  car,  par  faint  Pau, 
Ma  dame  vuelt  qu'ainfi  le  face, 
Sus  peine  de  perdre  fa  grâce. 
Et  bien  vuet  que  chafcuns  le  fâche, 
Puis  qu'il  n'i  ha  vice  ne  tache  : 
Et  fe  le  contraire  y  héuft 
Elle  bien  taire  s'en  fcéuft, 
Et  au  celer  bien  li  aidahTe  ; 
Car  par  ma  foy  bien  le  celahTe.(i) 
Jà  vous  ay  cefte  chofe  ditte, 
Mais  ne  m'en  chaut  fe  c'eft  reditte. 

Je  montay  fur  ma  haguénée, 
Et  chevauchay  la  matinée  ; 
Ne  de  chevauchier  ne  finay 
Tant  que  je  vins  où  je  difnay. 
Mais  le  difner  ne  pos  attendre, 
Ains  me  convint  en  l'eure  prendre 
Mon  efcriptoire  pour  efcrire 
Les  lettres  que  cy  orrez  lire. 
Et  fi,  fu  dedens  enfermée 
La  chanfon'ri  devant  nommée, 
Et  li  tramis  fans  detrier; 
Qu'à  moy  grevoit  le  detrier. 

XIX.  —  Mon  tres-dous  cuer  &  ma  très- douce  amom\y  en- 


(1)  On  ne  voit  pas  bien  ce  qu'elle  auroit  voulu  tenir  fecret,  après  ce 
qu'elle  vouloit  qui  fût  découvert. 
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voie  par  devers  vous  pour  [avoir  voftre  bon  eftat,  lequel  vueille 
Noftre  Seigneur  tousjours  faire  fi  bon  comme  je  le  deftre  de  tout 
mon  cuer,  &  comme  vous  meifmes  le  vorriés  !  &  par  tn'ame  je 
ne  puis  attendre  d^envoier  à  vous  ;  &  du  mien  plaife-vous  fa- 
voir  que  je  fuffe  en  tr  es-bon  points  fe  je  vous  péuffe  veoir  t  ouf  dis. 
Mais  quant  je  fuis  &  feray  loing  de  vous^  £5?  il  me  fouvient 
de  la  tres-douce  pafture  <2f  fade  nourreture  dont  vous  tn'avês  fi 
doucement  nourry  &  repéu,  &fe  fay  &  aray  po  de  joie  &  de 
léefce,  nuls  ne  s^en  doit  mervillier.  Toutevoie,  je  me  conforte 
en  ce  que  onques  encor  ne  fu  qui  encores  nefoit,fe  Dieus  plaifl. 
Et,  mon  tres-dous  cuer,  je  fui  nices  &  rudes,  au  départir  de 
vous  :  fi,  le  me  vueillez  pardonner  quant  je  ne  vous  feeus  mer- 
cier; pour  ce  que,  en  Pâme  de  mi,  je  eftoie  fi  pris  &  fi  foufpris, 
que  je  ne  favoie  qu'il  ni'eftoit  advenu,  pour  le  grant  miracle  que 
la  Dèeffe  fift  en  noftre  préfence.  Et  toutes  les  fois  que  je  y  penfe^ 
je  en  fuis  tous  esbabis,  aujfi  de  voftre  grant  humilité.  Car  fe 
je  eftoie  li  plus  biaus,  H  plus  fages  <2f  H  plus  parfais  du  monde, 
fi  m'a  Dieus  <2f  vous  bien  pourveu  ;  ne  je  ne  fuis  mie  dignes  de 
deffervir  le  plus  petit  des  biens  que  vous  m'avés  fait  :  &  je  prie 
à  Dieu  qu'il  me  doint,  avant  la  mort,  que  en  jour  de  ma  vie, 
je  ne  face  ne  die  chofe  qui  vous  doie  defplaire.  Si  vous  prie,  pour 
Dieu,  mon  dous  cuer,  qu'il  vous  fouveingne  de  moy;  car  par 
nfame  je  ne  vous  vorroie  ne  porroie  oublier;  &  fe  je  le  voloie, 
Defirs  ne  me  lairoit;  car,  par  Dieu,  onques  je  ne  vous  defiray 
tant  à  vèoir  des  .c.  pars  comme  je  fais  &  feray;  &  il  y  ha 
bien  caufe.  Et  ce  fera  quant  Dieu  plaira  &  je  porray,  &  non 
pas  quant  je  vorray,  Dieus  le  feet.  A  dieu  mon  tres-dous  cuer, 
qui  vous  doint  joie  &  honneur  &  fanté. 

Voftre  tr  es-loi  al  amy. 

Mais  elle  ne  fu  perilïeufe 
De  referire,  ne  mal  fongneufe, 
Ains  me  refeript  par  le  meflage 
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Ce  qu'eft  efcript  en  celle  page  ; 
Et  le  rondel  qu'elle  avoit  fait 
Au  miracle  cy  devant  fait. 

XX.  —  Mon  tres-dous  cuer  &  mon  vray  amy,  [ay  receu 
vos  lettres  &  ce  que  vous  tri*  avez  envoie  s  de  quoy  je  vous  merci 
tant  &  de  cuer  comme  je  puis  plus;  &  par  efpecial  de  la  bonne 
diligence  que  vous  avés  eue  de  moy  faire  [avoir  vojlre  bon  ejlat  ; 
car  c'eftoit  le  plus  grant  defir  que  je  eufiPe  (après  celli  que  [ay 
de  vous  revoir)  que  de  [avoir  que  vous  [ujjîès  en  bon  point.  Et 
ay  eu  plus  de  bien  &  de  joie  au  jour  Qf  à  Peure  que  je  receus 
vos  lettres  que  je  n'avale  eu  puis  que  vous  partifles.  Et  pour  un 
defir  que  j^avoie  de  vous  veoir,  avant  que  je  vous  eujfte  veu,  je. 
en  ay  ad  prefent  .c.  mil,  S5  à  bon  droit.  Car  je  tfavoie  mie 
encores  congneu  le  bien,  Ponneur  &  la  douceur  que  j^ay  depuis 
trouvé  en  vous.  Si  vous  jure,  en  Pâme  de  moy,  qiPil  rPefl  eure  en 
quelque  ejlat  que  je  foie  que  il  ne  me  [oit  avis  que  je  vous  voie 
devant  moy,  &  que  il  ne  me  [ouviengne  de  vojlre  manière  &  de 
tous  vos  dis  C55  vos  [ais.  Et,  par  efpeciaf  de  la  journée  de  la 
beneycon  du  Lendit,  &  de  Peure  que  vous  partijles  de  moy  & 
je  vous  baillay  ma  clavette  d^or  :  fi  la  vueilliés  bien  garder,  car 
c'eft  mon  trefor  plus  grant.  Si  iPos  onques-mais  .11.  fi  bons  jours 
à  mon  gré.  Si  ne  cuide  mie  qu'il  peuft  avenir  chofe par  quoy  je 
vous  peujfe  oublier;  car  il  iPeft  riens  de  quoy  il  me  [ouviengne 
tant,  nés  Dieu  prier. {jP)  On  me  dijl, quant  vous  partifles,  que 
on  vous  avoit  veu  partir,  ç^f  que  vous  me  mandiés  que  vous  n'a- 
viés  veu  nullui,  &  aviés  dit  que  ce  avoit  efté  pour  ce  que  vous 
ne  m ) aviés  point  veu.  Et  [entendi  bien  tantofl  que  c'eftoit  à 
dire;  je  le [avoie  bien  :  car  tout  en  tel  ejlat  que  vous  me  laiffas- 
t es,  [ans  prendre  nulle  autre  cbo[e,  je  alay  après  vous  &  vous 
regarday,  ju[ques  vous  [ufles  hors  :  &  en  vérité  il  ne  fu  puis 


(1)  Même  de  prier  Dieu. 
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jours,  à  celle  droite  heure  par  efpecial,  que  il  ne  me  f mvenijî 
de  vous.  *Je  vous  envoie  un  ronde!  qui  fu  fais  le  jour  &  Peure 
que  le  virelay  fut  fais  que  vous  m'avez  envoié,  &  à  Peure  que 
U  miracles  fu  fais.  A  Dieu  mon  dous  cuer,  qui  me  doinjî  tel  joie 
de  vous  comme  mon  cuer  defre  &  de  moy  à  vous  aujjt. 

Vojîre  loial  amie. 


RONDEL. 

Merveille  fu  quant  mon  cuer  ne  parti, 
Quant  de  moy  vi  mon  dous  amis  partir, 
Car  tel  dolour  onques-mais  ne  fenti. 
Merveille  fu  quant  mon  cuer  ne  parti. 
Tant  com  je  po  de  refgart  le  fievi, 
Mais  en  po  d'eure  ne  le  pos  plus  véyr. 
Merveille  fu  quant  mon  cuer  ne  parti, 
Quant  de  moy  vi  mon  dous  ami  partir. 


Quant  j'oy  fa  refcription, 
Se  Pymage  Pymalion, 
Polixena  la  troyenne, 
Deyamira,  &  belle  Heleine, 
La  belle  Royne  d'Irlande  (1) 
Me  priahTent,  en  celte  lande, 
Que  je  par  amours  les  amafle, 
Certes  toutes  les  refufafte  ; 
Car  j'eftoie  en  fi  tres-bon  hait 
Que  ce  n'eftoit  que  droit  fouhait. 
Si  m'en  alay,  jolis  &  gais; 
Et  palîay  les  guéz  &  les  gais  (a) 


(1)  Dame  dont  Meliadus,  dans  le  roman  dont  il  eft  le  héros,  devint 
éperdument  amoureux. 

(2)  Gais  ou  guets,  aguets. 
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De  l'Arehepreftre  &  des  Bretons,  (r) 
Que  ne  prifoie  .11.  boutons. 
Tant  que  je  vins  en  une  plaine  (2) 
De  tous  biens  &  de  bon  air  plaine; 
Et  là  une  dame  encontray 
Qui,  de  Tornu  jufqu'à  Courtray, 
Non,  de  Paris  jufqu'à  Tarente, 
N'a  voit  fi  belle  ne  fi  gente. 
Et  fi  eftoit  acompagnie 
De  belle  &  bonne  compagnie. 
Et  quant  la  belle  m'approcha, 
De  près  par  mon  nom  me  hucha  ; 
Et  getta  fa  main  à  ma  bride, 
Dont  j'os  grant  paour  &  grant  hide, 
Car  elle  dift  :  «&  Vous  elles  pris, 
m  Et  vous  menray  en  mon  pourpris.  • 
Les  autres  venoient  de  ren  ; 
Si  refpondi  lors  :  a  Je  me  ren. 
«  Qui  eftes-vous,  qui  me  prenez? 
«  —  Venez  aveuques  moy,  venez  !  « 
Dift  elle,  u  vous  le  farez  bien, 
ii  Mais  à  prefent  n'en  farez  rien,  n 
Si  m'enmena  tout  en  parlant, 
Et  je  li  difoie,  en  alant, 
Devant  tous  &  en  audience  : 
U  Vous  m'avez  pris  fans  deffience.  » 
Si  me  dift  :  u  Ne  vous  y  fiés; 
■*  Qui  meffait,  il  eft  deffiés.  (3) 


Arnaud  de  Cervoles,  un  des  plus  redoutés  capitaines  de  la  Grande- 
Compagnie.  (Voyez  plus  liaut,  p.  68.) 

(2)  Ici  nouvel  épifode  allégorique  dont  l'agrément  dut  être  furtout 
bien  fenti  par  la  dame.  —  Tourna,  Tournus. 

(3)  Celui  qui  eft  furpris  mal  faifant  eft  tout  défié. 
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u  Et  vous  m'avez  griefment  meffait. 
u  S'en  corrigeray  le  meffait.  n 
Après,  auffi  com  par  courrous, 
Me  dift  ta,  &  lahTa  le  vous. 

u  Ne  t'ay-je  pas  reconforté, 
u  Et  joie  de  loing  apporté  ; 
h  Et  donné  déduis  &  léefce 
«  Et  fait  joie  de  ta  triftefce? 
u  Et  ay  efté  tes  champions 
„  u  En  toutes  tribulations  : 
u  Quant  Honte  te  vint  alfaillir, 
u  Tes  cuers  eftoit  au  défaillir  ; 
w  Ne  ploiay-je  pour  toy  mon  gage? 
u  N'onques  n'i  ot  nul  autre  oftage 
ut  Fors  moy,  qui  en  fis  la  bataille 
«  A  mon  efpée  qui  bien  taille, 
w  Et  la  rendi  plus  defconfite(i) 
u  Que  ce  qu'elle  fuft  enfoubite. 
ui  Toutes  fois  que  Defirs  t'aflaut, 
u  Je  me  met  ou  premier  affaut, 
(.<•  Ne  pas  ne  fuis  la  derreniere, 
«  Ains  porte  par  tout  la  baniere. 
wi  Ne  Defirs  n'a  tant  de  puiflance 
u  Qu'il  te  puiffe  faire  grevance. 
w  A  tous  befoins  me  treuves  prefte, 
ut  Sans  appeller  &  fans  requefte; 
<*  Dont  je  di  que  la  bonté  double. 
.'■  Et  tu  ne  me  prifes  un  double,  (2) 
<■<.  Ne  tu  n'as  encor  de  moy  dit 
«  Rien  d'efpecial  en  ton  dit. 


(1)  La  rendi,  rendis  la  honte....  —  enfoubite,  fubjuguée. 

(2)  Petite  pièce  de  monnoie,  comme  un  double  tournois. 
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u  Ne  rendu  grâces  ne  loenge.  •» 
u  Tu  le  fcés  bien,  di  le  voir,  ment-ge?  » 
Je  li  dis  :  "  Par  fainte  Yfabel, 
u  Ma  dame,  vous  parlés  moult  bel, 
«  Et  puet-eftre  que  dites  voir  ; 
u  Mais  je  vorroie  bien  favoir 
«  Voftre  nom;  fi,  m'efcuferoie 
u  Par  devers  vous,  fe  je  pooie.  « 
Elle  dift  :  «  J'ay  nom  Efperance  : 
u  Voi-ci  Mefure  &  Attemprance, 
«  Bon-avis  &  Confort-d'ami, 
«.  Qui  font  toufdis  avecques  mi, 
u  Et  qui  t'ont  fait  maint  biau  fervife, 
«  Non  par  devoir,  mais  par  franchife.  « 

Je  li  fis  lors  la  révérence, 
Et  les  autres,  en  fa  préfence, 
Moult  humblement;  &  m'acufay; 
Qu'onques  de  rien  ne  m'efcufay, 
Pour  ce  qu'Efperance  avoit  droit 
Et  je  le  tort,  en  tout  endroit. 
Et  fi  la  merciay  moult  fort 
De  fa  grâce  &  de  fon  confort, 
Qui  m'a  voit  nourri  &  refait; 
Et  des  biens  qu'elle  m'a  voit  fait. 
Lors  Bon-avis  prinft  la  parole, 
Qui  bien  &  fagement  parole, 
Attempreément,  par  mefure; 
Et  dift  :  u  Dame,  fe  mefprefure 
u  Vous  a  fait,  il  le  vous  amende  ; 
"  Car  en  meffait  ne  gift  qu'amende, 
w  Prenez-la,  je  le  vous  confeil, 
-  Et  ce  me  femble  bon  confeil .  « 
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Ainfi  dift  chafcuns  &  chafcune, 
Si  que  j'eus  la  bonne  fortune 
Qu'Efperance  dift  :  «  Je  Pottroy  ; 
w  Venés  avant  entre  vous  troy, 
u  Dalès  Avis,  qui  tauxera(i) 
u  Quele  amende  il  nous  en  fera.  » 
Confort-d'ami  dift  doucement  : 
w  Ma  dame,  je  los  vraiement, 
u  Que  vous  le  mettés  à  renfon, 
u  Et  qu'il  en  paie  une  chanfon, 
u  Rondel,  balade  ou  virelay.  w 
Et  elle  dift  :  u  Je  vueil  un  lay 
m  Apellé  :  le  Z^y  ePEfperance, 
u  Et  par  ce  li  feray  quittance  : 
u  Si  fe  partira  franchement 
«  Sans  plus  avoir  d'empefchement.  « 

Lors  di-je  :  u  Dame,  à  ce  traitié 
«  Que  vous  avés  fait  &  traitié, 
u  Moult  volentiers  je  me  confens; 
«  Mais,  je  n'ay  mie  fi  bon  fens, 
«  Com  pour  faire  fi  bon  ouvraige. 
«  Mais  tant  bonne  &  fage  vous  fay-je 
«  Que,  s'aucune  chofe  y  deffaut, 
«  Vous  fupplierez  mon  deffaut.  n 
Si,  requis  terme  competant, 
Je  l'os;  fi  m'en  parti  atant. 
Mais  je  fui  depuis  fus  ma  garde, 
Et  dis  à  mon  vallet  :  u  Regarde 
«.Environ  toy  fongneufement; 


(1)  Autour  de  Bon-avis  qui  taxera  l'amende. 
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u  Car  on  va  mal  féurement, 
u  Tu  le  vois  bien,  en  cefte  marche.  (1) 
u  Et  fier  cheval  des  efperons, 
u  Par  quoy  plus  toft  nous  en  alons. 
k  Je  te  le  di  pour  le  milleur. 
u  En  ce  pays  font  tuit  pilleur, 
u  Qui  prennent  les  gens  &  détiennent 
«  Et  robent  ;  ne  fay  dont  il  viennent, 
u  Et  s'en  tuent,  car  en  leur  ombre  (2) 
u  Chafcuns  à  mal  faire  s'aombre. 
«  Di-je  chafcuns?  je  ment,  fans  faille, 
et  Car  il  n'eft  règle  qui  ne  faille  ; 
tt  Mais  plufeurs  avec  eus  fe  mettent, 
«  Qui  de  leurs  euvres  s'entremettent.  « 
S'avoie  .1111.  contre  fept;(3) 
Tant  que  je  vins  à  mon  recept. 
Et  quant  je  vins  en  ma  chambrette 
Qui  eftoit  belle  &  gente  &  nette, 
Petit  doubtay  la  pillerie 
De  ces  pilleurs,  que  Dieus  maudie! 
Car,  là  fui  fermes  &  féurs, 
Sans  plus  doubter  leurs  meféurs. 
Et  à  moy  acquitter  penfay 
Si  qu'ainfi  mon  lay  commenfay. 
Quant  il  fu  fais,  je  le  tramis 
Si  com  je  l'a  voie  promis; 
Et  tout  ainfi  comme  dit  ay 
Vers  Efperance  m'acquitay. 


(1)  On  court  grand  rifque  fur  ce  chemin. 

(2)  Et  ils  en  tuent;  car  fous  leur  couvert,  &c. 

(3)  Nous  étions  quatre  «  contre  fept  ».  Apparemment  qu'ils  voyoiem 
non  loin  d'eux. 
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LA Y   ET  Y  A   CHANT. (i) 
I 

Longuement  me  fui  tenus 

De  faire  lais; 
Car  d'amours  eftoie  nus. 

Mais,  déformais, 
Feray  chans  &  virelais  ; 

J'y  luis  tenus  : 
Qu'en  amours  me  fuis  rendus 

A  tousjours-mais. 

S'un  petit  ay  efté  mus, 

Je  n'en  puis  mais; 
Car  pris  fuis  &  retenus 

Et  au  cuer  trais, 
Tout  en  un  lieu,  de  .n.  trais 

D'uns  yeus  fendus  (2) 
Vairs,  poingnans,  fès  &  agus, 

Rians  &  gais. 

II 

Car  ma  dame  que  Dieus  gart 
Pour  un  dous  riant  regart, 
D'ardant  Defir  fift  un  dart, 


(1)  Guillaume  de  Machaut  pafloit  pour  avoir  excellé  dans  la  compo- 
fition  des  lais,  dont  les  règles  étoient  des  plus  difficiles  à  obferver.  Il  y 
a  donc  un  certain  intérêt  à  voir  un  de  ceux  qu'il  croyoit  apparemment 
avoir  le  mieux  fait.  En  voici  les  règles  d'après  Euftache  Defchamps  : 
u  II  y  faut  avoir  douze  couples,  chafcune  partie  en  deux,  qui  font  vingt- 
«  quatre.  Et  eft  la  couple  aucune  fois  de  huit  vers,  qui  font  feize;  au- 
-.  cime  fois  de  neuf,  qui  font  dix-huit,  aucune  fois  de  dix  qui  font  vingt, 
»  aucune  fois  de  douze  qui  font  vingt-quatre  de  vers  entiers  ou  de  vers 
"  coppez.  Et  convient  que  la  taille  de  chacune  couple  à  deux  paragra- 
«  phes  foit  d'une  rime  différente,  d'une  double  couple  à  l'autre,  excepté 
u  que  la  dernière  couple  de  douze  qui  font  vingt-quatre  foit  de  pareille 
■  '•  rime  &  d'autant  de  vers  fans  redite  comme  la  première.  »  Nous  allons 
voir  que  Machaut  a  très-exactement  obfervé  ces  règles  compliquées. 

(2)  Comme  s'il  y  avoit  «  d'une  paire  d'yeux.  11 
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Et  un  d'Efperance  : 
Mais  mort  m'éufl,  fans  doubtance, 
Defirs,  &  fans  deffiance, 
S'Efpoirs  où  j'ay  ma  fiance 

Ne  fuft  de  ma  part. 

Car  quant  je  fenti  l'efpart 
Dou  regart  qui  mon  cuer  art. 
Ne  perdi,  à  tiers  rî'â  quart, 

Sens  &  contenance, 
Mais  tout  :  manière  &  poifiance. 
Lors  me  fift  penre  plaifance 
En  ma  jolie  fouffrance 

Efpoirs,  par  fon  art. 


m 

Mais  ce  durement  m'eimaie, 

Que  ne  fay 
Se  cette  amoureufe  plaie 

Qu'au  cuer  ay 
Vient  d'Amours  ou  de  Cuer  vray. 
Car  Dous  regars  maint  cuer  plaie, 
Qu'ailleurs,  dame  ami  ha  gay.  (1) 

S'en  morray 
S'ainfi  m'eft;  mais  d'amour  vraie 

L'ameray. 

De  voloir  que  m'en  retraie 
Jà  n'aray,  (2) 
Pour  dolour  que  mes  cuers  traie; 

Ains  feray 
Vrais,  &  de  cuer  ferviray 
Ma  dame  plaifant  &  gaie. 
Et  quant  mes  jours  fineray 
Sans  delay 


(1)  Car  maint  regard  bleffe,  quand  l'amant  heureux  eft  ailleurs. 

(2)  Jamais  n'aurai  de  volonté  qui  m'en  retire. 
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Mon  cuer,  que  s'amour  deplaie, 
Li  lairay. 


[vers  4156] 


IV 

Ne  favoie 
Quant  fui  pris, 
Se  j'eftoie 
Mors,  ou  vis; 
N'entendoie 
Gieu  ne  ris, 
Ains  fambloic 
Homs  ravis; 
Ne  queroie 
Paradis, 
N'autre  joie, 
N'autre  pris; 
Ne  fentoie 
Riens,  tandis 
Que  véoie 
Son  cler  vis 
Qui  nTa  de  s'amour  efpris. 


Toute  voie 
Je  repris, 
En  la  coie, 
Mon  avis; 
A  qui  proie, 
Coin  fougis, 
Qu'elle  m'oie. 
Car  envis 
Gariroie, 
S'efcondis 
Me  trouvoie 
A  toufdis  : 
Faut  que  foie 
Ses  amis. 
Or  foit  moie, 
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Ne  devis 
Plus,  fi  feroie  aflevis. 
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V 

Ne  fay  fe  je  dor  ou  veil, 

Quant  fon  riant  ueil, 
Son  gent  corps  qui  n'a  pareil, 

Et  fon  dous  accueil 
Voy  &  fon  cointe  appareil, 

Simple,  fans  orgueil  ; 
Et  fon  vis  blanc  &  vermeil 

Plus  que  fueille  en  brueil, 
A  qui  d'amer  me  confeil;  (i) 
Dont  maint  plaifant  mal  recueil. 

Son  chief  d'or  famble  au  ibleil, 

Et  s'a  bel  entr'ueil; 
Pour  ç'avoir  autre  confeil 

Jà  ne  quier  ne  vueil  ■ 
Ainfois  du  tout  m'appareil 

A  faire  fon  vueil, 
Et  à  li  fervir  m'efveil; 

Qu'en  li  tel  bien  cueil 
Dont  je  me  feingne  &  merveil; 
Car  tous  vices  en  defpueil. 

VI 

Ne  fait-il  bon  tel  dame  amer 
Et  defirer 
Et  honnourer, 
Où  homs  trouver 
Ne  puet  amer, 
Fors  douceur  fine  à  favourer? 


(1)  Auquel  je  prens  confeil  pour  aimer. 
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Tres-noble  deftinée 
Ha  cils  qui  fi  puet  aliéner, 
Sans  deflevrer  : 
Qu'elle  n'a  per, 
Ains  eft  nomper; 
Et,  fans  doubter, 
On  ne  puet  milleur  regarder, 
Ne  fi  tres-belle  née. 


Dont  doi-je  bien  s'onneùr  garder 
Et,  fans  ceffer , 
Ymaginer 
A  li  porter 
Foy,  fans  faufler, 
Et  là  tout  mon  fens  appliquer, 

Sans  villaine  penfée. 
Mais  raieus  vorroie  eftre  oultre  mer 
Sans  retourner, 
Qu'entr'oublier 
Son  dous  vis  cler, 
Ne  que  penfer 
Chofe  qui  peuft  empirer 
Sa  bonne  renommée. 


VII 

Certes,  j'ay  fi  grant  déport, 
Quant  je  voy  fon  noble  port, 
Et  quant,  fans  villain  rapport, 
J'oy  que  chafcuns  fon  effort 
Fait  de  li  prifier  tres-fort , 
Deffus  toute  créature; 
Que  je  n'ay  penfée  ofcure, 
Triftefce,  mal,  ne  pointure, 
Ne  chofe  qui  me  foit  dure; 
Ains  ay  une  envoiféure 
Si  tres-douce,  &  fi  très -pure 
Qu'elle  vault  merci  au  fort. 
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En  li  véoir  me  déport, 
En  li  fervir  me  confort. 
En  li  amer  pren  confort, 
Et  l'efpoir  qui  me  fait  fort 
Contre  Defir,  qui  me  mort; 
Mais  riens  ne  pris  fa  morfure. 
Et  s'on  dit  qu'elle  m'eft  dure, 
Ou  qu'elle  n'a  de  moy  cure, 
Ne  m'en  chaut,  qu'en  fa  figure 
Preng  li  douce  norriture, 
Que  ne  doubt  rien  que  j'endure 
Mal  d'amour  ne  defconfort. 

VIII 

Et  quant  je  puis  vivre  einfi, 
Si  liément  &  fans  fouffi, 

Trop  grant  folour 
Seroit  de  rouver  s'amour 

Ou  fa  merci. 
Car  je  n'ay  pas  deflervi 

Si  grant  honnour, 
Et  fi  n'en  fuis,  par  nul  tour, 

Dignes  aufli. 

Toft  m'aroit  dit  :  it  Va  deci  ! 
Helas  !  fe  ceavoie  oï 

De  fa  douçour, 
Bien  feroit  la  joie  plour 

Du  cuer  de  mi; 
Car  il  partiroit  parmi. 

Pour  ce  demour 
En  fouffrance  &  en  cremour, 

Subjés  à  li. 

IX 

Là  font  mis  tuit  mi  plaifir, 
Là  m'ottroy, 
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Là  porter  foy 

Vueil  bonnement. 
Là  vueil  amoureufement 

Vivre  &  morir  : 
Là,  me  tir  ; 

Là,  mi  defir 

Sont,  là  m'employ  : 
Là  maint  tous  li  cuers  de  moy 

Entièrement, 
Doucement 

Et  humblement, 

Pour  li  fervir. 


D'amer  ne  me  puis  tenir, 
Quant  je  voy 
Le  maintien  coy 
De  fon  corps  gent 
A  qui  je  fuis  ligement 
Sans  retollir, 

Sans  partir, 
Sans  repentir. 
Faire  le  doy 
Car  .c.  mille  biens  reçoy 
Contre  un  tourment  : 
Autrement 
Certainement 
N'ay  à  fouffrir. 


X 

Si,  n'eft  vie 
Si  jolie 

Corn  de  defirer  amie, 
En  efpoir 
Qui  chaftie 
Et  maiftrie 

Defir,  fi  qu'il  n'ait  maiftrie 
Ne  pooir, 
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Qu'il  detrie 

Vie  lie, 
Quant  Efpoirs  ne  l'amolie. 

Pour  ç'  avoir, 

Quoyqu'on  die, 

Sans  partie, 
Vueil  d'Efpoir  la  compagnie 

Main  &  foir. 


XI 

Car  je  fuffe,  longtemps  a,  mors, 

S'il  ne  fuft  à  martire, 
Par  l'ueil  qui  trait  en  mon  corps 

De  Defir  une  vire,  (1) 
Qui  jà  n'en  fera  traite  hors, 

Se  m'amour  ne  l'en  tire, 
Ou  Bons  efpoirs  qui  m'a,  dès  lors, 

Vifité  com  dous  mire, 
Et  conforté  mes  defconfors 

Doucement;  Dieus  li  mire! 


C'eft  mes  chaftiaus,  c'eft  mes  reflbrs, 

C'eft  ce  qui  eftaint  m'ire; 
C'eft  li  avoirs,  c'eft  li  trefors 

Dont  on  ne  puet  mefdire; 
C'eft  de  ma  vie  li  drois  pors, 

Ceft  ma  joie  à  droit  dire. 
Tous  li  argens  &  tous  li  ors 

De  France  &  de  l'Empire 
Ne  vault  pas  l'un  de  fes  confors 

Où  Défefpoir  s'aïre. 


XII 

Et  quant  ad  ce  fuis  venus 
Qu'amis  fuis  vrais, 


(1)  Une  flèche.  D'où  l'ancien  mot  vireton. 
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Et  d'Efpoir  bien  pourvéus, 

Un  joli  fais 
Gracieus  &  plains  de  pais 

M'eft  accréus, 
Qui  ne  fera  mis  en  fus 

De  mi,  jamais- 
Car  fe  j'avoie  allez  plus 

Que  je  ne  fais, 
Et  s'éuffe  plus  que  nus 

Pris,  en  tous  fais, 
Si  fuis-je  norris,  refais, 

Et  pourvéus 
Largement,  &  bien  péus 

De  fes  biens  fais. 

Quant  j'eus  fait  le  dit  &  le  chant 
De  ce  joli  lay  que  je  chant, 
Moult  fouvent  en  la  ramembrance 
De  ma  dame  &  douce  Efperance, 
Je  le  fis  efcrire  &  noter, 
Si  bien  qu'on  n'i  péuft  noter, 
Fors  tant  fans  plus  qu'en  bon  efpoir 
Vivre  &  fervir  ma  dame  efpoir. 
Quant  il  fu  fais,  je  le  ploiay, 
Et  en  ces  lettres  l'envoiay 
A  ma  dame  par  un  varlet 
Qui  pour  autre  chofe  n'alet; 
Et  li  efcris  comment  j'eftoie 
Pris  d'Efperance  enmi  ma  voie. 

XXI.  —  Mon  tres-dous  citer  &  ma  tres-chiere  fuer  &  ma 
tres-douce  amour ',  onques  je  rfeus  fi  grant  dejir  de  [avoir  & 
oyr  bonnes  nouvelles  de  vous  &  de  voflre  bon  eftat;  &  au  [fi 
que  vous  les  oyjjîés  de  mi,  comme  pay  eu  en  chemin  &  ay  en- 
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cores.  Et,  ma  tres-douce  amour,  vous  favès  bien  comment  tous 
li  pays  eft  pleins  &  chargiès  de  gens  d"1  armes  &  d^annemis 
&  pilleurs  fus  les  bonnes  gens;  fi  vous  plaife  à  J avoir,  ma  douce 
amour,  que  onques  ne  fui  en  fî  grant  péril  comme  pay  été,  fe  ce 
ne  fuft  li  fouvenirs  &  li  dous  penfers  que  pay  eu  &  ay  à  vous  : 
car  yceuls  me  donnent  &  ont  donné  fi  grant  vertu,  que,  mercy 
à  Dieu  &  à  vous,  je  fuis  efchapés  des  mauvais.  Mais  toutes- 
fois,  je  n'ay  fceu  ne  peu  fi  bien  efchiver  ne  guenchir  le  peril- 
leus  pas,  que  je  tfaie  eu  moult  grant  paour.  Car  quant  je  os 
paffé  auques  les  plus  perilleus  pas,  &  cuidoie  eftre  &  chevau- 
chier  plus  feurement,  je  vins  en  une  moult  belle  plaine,  &  pen- 
foie  à  la  grant  biauté  &  à  la  parfaite  bonté  &  honnourable 
courtoifie  qui  en  vous  font,  &  aujfî  aus  grans  biens  que  vous 
m'avés  fais,  defquels  je  ne  fuis  pas  dignes,  ne  ne  les  porroie  ne 
ne  far  oie  rémunérer  ne  dejfervir.  Je  ne  me  donnay  de  garde,  en 
regardant  fus  coflé  :  &  vi  chevauchier  une  moult  grant  com- 
pagnie de  moult  nobles  gens  qui  vinrent  tout  droit  vers  mi.  Si 
que  fe  os  paour,  nuls  ne  s'' en  doit  merv illier;  car,  &  devant 
tous  vint  une  dame  qui  me  dift  :  u  Fous  eftes  prins.  n  Et  quant 
je  m'aperceus  que  c'eftoit  une  fi  noble  dame,  &  aujfî  qu'il  me 
fouvint  plus  ardemment  de  vous,  pour  ce  qu'elle  eftoit  dame 
moult  noble,  je  refpondis  moult  humblement  :  u  Dame  je  me 
«  rens,  n  &  li  demanday  qui  elle  efloit  qui  m'avait  pris.  Et 
elle  refpondi  que  bien  le  faroie,  &  qu'elle  m'avait  fait  moult 
de  fervices  &  de  bontés,  defqueles  onques  ne  li  avoie  fait 
rémunération  :  mais,  avant  que  jamais  partiffe  de  li,  elle  fa- 
roit  bien  comment  ce  feroit.  Et  finablement  me  dift  qifelle 
avoit  à  non  Efperance,  &  adont  fui  moult  confortés.  Et  lors 
vint  chevauchant  Mefure  &  Attemprance,  avec  Vautre  com- 
pagnie qui  moult  noble  eftoit,  &  li  dirent  :  «  Dame,  plaife- 
w  vous  à  ordener  de  li  t élément  qu'il puift  eftre  acordés  à  vous.  « 
Et  lors,  tint  moult  grant  &  long  confeil,  &  avec  fa  gent  fu 
ordenè  &  par  grâce  que,  pour  ce  qtfelle  m'avait  toute  ma  vie 

L3 


182  le  livre  [vers  4376 J 

donné  &  procuré  moult  donneurs  &  de  biens ;  que,  en  refti- 
tution  renumeration  d^iceuls,  &  auffi  pour  amende  tauxèe 
par  li  &  par  [es  gens,  de  ce  que  en  ce  livre  ne  avoie  riens  fait 
d^efpecial  chofe  qui  feifl  à  conter  pour  li,  je  fèiffe  un  lay  ap- 
pelle Lay  d^Efperance.  Lequel  lay,  mon  tres-dous  cuer  &  ma 
tres-douce  amour,  je  vous  envoie  enclos  en  ces  préfentes  &  vous 
prie,  tant  amoureufement  &  de  cuer  comme  je  puis  plus,  qu'il 
vous  plaife  à  le  [avoir,  car  il  vient  de  vous,  ne  n'ay  meftier 
d^Efperance  fe  rfeftpour  vous.  Et,  ma  tres-douce  amour,  puis 
qu'il  eft  fais  pour  vous,  il  eft  raifon  que  vous  le  fâchiez  premier 
que  li  autre.  A  Dieu,  mon  tres-dous  cuer,  qui  vous  doint  tel 
bien,  tel  honneur  &  tele  joie  corne  je  vorroie  pour  moy-meifme. 

Vojlre  tres-léal  ami. 

Lors  ma  douce  dame  jolie., 
Qui  de  ma  léefce  eftoit  lie, 
Et  de  ce  qu'eftoie  efchapés 
Dou  lieu  où  f  elloie  attrapés, 
Ne  fift  pas  mon  meflage  attendre  ; 
Ains  le  délivra  fans  attendre, 
Ainfi  com  véoir  le  porrés 
Quant  ces  lettres  lire  vorrés. 

XXII.  —  Mon  tres-dous  cuer  &  mon  tres-dous  &  mon 
tres-loial  ami,  pay  bien  veu,  par  vos  amour euf es  lettres,  com- 
ment &  queles  aventures  vous  avis  eu  en  chemin,  &  que  vous 
eftes  en  bon  point  &  en  fanté;  de  quoy  j^ay  plus  grant  joie  que 
de  chofe  de  ce  monde.  Et,  mon  tres-dous  cuer,  plaife-vous  fa- 
voir  que  onques  lettres  ne  vinrent  fi  bien  apoint  comme  les  vos- 
tres  darrenieres  ;  car  vraiement  depuis  que  vous  jtfefcrifîftes 
P autre  fois,  je  ne  fui  fans  penfement,  fouffi  &  paour,  que  vous 
tfeuiffiès  aucun  empefchement.  Mais  quant  je  vis  vos  lettres,  on- 
ques n'os  joie  qui  fi  m'alaft  au  cuer;  car  à  paine  me  pos-je  fous- 
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tenir  de  joie,  quant  je  les  tins;  tous  li  cuers  nPefoanuy  :  de  quoy 
moult  de  teles  dames  avoit  avecques  mi(fi)  qui  fe  mervillierent 
que  j^avoie  :  <2f  tout  es  foi  s  li  cuers  me  revint,  &  irfen  alay  en 
ma  chambre,  difant  que  je  m'aloie  repofer  un  po.  Et  chafcuns 
s'en  ala,  &  me  laijfierent,  car  il  cuidoient  que  je  fuiffe  moult 
malade  :  &  fi  efloie-je.  Etfermay  ma  chambre,  <2f  leu  vos  douces 
lettres,  &  entendi  bien  tout  le  fait  &  fceu  la  vérité  de  nos 
.11.  cuers  qui  jamais  ne  porront  desjoindre;  car  je  voy  bien  & 
enten  que  Pun  porroit  po  vivre  fans  Pautre.  Si  eus,  en  lifant, 
moult  de  biens  &  moult  de  maus,  mais  je  les  fouftien  bien,  & 
me  font  moult  dous.  Si  fachiés  bien,  mon  dous  cuer,  que  j"*ay 
pris  &  veu  le  lay  qui  eftoit  enclos  en  vofîre  douce  lettre,  &  vous 
promet  que  je  le  faray  au  plus  toft  que  je  porray,  &  ne  chante- 
ray  autre  chofe  jufques  à  tant  que  je  fâche  le  dit  &  le  chant: 
Car  c'ejl  chofe  de  dit  &  de  chant  qui  onques  plus  me  plaifl.  Mon 
tres-dous  amis,  Nojlre  feigneur  vous  doint  bonne  fantè,  pais& 
tele  joie  comme  vojlres  cuers  &  li  miens  mieus  le  défirent. 

V offre  le  al  amie. 

Mais  je  vous  ay  autre  fois  dit, 
Si  com  il  apert  par  mon  dit, 
Que  cils  qui  fent  Pamoureus  point 
N'efl:  mie  toufdis  en  un  point  : 
Ainçois  reçoit  mainte  pointure, 
Une  heure  douce,  Pautre  fure. 
Et  Defirs  qui  a  mis  à  mort 
Maint  amant,  defiroit  ma  mort, 
Et  en  tous  lieus  me  couroit  feure. 
En  tous  eftas,  &  à  toute  heure. 
Si  ne  le  pooie  endurer, 


(1)  Il  y  avoit  avec  inoi  telles  nombreufes  dames  qui,  &c. 
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Car  il  ne  me  laiflbit  durer 
En  eglife,  n'à  champ,  n'à  ville.. 
Si  me  fembloit  chofe  trop  vile 
De  vivre  en  tele  peftilance  ; 
Ne  Dous  penfer,  ne  Efperance 
Ne  pooient  avoir  vidoire 
Encontre  li,  c'eft  chofe  voire; 
Ainçois  nous  .111.  defconfiiïbit, 
Dont  fouvent  mes  cuers  gemiflbit. 
Quant  je  vi  la  defconfiture, 
Je  fis  tantoft  celle  eicripture 
Et  fi,  Fenvoiay  à  ma  dame; 
Car  je  n'avoie  confort  d'ame, 
Ne  nuls  ne  favoit  la  doulour 
Qui  faifoit  pâlir  ma  coulour. 
Si  qu'à  plourer  me  confortoie, 
•  C'eftoit  tout  le  bien  que  j'avoie. 

XXIII .  Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Oy  de  ton  ami  la  clamour. 
Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 
Voy  comment  je  pour  toi  demour; 
Fay  tant  qu'o  toi  ibit  mon  demour. 
Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 
Oy  du  grand  defir  la  rumour 
Qui  fait  en  mon  cuer  fon  demour. 
Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 
Fay  qu'avec  toy  face  fejour. 
Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 
Fay  que  j'aie  encor  un  bon  jour. 
Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 
Oy  de  long  comment  pour  toy  ptour. 
Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 
Voy  comment  pour  toy  je  m'efplour. 
Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour. 
Tari  le  ruiffel  de  mon  plour. 
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Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Eftain  de  Defir  la  chalour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Amenuife  fa  grant  rigour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Ajes  pité  de  mon  labour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Met  en  ton  tres-dous  cuer  tenrour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Voy  ma  peine,  voy  mon  labour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Voy  comment  pour  t'amour  labour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Voy  ma  tres-amere  triftour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  "ma  douce  amour, 

Voy  mes  mefchiés,  voy  ma  dolour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Confidere  ma  grant  fréour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Voy  que  de  mort  fuis'en  paour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Regarde  comment  je  m'atour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Voy  comment  je  pleur  en  deftour, 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Pour  ton  cointe  corps  fait  à  tour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Voy  qu'en  toy  funt  toufdis  mi  tour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Voy  comment  pour  toy  defcoulour. 

Mon  cuer,  ma  fuer,  ma  douce  amour, 

Ouvre  le  flun  de  ta  doucour, 

S'aroufe  ma  pale  coulour. 

A  Dieu  mon  tres-dous  cuer^  qui  vous  doint  joie,  pais  & 
tout  le  bien  que  voftres  cuers  defîre. 


Voftre  îr  es-loi  a]  amy. 
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Lors  ma  dame,  comme  dolente, 
De  refcrire  ne  fu  pas  lente, 
Car  certeinement  bien  appert 
Par  fa  lettre  tout  en  appert. 

XXIV.  —  Mon  tres-dous  cuer,  &  mon  tres-dous  amy,  vous 
irPavez  envoié  vos  lettres  qui  ni* ont  plus  donné  à  faire  &  à  eftu- 
dier  que  lettres  que  vous  m'envoyjfiés  on  que  s  mais.  Sachiés  (1) 
que  je  me  merveille  moult  pourquoy  vous  faites  tels  plains  ne 
tels  clamours,  ne  pourquoy  vous  menés  fi  dure  vie  :  car  il  ftfeft 
avis  que  vous  tfavés  pas  trouvé  en  mi  pour  quoy  vous  le  devés 
faire ;  ne  n'efi  pas  tn'entention  que  vous  li  trouvés  jamais;  com- 
bien que  je  foie  certaine  que  li  cuers  vous  fait  moult  mal  de  ce 
que  vous  efles  fi  loing  de  moy;  &  je  le  fay  bien  par  moy-meifme  : 
car,  en  vérité,  je  ne  vous  porroie  efcrire  le  grant  mefchief  que 
pen  ay.  Mais  je  me  reconforte  en  ce  que,fe  Dieu  plaifî,  je  vous 
reverray  briefment:  &  je  vous  prie  tant  comme  je  puis,  &  com- 
mande de  tel  pooir  comme  fay  fur  vous,  que  vous  vueilliés  ofîer 
voflre  cuer  de  tout  plour  féf  de  tout  anoy,  fe  vous  volés  que  le 
mien  foit  aife;  &  penre  bon  reconfort  en  vous.  Car  je  vous  jur 
&  promet  par  ma  foy  que  je  ne  vous  fis  onques  tant  de  bien  ne 
de  doucours,  de  .c.  mille  tans  comme  fay  grant  defir  de  vous  en 
faire.  Ne  toute  ma  vie,  vous  ne  me  trouverés  laffe  de  faire 
chofe  qui  vous  doie  plaire.  Si  tn'efi  avis  que  vous  ne  me  devés 
point  faire  de  dueil,  ains  devés  eftre  en  joie  &  en  lèefce.  Et  je 
vous  prie  que  vous  y  foiez,  fe  vous  irPamés  de  riens.  Et  pour  ce, 
je  vous  envoie  ce  fie  balade  que  pay  pu  i fie  en  la  fontaine  de  lar- 
mes oh  mes  cuers  fe  baingne,  quant  je  vous  voy  à  tel  mefchief  ; 
car  par  Dieu  je  ne  porroie  ne  vorroie  bien  ne  joie  avoir,  puis 


(1)  Elle  femble  lui  donner  à  entendre  ainfi,  qu'elle  n'a  pas  trouvé 
trop  ingénieule  cette  façon  de  correfpondre  ;  &  nous  fommes  un  peu  de 
cet  avis. 
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que  je  vous  far  oie  en  doleur  &  en  triflefce.  Et,  pour  ce,  ay 
fait  cefle  balade \  —  de  citer  plourant  en  corps  malade. 

Voftre  léal  amie. 

Il  n'eft  dolour,  defconfort  ne  triftefle, 
Anuy,  grieté  ne  penfée  dolente,  (1) 
Fierté,  durté,  pointure  ne  afprelfe, 
Neutre  mefchief  d'amour,  que  je  ne  fente  : 

Et  tant  plaing,  foufpir  &  plour, 
Que  mes  las  cuers  eft  tous  noiés  en  plour. 
Mais  tous  les  jours  me  va  de  mal  en  pis, 
Et  tout  pour  vous,  biaus  dous  loiaus  amis. 

Car  quant  je  voy  que  n'ay  voie,  n'adrefce 
A  toft  véoir  voftre  manière  gente, 
Et  vo  douceur  qui  de  long  mon  cuer  blefce, 
Que  toudis  m'eft  par  penfée  prefente, 

Je  n'ay  confort  ne  retour 
Fors  à  plourer,  &  à  haïr  le  jour 
Que  je  vif  tant;  c'eft  mes  plus  grans  delis, 
Et  tout  pour  vous,  biaus  dous  loyaus  amis. 


Mais  fe  je  fuis  loing  de  vous  fans  léefce, 
Ne  penfés  jà  que  d'amer  me  repente, 
Car  Loiauté  me  doctrine  &  adrefce 
A  vous  amer  en  tres-loial  entente. 

Si  que  Cuer,  Penfer,  Amour, 
Voloir,  Efpoir  &  Delîr  fans  retour 
Ay  eflongié  de  tous  &  arrier  mis, 
Et  tout  pour  vous,  biaus  dous  loiaus  amis. 


Quant  je  vi  qu'elle  fe  plaignoit 
Pour  m'amour,  &  qu'elle  baignoit 
Son  cuer  en  larmes  amoureufes, 


(1)  Ou  grieveté.  Chofc  pénible. 
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Et  que  fes  penfées  joieufes 
Eftoient  toutes  converties 
En  droites  grienges,  o  uerties,  (1) 
Et  que  c'eftoit  tout  par  ma  coulpe 
Qui  vers  li  me  grieve  &  encoulpe, 
Seulement  pour  mon  efcripture 
Qui  pour  fa  pais  eftoit  trop  dure  ; 
Moult  durement  me  repenti, 
Quant  pour  ce  qu'a  voie  fenti 
D'ardant  defir  l'amoureus  point, 
Li  avoie  efcript  en  tel  point. 
Qu'auffi  bien  le  fentoit  la  belle 
Au  cuer,  par  deiTus  la  mamelle, 
Que  moult  de  mefchief  li  faifoit, 
Mais  toutevoie  s'en  taifoit; 
Elle  fouffroit  en  pacience 
Pour  ce  qu'elle  avoit  efperence 
Qu'onques  ne  fu  qu'encor  ne  foit.  (2) 
Car  cils  qui  tel  dolour  reçoit 
Ne  le  doit  pas  defefperer 
Pour  Defir,  ains  doit  efperer 
Que,  comment  que  joie  demeure, 
Encores  venra  la  bonne  heure 
Que  de  la  tres-douce  roufée 
De  Mercy  fera  arroufée. 
Là  pluifeurs  fois  fa  lettre  lui, 
Tous  feuls  qu'il  n'i  avoit  nelui, 
Fors  moy  fans  plus  &  fon  ymage, 
A  cui  famenday  mon  outraige, 
Mon  méfiait,  &  ma  grant  folie, 


(1)  Converties  ou  tournées  en  vrais  chagrins. 

( 2)  Qu'il  n'efloit  rien  arrivé  qui  n'arrivât  encore 
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Pour  ma  douce  dame  jolie. 
Si  que,  fans  faire  long  detri, 
Cefte  lettre-ci  li  efcri 
Moult  humblement,  en  accufant 
Defir,  &  en  moi  efcufant. 

XXV.  —  Mon  tres-dous  cuer,  ma  chiere  fuer  &  ma  très- 
douce  amour ;  je  vous  mercye  tant  humblement  comme  je  puis, 
&  non  mie  tant  comme  je  doy,  de  vos  douces  &  gracieufes  ef 
criptures  qui  m'ont  tant  conforté  qiPil  rPeft  tri  fief  ce  ne  doleur 
qui  me  puijl  venir.  Si  feray  ce  que  vous  me  commandés  à  mon 
pooir  ;  &  fe  je  vous  ay  un  po  rudettement  efcript,  ce  fait  Defir 
que pay  plus  creu  que  je  ne  dèuffe.  Si,  le  me  vueilliés  pardonner. 
Des  nouvelles  de  par  de  ça  j'/7  vous  plaift  f avoir,  plufeur s  gr ans 
figneurs  fcevent  les  amours  de  vous  £f  de  mi,  <2f  ont  envoié  par 
devers  moy  un  chapellain  qui  efl  moult  mes  amis,  &  m'ont 
mandé  que  par  li  je  leur  envoie  de  vos  chofes  &  les  refponf ?s 
que  je  vous  ay  fait;  efpecialement  :  Celle  qui  onques  ne  vous 
vit;  fi  ay  obéy  à  leur  commandement.  Car  je  leur  ay  envoyé 
plufeurs  de  vos  chofes  &  des  miennes,  &  ont  volu  f avoir  fe  il  efl 
vérité  que  je  aie  vojlre  y  mage,  &  je  Pay  monfiré  à  leur  meffage, 
bien  &  richement  parée  &  mife  haut  au  chevés  de  mon  lit;  fi  que 
chafcuns  fe  merveille  que  ce  puet  eftre.  Et  fâchiez  qu'il  fcevent 
comment  vous  m'avez  refufcité,  &  rendu  joie  &  fanté  fans  ce 
que  vous  tn'éufjiez  onques  véu.  Si  tiennent  fi  grand  bien  de  vous, 
de  voftre  douceur  &  de  vofire  humilité,  comme  de  dame  dont 
il  oyffent  onques  parler.  Si  leur  ay  efcript,  à  vofire  loenge,  le 
bien  &  la  douceur  qui  y  efl  &  ce  qu'il  m'en  femble,  mon  dous 
cuer.  Et  puifque  il  efl  ainfi  que,  ou  royaume  &  en  Pempire, 
nos  amours  font  fceues  <2f  révélées,  &  efpeciauement  des  meil- 
leurs, bien  feroit  ores  de  maie  heure  nés  cils  qui  faufferoit  de 
nous  .11.,  car  jamais  ifaroit  honneur.  Et, par  nPame,  ma  tres- 
douce  fuer,  pay  fi  grant  fiance  en  vofire  noble  cuer  &  en  vofire 
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tres-fine  douceur,  que  je  fay  certainement  qu'il  rPi  porroit  avoir 
que  loyauté  :fîen  fuis  tous  feurs,  &  je  tn'en  aten  à  vous  de  tous 
poins.  Et,  quant  à  moy,  il  ne  me  femble  mie  que  nés  la  mort 
péujl  mon  cuer  ojîer  ne  départir  de  vous.  Si  en  devès  bien  efîre 
en  vofîre  pais,  :  £5?  certes,  ma  tres-douce  fuer,  pay  fîgrant  joie 
£5?  fi  grant  plaifance  en  vofîre  bon  renon  &  en  vofîre  loenge 
qui  ainfî  s^efpant  par  tout  &  efpandera^  fe  Dieus  me  donne  vie, 
qu'il  rPeft  doleur  ne  trifîefce  qui  me  peufî  venir.  Et  m' eft  avis 
que  tout  le  bien  &  la  foie  que  je  voy  que  H  autre  ont,foit  doleur 
&  trïbulation  contre  la  joie  &  le  bien  que  j^ay,  &  il  y  ha  bien 
caufe;  car  fe  j^eftoie  li  plus  parfais  en  toute  cbofe  qui  onques 
fuft,  fi  truis-je  en  vous  affez  de  biens  &  de  douceurs.  Et,  mon 
dous  cuer,  quant  au  noble  &  au  riche  trefor  dont  j^ay  la  clef, 
par  Dieu  je  Piray  deffermer  le  plus  tofî  que  je  porray,  &  feront 
au  deffermer  Foy  &  Loiauté,  Droiture  &  Mefure.  Et  fe  Defirs 
voloit  faire  le  maifîre  on  ne  li  foufferroit  mie,  puifque  vous  & 
moy&  Loiaulté  &  bonne  Efperance  fommes  alliés  contre  U.Çl) 
Et,  par  ma  foi,  il  eft  à  moitié  defconfis  ;  ne  je  ne  prife  mais 
riens  chofe  qu'il  me  puift  faire,  pour  les  douces  &  amiables  let- 
tres que  vous  m'avez  efcriptes.  jfay  fait  un  Ronde l  que  je 
vous  envoie,  &  arez  le  chant  par  le  premier  que  fenvoieray 
vers  vous  :  &  y  eft  vofîre  nom,  ainfî  comme  vous  le  verrez,  par 
cefte  cedule  enclufe  en  ces  prefentes.  Et,  mon  dous  cuer,  s^il 
vous  fouvient  de  moy,  par  Dieu  vous  n'eftes  pas  deceue,  car  je 
lai  fie  tout  autre  fouvenir  &  toutes  autres  penfées  pour  vous  : 
&  de  ce  que  vous  dites  que  vous  vous  fiez  tant  en  moy  que  je 
ne  porroie  faire  chofe  qui  vous  péufî  defplaire,  Dieus  îe  vous 


(1)  Il  faut  admettre  ici  que  la  jeune  fille  lui  avoit  dit  :  «  Je  vous  confie 
«  le  fecret  &  la  propriété  de  mon  honneur.  Vous  pouvez  en  difpofer  à 
«  votre  gré;  j'ai  Taffurance  que  vous  garderez  bien  notre  fecret  &  n'a- 
it buferez  pas  des  droits  abfolus  que  je  vous  donne.  ■>■>  De  là  la  protefta- 
tion  que  fait  l'heureux  dépofitaire  de  garder  mefure  &  loiauté,  jufqu'a 
retenir  Defir  s'il  vouloit  trop  faire  le  maître. 


DU   VOIR-DIT,  I9I 

mire,  car  par  m'orne  je  m'en  garder  ay  bietu  fe  Dieu  plaift.  Mon 
tres-dous  cuer,  par  m'orne,  onques  je  n'oy  dire  de  vous  que  bien 
&  loyaulté  &  honneur.  Si  ay  toute  doubte,  toute  fou fpeçon  bouté 
hors  de  mon  cuer,  &  tien  que  voflre  belle  &  douce  bouche  ne 
daignerait  mentir.  Si  tenès  fermement  que  je  vif  en  joie  &  en 
revel  plus  que  amans  qui  f oit  en  pays  oit  je  demeure  ;  &  me  fuis 
remis  à  faire  voftre  livre,  enquel  vous  ferés  loée  £5?  honnourée 
de  mon  petit  pooir,  &  toutes  autres  dames  pour  P amour  de 
vous.  Et,  ma  tres-douce  amour, les  oreilles  vous  dever oient  bien 
fort  &  fouvent  mengier  (1)  car  je  ne  fuis  en  compagnie  que  on 
ne  parole  tous  jour  s  de  vous,  &  en  tel  bien  que  tous  cils  qui  vous 
ont  véu  vous  comperent  à  Pefchar boucle,  qui  efclaircifl  les  os- 
cures  nuis,  au  faphir  qui  garit  de  tous  m  ans,  &  à  Pefmeraude 
qui  fait  tous  cuers  resjoir  :  &,  brief,  chafcuns  vous  tient  comme 
la  fleur  des  dames.  Et,  par  icellui  qui  me  fifl,  fen  ay  tele  joie 
que  je  ne  le  vous porroie  dire  ifefcrire,  <^f  tout  ce  faurés-vous 
bien  par  autre  que  par  moy.  Si  ne  donroie  mie  mes  fouhais,  mes 
fouvenirs  &  mes  douces  penfées  pour  P  avoir  d^un  très -bien 
riche  roiaume.  Car  quant  je  penfe  bien  à  voftre  pure,  fine  & 
efmerée  douceur  qui  eft  dedens  mon  cuer  enfermée  comme  tre- 
for  en  coffre,  &  enclavée  comme  pierre  en  or,  il  m'' eft  fouvent 
advis  que  je  foie  avec  vous  aufft  doucement  que  je  fui  onques. 
Et,  mon  dous  cuer,  fe  je  ne  vous  envoie  de  mes  chofes  fi  fou- 
vent comme  je  foloie,  je  vous  fuppli  humblement  qu'il  ne  vous 
defplaife  mie.  Car  fe  je  avoie  la  tefte  de  fer  &  le  cuer  dP  acier 
&  le  corps  dPaymant,  ne  porroie-je  mie  bien  faire  voftre  livre 
&  penfer  à  faire  autres  chofes,  qu'il  ne  convint  laiffier  Pun 
pour  P  autre.  Je  vous  fuppli  tant  humblement  comme  je  puis  & 
de  tout  mon  cuer  que  vous  me  vueilliez  envoler  Pune  des  chofes 
que  vous  mettès  plus  près  de  voftre  cuer.,  par  quoy  je  la  puifjè 
mettre  fi  près  du  mien  comme  je  porray.  Et  certes  fe  vous  la 


(1)  Mengier,  pour  démanger.  Nous  difons  aujourd'hui  tinter. 
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m^  envolez,  je  la  tenray  comme  vraie  &  digne  relique.  Et  vous 
eftes  ji  bonne  &  fi  fage  que  vous  farez  bien  que  c'efi  à  dire.  Et 
au  [fi  me  vueilliez  faire  fi  bien  de  vofîre  fuer  que,  quant  je  ven- 
ray  vers  vous,  nous  puiffons  mener  bonne  vie  fans  dangier. 

A  Dieu,  mon  tres-dous  cuer,  qui  vous  doint  le  bien  &  la  joie 
que  vous  defirés  ! 

V oftre  Mal  ami. 

Ma  dame  ainfi  me  resjoy, 
Comme  deflus  avez  oy, 
Par  fon  gracieus  mandement 
Et  par  fon  dous  commandement, 
Com  celle  en  qui  tout  mon  cuer  maint. 
Or  pri  Dieu  que  vers  li  me  maint 
Briefment,  fi  feray  aflevis  ; 
Car  plus  ne  me  faut,  ce  m'eft  vis. 
Mais  jà  Dieus  ne  me  laift  tant  vivre, 
Ains  me  toille  honneur  &  mon  vivre, 
Quant  de  li  me  departiray; 
Car  quant  devers  fa  part  iray 
Ce  n'iert  mie  à  repentir. 
Si  puis  bien  dire,  fans  mentir, 
Et  s'en  parole  qui  voira  ! 
Mais  certeinnement  on  verra 
Tout  clerement,  je  n'en  doubt  mie, 
La  fleur  de  lis  croillre  en  l'ortie, 
Et  le  fruit  nailtre  en  la  racine, 
Et  fin  bafme  porter  efpine, 
Et  en  fuzin  germer  la  rofe,(i) 
Qui  feroit  moult  eftrange  chofe; 
Aincois  que  queurre  de  tel  laiffe  (2) 

(1)  Succin,  fubftance  bitumineufe;  ambre  jaune. 

(2)  Avant  qu'on  me  voie  aller,  courir  de  tel  pas,  que.... 
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Que  je  Pentroublie  ne  laiflfe. 
Tous  Tiens  fuis  fans  département, 
N"il  ne  porroit  eftre  autrement. 
Ainfi  j'ay  efperance  qu'elle 
Vuet  moult  bien  quant  ami  m'appelle, 
Et,  de  fon  bon,  claime  chafcun 
Ami,  ne  n'en  aimme  adès  qu'un. 
Et  fa  refponfe  le  m'enfeingne, 
Avoir  n'en  quiers  nulle  autre  enfeingne. 
Vés-là  ci,  je  la  vous  liray, 
Que  jà  mot  n'i  oublieray. 

XXVI.  —  Mon  doits  cuer,  ma  douce  amour  £5?  mon  tres- 
chier  ami ,plaife  vous  à  f avoir  que,  la  merci  Dieu  &  la  voftre  ! 
je  fuis  en  tr  es-bon  point  de  corps  &  de  cuer  au  [fi;  car  je  le  fay  en 
fi  plaifant  &  fi  dous  demour,  que  il  ne  porroit  nul  mal  avoir ;  tant 
que  il  [oit  par  devers  vous.  Car,  par  Dieu,  il  i  eft  à  toute  heure 
&  fera  toute  ma  vie.  Et  quant  je  nfavife  que  je  Pay  fi  tr  es-bien 
hebergié  que  je  porroie  ne  voldroie  mieus,  il  iïefî  nuls  maus  que 
li  corps  puift  avoir.  Et  ainfi  comme  je  fay  que  H  voflres  cuer  s  eft 
tous  par  devers  moy  &  que  vous  vous  tenés  feurs  de  rr? amour, 
&  que  vous  eftes  en  joie  &  en  revel,  j'en  ay  tel  joie  que  je  ne  le 
porroie  dire;  car  certes  je  ne  porroie  avoir  joie  ne  aife  tant  comme 
je  vous  fentiffe  à  mefchief  Mon  dous  cuer,  j'ay  receu  vos  lettres 
enquêtes  vous  me  faites  aff avoir  que pluifeurs  grans  figneurs  fie- 
vent  les  amours  de  vous  &  de  moy,  &  que  il  vous  ont  mandé 
que  vous  leur  envoiez  de  vos  chofes  &  des  moies.  Si  me  plaift 
très -bien  que  vous  leur  en  aiés  envoi  é,  car  je  vueil  bien  que  Dieu 
&  tout  le  monde  fâche  que  je  vous  aime  &  ay  plus  chier  que 
homme  qui  au  jour  de  hui  vive.  Et  fi,  me  tien  à  mieus  parée  & 
à  plus  honnourèe  de  voftre  amour,  que  de  roi  ne  de  prince  qui 
foit  en  monde:  Car,  à  mon  gré,  il  n'a  femme  en  monde  mieus 
affenée  d'ami  que  je  fuis;  de  quoy  je  loe  Dieu,  Amour  S3  Venus, 

Mi 
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tous  les  jours  plus  de  cent  fois,  &  fi  fay  certainement  que  je  ne 
feray  jà  vers  vous  fauf été  par  quoy  je  doive  avoir  nul  bïafme .  Et 
pour  toutes  ces  caufes  ne  me  chaut-il  fe  nos  amours  font  def cou- 
ver tes.  Et  ainfi  vous  favés  bien  que  c'eft  pour  le  milleur.  Et, 
mon  dous  cuer,  vous  rrPefcrivès  que  vous  avès  fi  grant  joie  de 
mon  bon  renon  qiPil  n'eft  mal  qui  vous  puift  venir.  Et,  par  Dieu, 
mon  dous  cuer,  fi  ay-je  dou  vofîre,  &  je  Pen  doi  bien  avoir,  car 
je  croy  qu'en  tout  le  monde  n'en  a  nul  qui  ait  meilleur  renommée 
de  vous  de  tous  les  bons;  &  vous  favés  que  ce  fu  le  commence- 
ment de  nos  amours,  lequel  fu  trop  tart,  à  mon  gré  ;  car  c'eft 
lé  plus  grand  regret  que  paie  que  du  bon  temps  que  nous  avons 
perdu  :  &  tPay  riens  que  je  ne  vofifte  avoir  donné  par  quoy  nous 
éujfions  plus  toft  commencie.  Et,  mon  dous  cuer,  vous  in'efcrifiès 
que  vous  venrés  brie  f  ment  de  fermer  le  trefor  dont  vous  avés  la 
ctefî  &  fe  ceuh  1ue  vms  'm'avez  mandé  qui  feront  au  de  fermer 
y  font,  la  compagnie  en  vaudra  mi  eus,  &  je  penfe  bien  que  il  y 
feront.  Et  ne  cuide  mie  que  fe  Defirs  y  vient,  qiPil  nous  puift  en 
riens  grever  ;  car  celle  noble  compagnie  Paroi  t  toft  def  confit,  ^ay 
veu  le  rondel  que  vous  m'' avez  envoié,  &  y  ay  bien  trouvé  mon 
nom  :  &  ay  grant  joie  de  ce  que  vous  eftes  remis  à  faire  noftre 
livre,  car  j">ay  plus  chier  que  vous  le  faciès  que  autre  chofe,  & 
me  fouffira,fe  vous  rn' envolés,  toutes  fois  que  vous  nfefcrivés,  .1. 
petit  rondelet  ou  aucune  chanfon  nouvelle.  Car  je  n' 'en  vueil nulles 
aprendre  que  des  voftres;  &,  par  ma  foi,  il  ne  me  defplaift 
point  fe  vous  envolés  à  autres  qu'à  moy;  car  chofe  qui  vous  plaift 
ne  me porroit  defplaire.  Mais  qu'il  vous  plaife  que  je  les  aie  la 
première,  jfe  ne  vous  envoie  pas  ce  que  vous  ni'avés  mandé,  pour 
ce  qiPil  nPeft  avis  qu'il  ne  fer  oit  pas  bon  de  P  envoi er  par  ce 
me  f  âge;  mais  je  le  vous  envoi  eray  par  vofîre  vallet,  la  première 
fois  que  vous  le  nPenvoierés,  avec  vos  patemofîresÇy)  que  je  ne 


(\ )  Les  paternoftres  étoient  un  chapelet  dont  chaque  grain  répondoit 
à  un  Pater  Nofler  qu'on  devoit  réciter;  de  là  :  dire  les  patenôtres. 
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puis  envoler  fi  toft  comme  je  vofiffe.  Mais  je  vous  envoie  la 
coeffe  &  le  cuevrechief  &  le  tour  et  (1)  que  je  avoie  affublé  le 
jour  que  je  reçu  vos  lettres.  Ma  fuerfe  recommande  à  vous,  & 
rPaiez  nulle  doubte,  car  je  trouver  ay  ajfez  chemin  par  quoy  nous 
pourrons  tout  à  loifir  deffermer  le  trefor.  H.  Voftre  amis,  (2.) 
ha  efté  à  Paris,  il  fe  recommande  à  vous  moult  de  fois  ;  fi  a 
grand  joie  de  voftre  bien  &  du  mien,  &  metteroit  volentiers 
peine  comment  nous  en  eu  (fions  plus.  Et,  par  Dieu,  nous  le  de- 
vons amer,  car  c'eft  cils  par  quoy  nos  amours  furent  premiers 
commenciés.  Et,  mon  dous  cuer,  je  ne  penfe  point  de  mal  en  ce 
que  vous  me  mandés  que  je  vous  envoie  <2fW(3)  car  je  fay  bien 
qu'il  tPen  y  a  point  :  &  fi,  le  vous  envoler ay  le  plus  toft  que  je 
porray.  Par  le  Dieu  en  qui  je  croy,  vous  ne  me  trouver és  jà 
lafte  de  faire  chofe  qui  vous  doie  plaire,  jfe  vous  pri,  recom- 
mendés-moy  à  mon  frère  &  le  voftre,  (4)  &  li  donnés  cefte 
verge  d^or;  &  li  dites  que  je  li  prie  que  il  la  porte  pour  Pa- 
mour  de  moy.  Mon  chier  ami,  je  prie  à  Nofîre  feigneur  que  il 
vous  doint  tel  bien  £f  tele  honneur  comme  je  vorroie. 

Voftre  Mal  amie. 

Véu  avés  le  dous  efcript 
Que  ma  douce  dame  m'efcript. 
Et  aulïi  je  Pay  bien  véu, 


(1)  Le  touret,  &  non  tourez  (comme  l'écrit  M.  Viollet-le-Duc),  étoit, 
ainfi  que  l'a  conjecture  le  même  hiftorien  du  Coftume,  une  partie  de 
la  coiffure  des  dames;  je  crois  qu'elle  fervoit  à  retenir  &  envelopper 
les  cheveux  :  de  là  touret  de  nez. 

(2)  C'eft  apparemment  Henri,  le  même  qui  avoit  "porté  la  première 
lettre  de  Péronnelle.  Machaut  lui  avoit  longtemps  avant  adreffe  une 
curieufe  pièce  de  vers  fur  les  ennuis  que  lui  caufoit  l'obligation  de 
monter  la  garde  fur  les  murs  de  Reims. 

(3)  Cet  &c  n'en  dit-il  pas  plus  qu'il  n'eft  gros? 

(4)  Ces  deux  frères  femblent  bien  défigner  affectueufement  la  même 
perfonne,  le  frère  de  Macbaut. 
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Ymaginé  &  concéu. 
Et  certes  quant  bien  l'ymagine. 
Je  la  compère  à  la  royne 
Qu'on  appelloit  Semiramis, 
Qui  d'avoir  fu  riche  &  d'amis, 
Et  royne  de  Ninivée, 
Séant  en  marches  de  Caldée. 
Valerius  Maximus  conte 
Et  fi  dit  ainfi  en  fon  conte  : 

Semiramis  fut  une  dame 
Qui  voult  honneur  &  hay  blame^ 
Et  n'ot  pas  le  cuer  fi  entort 
Que  à  nul  vofift  faire  tort; 
Et  elle  aufli  ne  voloit  mie 
Que  l'en  li  féift  villenie, 
N'à  fa  gent  honte  ne  damage. 
Garder  voloit  fon  héritage, 
Et  moult  amoit  fes  bons  amis, 
Mais  fort  haoit  fes  ennemis  ; 
Et  trop  plus  amoit,  fans  doubtence, 
Mifericorde  que  vengence. 
Car  elle  eltoit  franche  &  piteufe, 
Et  dou  mal  d'autruy  dolereufe. 
Un  jour  advint  qu'en  fon  palais, 
Qui  fu  grans  &  biaus,  non  pas  lais, 
Où  il  ot  grant  chevalerie, 
Et  plufeurs  gens  de  fa  maifnie, 
Un  meffage  vint  en  grant  halle, 
Qui  difoit  à  tous  :  ù  Or  me  hafte, 
«  Parler  m'eftuet  à  la  Royne.  r> 
Encor  eftoit  en  fa  courtine  (1) 


(1)  Dans  fes  rideaux. 
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La  royne,  qui  s'atournoit  : 
Et  li  més  celle  part  tournoit, 
Et  fift  tant  qu'il  vint  devant  elle, 
Et  puis  li  conta  la  nouvelle  ; 
Et  il  jura,  par  faint  Antoine,  (1) 
Que  la  cité  de  Babiloine 
Eftoit  contre  li  révélée. 
La  dame  eftoit  efchevelée. 
Fors  tant  qu'une  treife  treffie 
Avoit,  &  l'autre  deftreffie. 
Mais  en  ce  point  où  elle  eftoit, 
La  dame  tantoft  fe  veftoit, 
Et  s'en  ala  à  grans  eflais 
A  fa  gent,  dedens  fon  palais  ; 
Et  leur  dit,  com  vaillant  &  fage, 
Sa  defconvenue  &  l'outrage 
Que  cils  li  avoit  recité 
De  Babiloine  la  cité; 
Et  que  jamais  n'aroit  bon  jour, 
N'en  ville  ne  feroit  fejour, 
N'a  fon  cuer  n'aroit  grant  léefce, 
Ne  trefleroit  fon  autre  trefce, 
Tant  que  li  feroit  amendé. 
Et  lors  à  fes  grans  os  mandé, 
Et  li  bien  les  fot  pourvéoir 
Que  la  ville  vint  afféoir  ; 
Et  là  fift  tant  qu'en  fa  prefence 
Vinrent  tuit  à  obéhTence. 
Ne  fu  ce  fait  tres-honnourable? 
S'He&or,  le  puilTant  combatable, 
L'éuft  fait,  ne  fut-ce  grant  chofe? 


^1)  Forme  de  ferment  pour  le  moins  douteufe. 
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Dont  il  avint,  à  la  parc! oie. 
Que  ceuls  du  pays,  pour  celle  ouevre, 
Firent  une  ymage  de  cuevre 
Qui  d'une  part  eftoit  treffie, 
Et  de  l'autre  part  deftrefiie 
A  fa  famblance,  de  tel  taille 
Comme  elle  eftoit  à  la  bataille, 
En  ligne  de  cefte  victoire; 
Par  quoy  il  en  fuft  grant  mémoire. 

Or  vueil  ma  dame  comparer 
A  Semiramis  qui  parer 
Ne  volt  fon  chief  ne  fa  figure, 
Fors  que  des  euvres  de  nature, 
Jufqu'atant  que  la  villenie 
Qu'on  li  avoit  fait  fuft  vengie. 
Je  fuis  la  cité  proprement,  (1) 
Que  fiene  fuis  entièrement, 
De  fon  droit  &  de  fon  demainne  ; 
Et  elle  eft  de  moy  fouveraine. 
Mais  Defirs  &  Merencolie, 
Doubtance  de  perdre  ma  mie, 
Longue  demeure,  Longue  attente 
Du  véoir,  Penfée  dolente, 
Et  ce  que  je  n'ay  congnoifîance 
Où  elle  maint  ne  acointance, 
N'en  ce  monde  n'a  créature 
Qui  li  die  ce  que  j'endure, 
Font  fouvent  murmuration 
En  mon  cuer,  &  rébellion  : 
Et  fi  eftaingnent  la  lanterne 


(1)  Je  fuis  a  l'égard  de  ma  dame  ce  que  Babylone  dtoit  à  Semiramis. 
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D'Efpoir  qui  la  cité  gouverne. 
Dont  il  faut  que  li  las  s'enfuie 
Par  nuit,  dont  durement  m'anuie. 
Mais  quant  ma  chiere  dame  entent 
Cefte  nouvelle,  pas  n'attent 
Qu'on  la  prie  de  moy  aidier. 
Car  on  ne  faroit  fouhaidier 
Comment  de  moy  aidier  s'aprefte. 
Et  comment  la  belle  eft  toft  prefte. 
Car  en  quel  eftat  qu'elle  foit, 
Si  toft  com  mes  lettres  relfoit, 
Et  entend  la  defconvenue 
Qu'en  fa  cité  eft  advenue, 
N'oublie  pas  qu'elle  n'aqueure , 
Et  que  tantoft  ne  me  fequeure 
Par  la  voie  plus  honnourable 
Qu'elle  puet  &  plus  convenable  ; 
Et  qu'Eiperance  ne  remette 
En  fiege,  &  les  autres  démette. 
Si  que  tuit  à  deftru&ion 
Sont  mis  &  en  fubjection. 
Et  pour  l'ymage  qui  fu  faite 
De  Semiramis  &  pourtraite  ; 
Enfement,  les  gens  du  pays, 
Ma  dame  liges  &  nays,  (1) 
Féirent  pourtraire  une  ymage 
Gente  de  taille  &  de  corfage, 
De  manière  &  de  contenance, 
Toute  pareille  à  fa  famblance. 
Et  tant  eftoit  belle  à  véoir 
Qu'à  tous  devoit  plaire  &  féoir  ; 


(O  Les  hommes  liges-nés  de  ma  dame. 
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Et  pour  fa  grant  biauté  l'apelle 
Chafcuns  qui  la  voit  :  Toute-belle. 


Mais  trop  fort  me  defconfortaffe 
Se  ce  ne  fuft  :  &  trop  doubtafle 
Defir,  &  cefte  autre  merdaille 
Qui  ne  font  que  noife  &  bataille, 
Et  qui  fe  vuelent  révéler, 
Quant  ne  fe  puelent  plus  celer. 
Ceuls  dou  pays  la  me  tramirent; 
Or  vous  diray  ceuls  qui  la  firent  : 
Ce  furent  Franchife,  Pité, 
Fine  douceur,  Vraie  amifté, 
Loyauté,  Raifon  &  Mefure, 
Qui  toutes  y  mirent  leur  cure; 
Tres-dous  Efpoirs  le  m'aporta, 
Qui  doucement  me  conforta, 
Et  encor  toufdis  me  conforte, 
Et  de  mon  cuer  garde  la  porte. 
Si  que  jamais  n'i  enterront 
N'à  la  cité  mal  ne  feront  : 
Et  fe  Defirs  y  vuelt  venir, 
Doucement  le  faut  maintenir, 
Et  qu'il  n'aporte  fu  ne  fiame 
Qui  la  cité  brûle  &  enflame; 
Ne  jamais  n'i  ara  penfée 
Qui  contre  moy  foit  ordenée. 
Et  fe  je  fuis  trop  longuement 
Loing  de  la  belle  vraiement, 
J'efpoir  qu'à  joie  la  verray 
Nompas  fi  toft  com  je  vorray. 
Et  à  fon  ymage  toufdis 
Trairay,  comme  à  mon  paradis. 
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Or  eft  ma  dame  comparée 
A  Semiramis  qui,  parée 
Ne  volt  eftre,  tant  que  vengence 
Fuft  prife  de  Poutrecuidence 
Que  fi  fubgés  avoient  fait  ; 
S'en  corrigea  bien  le  merFait. 
Si  eft  bien  temps  que  je  refponde 
A  la  milleur  qui  foit  en  monde, 
C'eft  à  ma  dame,  &  à  fa  lettre 
Où  l'on  ne  puet  plus  de  bien  mettre 
Ne  de  douceur  qu'il  en  y  ha  ; 
Et,  pour  ce,  mon  oeil  la  tria 
Com  la  plus  monde  &  la  plus  pure 
De  toute  humaine  créature. 
Si  li  refpondi  fans  attendre 
Si  com  ci  le  porrés  entendre. 

XXVII.  —  Mon  tres-dous  cuer,  ma  douce  fuer,  ma  douce 
amour  &  quanque  mes  cuers  aime,  jfay  receu  vos  lettres, 
efqueîes  vous  me  faites  [avoir  voftre  bon  eftat,  dont  pay  fi  tres- 
grant  joie  que  plus  ne  puis.  Car  tant  comme  je  vous  fâche  en 
bon  eftat,  il  tfefl  nulz  maus  qui  me  puift  venir.  Et  fe  je  favoie 
le  contraire,  dont  Dieu  s  vous  gart  &  moy  auffi!  certes  je  fer  oie 
perdus  &  mors.  Si  vous  pri,  mon  tres-dous  cuer,  que  vous  vous 
vueilliés  bien  garder  ;  car  li  temps  eft  trop  perilleus,  efpeciau- 
ment  là  oîi  vous  eftes.  Et,  mon  tres-dous  cuer,  fe  vous  eftes  lie 
de  ma  pais,  de  ma  joie  &  de  mon  bien,  vous  if  eftes  pas  engin- 
gnie;  car  voftre  pais  <2f  voftre  joie  eft  la  moie.  Ne  je  ne  mes 
nulle  différence  entre  vous  &  moy  que  le  bien  de  Pun  ne  foit  le 
bien  de  P autre.  Et,  mon  dous  cuer,  vos  douces  lettres  nfont 
telement  resjoy  que,  par  ycelli  Dieu  qui  me  fift,  toutes  les  fois 
que  je  les  lis,  les  larmes  me  viennent  aus  yeus  de  droite  fine 
joye  :  car  c'eft  un  val  plein  de  joie,  un  flun  de  douceur,  un  ref  - 
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pit  de  mort  que  de  les  oyr;  &  je  les  ay  leues  plus  de  .XX.  fois  : 
&  qui  onques  n'aroit  amé,  par  ma  foi  s'il  les  ooit,  il  ameroit, 
s'' il  n'eftoit  trop  rudes  ou  'trop  mefchèans.  Mon  tres-dous  cuer, 
vous  m^avés  fait  garde  &  treforier  des  .11.  plus  nobles  chofes 
qui  f oient  en  tout  le  monde,  c'eft  de  vofire  cuer  &  de  voftre 
riche  trefor.  Et  fe  Dieu  plaift,  pen  feray  fi  bonne  garde,  que 
Dieus  &  vous  £f  tous  ceuls  qui  le  faront  s^en  tenront  bien 
apaié  :  car  je  fay  bien  que  vous  gardés  mieus  le  mien  cuer  que 
je  ne  far  oie  faire  le  voftre.  Et  vous  plaife  favoir  que  quant  je 
reçus  vos  lettres,  H  feigneur  dont  autre  fois  vous  ay  efcript,  en- 
volèrent vers  moy  pour  avoir  de  vos  chofes  &  des  miennes;  & 
efpecialement  pour  véoir  voftre  ymage,  comment  &  en  quele 
révérence  je  Pay  mife  &  Ponneure.  Et  je  leur  monftray,  fi  en 
ont  moult  grant  merveille,  &  m'ont  bien  mandé  que  vous  efîes 
la  non  pareille  des  dames.  Et,  mon  dons  cuer,  vous  itfavès 
mandé  que  vous  loés  Dieu,  Amours  &  Venus  de  ce  que  vous 
eftes  fi  bien  pourveue  d^ami,  &  que  vous  ne  volriés  mie  avoir  le 
plus  grant  homme  du  monde  à  ami  pour  moy.  Certes,  ma  douce 
amie  de  mon  cuer,  vous  eftes  trop  decéue  :  car,  par  ni'ame, 
je  ne  fuis  mie  dignes  de  vous  regarder,  ne  de  vous  dej"chaujfier. 
Si  n'en  devés  pas  loer  amours  ;  mais  je  la  doi  loer  fêf  mercier, 
quant  elle  m'a  fi  bien  affené,  comme  en  vous  qui  eftes  la  fleur 
des  dames,  &  que  eftes  fi  moie  que  vous  dites  que  je  ne  por- 
roie  faire  chofe  qui  vous  defpléuft,  &  que  jamais  vous  ne  ferés 
laffèe  de  faire  chofe  qui  me  plaife.  Dieus  le  vous  mire,  car  je 
ne  le  porroie  deffervir  ne  je  n'en  fuis  pas  dignes.  Mon  tres-dous 
cuer,  je  vous  mercy  trop  chierement  de  ce  que  vous  in'avés 
envoie  &  envoierés;  &,  par  in'ame,  toutes  les  nuis  je  les  couche 
fur  mon  cuer,  &  les  baife  plus  de  .c.  fois  le  jour.  Voftres  livres 
fe  fait  &  éft  bien  avanciés;  car  f  'en  fais  tous  les  jours  .c.  vers, 
&,  par  m'orne,  je  ne  me  porroie  tenir  du  faire,  tant  me  plaift  la 
mat  ère,  &  pour  ce  que  je  fay  bien  que  vous  le  verriés  tres-vo- 
lentiers.  Mais  j^ay  trop  à  faire  à  quérir  les  lettres  qui  refpon- 
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dent  les  unes  mis  autres.  (1)  SI  vous  pri  qiPen  toutes  les  lettres 
que  vous  ni' envoler  ès  d^ores-en-avant,  il  y  ait  date,  fans  nom- 
mer le  lieu.  Je  fuiffe  alès  vers  vous  avec  le  porteur  de  ces  let- 
tres^ fe  ce  ne  fit fl  pour  .m  raifons,  lefqueles  vous  farés  bien  cy 
après.  Et,  par  Dieu,  mon  dous  cuer,  je  iray  de  fermer  ce  pre- 
cieus  &  graciais  trefor,  le  plus  tofl  que  je  porray,  car  fe  Dieus 
me  doinft  joie  de  vous  que  j^aime  plus  que  tout  le  monde,  onques 
en  ma  vie  je  ne  defiray  tant  chofe..  &  en  ay  laiffiè  le  dormir 
plus  de  .xxx.  fois  puis  .1.  mois.  Et,  mon  tres-dous  cuer,  vous 
eftes  courrecie  de  ce  que  nous  avons  fi  tart  commencié  :  par  Dieu 
aujji  fuis- je;  mais  ves-cy  le  remède  :  menons  fi  bonne  vie  que 
nous  porrons,  en  lieu  &  en  temps,  que  nous  recompenfons  le 
temps  que  nous  avons  perdu  ;  féf  qiP on  parle  de  nos  amours  juf- 
ques  à  cent  ans  cy  après,  en  tout  bien  &  en  toute  honneur  ;  car 
s^il y  avoit  mal,  vous  le  celeriés  à  Dieu,  fe  vous  poviés.  Mais  il 
»'/  ha  que  bien  ne  n'ara  jà;  &  on  ne  puet  trop  de  bien  faire. 
Et,  pour  ce,  doit  chafcuns  de  nous  .11.  r envier  le  bien  amer  à 
fou  tour.  (2.)  Recommendès-moy  tres-humblement  à  voftre  fuer. 
Mon  dous  cuer,  tous  H  cuer  s  me  rit  de  la  joie  que  p 'a t en,  fè?  de 
ce  que  vous  trouvères  bien  voie  &  loifîr  de  de  fermer  ce  riche 
trefor.  jfe  vous  envoie  une  balade  qui  fu  faite  au  bout  du  mois* 
que  je  me  parti  de  vous.  Et  puis  je  commençai  voftre  livre.  (3) 
Et  ma  tres-douce  fuer,  je  vous  pri  trop  acertes,  que  vous  & 


(1)  Auiîi  avoit-il  un  peu  brouillé  les  premières  qui,  dans  le  manufcrir 
du  duc  de  Berry,  ont  été  écrites  après  le  texte  des  vers.  Une  place  leur 
avoit  été  réfervée,  fans  doute  par  Machaut  lui-même,  qui  aura  chargé 
fon  fecrétaire  de  les  tranfcrire  &  mettre  en  ordre;  celui-ci  ne  Tapas  fait 
avec  affez  de  foin.  Aufli  M.  Profper  Tarbé,  qui  en  a  publié  plufïeurs 
d'une  façon  très-incomplète,  n'en  a-t-il  pas  retrouvé  le  fil. 

(2)  C'eft-à-dire  redoubler  d'amour,  tour  à  tour. 

(3)  Ainfi  il  commença  fon  livre,  comme' il  en  étoit  fans  doute  con- 
venu avec  fa  dame,  lors  de  leur  première  entrevue;  il  le  continua,  a 
mefure  de  la  matière  que  les  lettres  &  les  pèlerinages  de  Saint-Denis  & 
de  Reims  lui  fournirent. 
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voftre  fuer  promettès  la  voie  à  faint  Nichaife  de  Reims,  pour 
vous  &  pour  [es  en  fans  &  je  vous  promet  par  ma  foy  que 
je  vous  iray  querre  à  la  porte  faint  Anthoine,  &  .  T.  voftre  frère 
venra  avec  moy.  Mon  tres-dous  cuer,  vous  me  faites  veillier 
grant  partie  des  nuis,  &  efcrire  grant  partie  des  jours;  mais 
par  rrPame,  il  ne  me  grieve  riens  ;  ainfois  y  ay  fi  grant  plai- 
fance  que  je  ne  puis  entendre  à  autres  cbofes,  &  pour  amour 
de  Toute-belle  que  vous  devés  bien  congnoiftre.  A  Dieu  mon 
tres-dous  cuer  &  ma  tres-douce  fuer  &  ma  tres-cbiere  dame, 
qui  vous  doint  pais  &  fanté  &  joie  de  quanque  voftre  cuer  s 
aime!  Efcript  le  vme.  jour  d^aouft. 

Voftre  lèal  ami. 

BALADE. 

Hui  ha  .1.  mois  que  je  me  départi 
De  celle  en  qui  j'ay  mis  toute  ma  cure, 
Mais  onques  mais  mes  las  cuers  ne  fenti 
Nulle  dolour  à  endurer  fi  dure 
Corn  fu  le  département; 
Car  je  ne  pos  dire  :  «  A  Dieu  vous  commant,  >i 
Au  départir  de  ma  dame  jolie; 
Tant  me  fift  mal  de  li  la  départie. 

Car  à  peine  que  mes  cuers  ne  parti, 
Tant  fu  chargiés  de  dolour  &  d'ardure, 
Quant  je  perçus  que  le  maintien  joli. 
Le  dous  regart  &  la  noble  figure, 

Et  le  dous  viaire  gent 
De  ma  dame  laiflbie;  &  vraiement, 
En  grant  paour  fui  de  perdre  la  vie, 
Tant  me  fift  mal  de  li  la  départie. 


(1)  Ainfi  la  fœur  étoit  mariée  &  avoit  plulîeurs  enfans.  Ce  devoit 
être  une  demoifelle  de  Conflans. 
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Et  fans  doubtance  onques  puis  je  ne  vi 
Riens  qui  péuft  mettre  en  envoiféure 
Moy  ne  mon  cuer;  &  c'eft  drois,  que  fans  li 
Ne  quier  avoir  nulle  bonne  aventure, 

Ne  joie,  n'alligement; 
Car  à  li  fuis  donnés  fi  ligement 
Que  je  ne  fis  onques  puis  chiere  lie, 
Tant  rrrè  fift  mal  de  li  la  départie. 

LA  DAME. 

BALADE. 

Amis  fi  parfaitement 

Suis  à  vous  donnée. 
Que  c'eft  fans  département 

Et  fans  deflevrée, 
Ne,  tant  corn  j'aray  durée, 
Mes  cuers  ailleurs  ne  fera, 
Et  s'il  eft  autre  qui  bée 
A  m'amour,  il  y  faurra. 

Car  fi  amoureuiement 

Suis  énamourée 
De  vo  gracieus  corps  gent, 

Qui  feur  tous  m'agrée, 
Que  pour  créature  née 
Mes  fins  cuers  ne  vous  laira, 
Et  s'il  eft  autres  qui  bée 
A  m'amour,  il  y  faurra. 

Si  qu'avés  certeinement 

Toute  ma  penfée, 
Et  m'amour  entièrement 

Eft  en  vous  fermée; 
Ne  pour  longue  demourée 
Mes  cuers  ne  fe  changera  ; 
Et  s'il  eft  autres  qui  bée 
A  m'amour,  il  y  faurra. 
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Cefte  balade  que  fay  dite 
Eftoit  dedens  la  lettre  efcripte 
Qui  s'enfieut,  &  me  refpondoit 
Ainfi  comme  refpondre  on  doit. 

XXVIII.  —  Mon  dous  cuer,  frère,  compains  &  vrais 
amis,  pay  receu  vos  lettres,  &  par  mon  frère  .  T.  qui  m'a  dit 
qu'il  ha  longtemps  qu'il  ne  vous  vit  en  milleur  eftat  que  vous 
eftes.  Si  en  ay  fi  grant  joie  que  je  ne  porroie  avoir  greigneur  de 
chofe  qui  me péufl  advenir,  fe  n'eftoit  de  vous  veoir,  que  je  defir 
plus  que  nulle  autre  chofe.  Et,  s^il  vous  plaifl,  vous  me  venrés 
veoir  au  lieu  que  le  porteur  de  ces  pre fentes  vous  dira,  où  je 
penfe  à  ejlre,  fe  Dieu  plaijl,  dedens  les  o&aves  de  la  mi-aouft; 
car  nous  devons  partir  ce  lundi  prochain  venant,  ma  puer  & 
moy,  pour  y  aler,  pour  double  de  la  mortalité  qui  eft  trop  grant 
ou  je  fuis;  &  le  plus  toft  que  je  feray  là,  je  le  vous  fer  ay  favoir. 
Si  ne  trPefcrivés  rien  jufques  à  tant  que  vous  orrés  nouvelles  de 
moy.  Mon  tres-dous  cuer,  je  vous  envoie  ce  que  vous  nPavès 
mandé,  &  vos  patemoftres.  Et  vous  promet  loyaument  que  je  les 
ay  portées,  tout  en  P  eftat  que  je  les  vous  envoie,  .11.  nuis  & 
.111.  jours  fans  ofter  dPentour  moy.  Et  depuis  que  H  fremaillés 
fu  fais  ai-je  tous  jours  porté  les  paternoftres  en  y  celle  manière 
que  je  les  vous  envoie;  fi  vous  pri  que  vous  le  vueilliés  porter. 
Et  je  vous  envoie  unes  autres  petites,  &  un  petit  fremaillet 
pour  voftre  ymage,(i)  <2f  les  ay  ainfi  portées  longuement  en 
P  environ  de  mon  bras.  Si  vous  pri,  mon  tres-dous  cuer,  que  il 
ne  vous  defplaife  f  ?  je  les  vous  ay  envolés  fi  tart  ;  car  je  ne  le 
pus  amender  :  &  fe  j^ay  nulle  autre  chofe  qui  vous  plaife,fi  le 
me  mandés,  &  je  le  vous  envoieray  de  bon  cuer$  car,  par  ma 
foy,je  tf  ay  rien  qui  ne  foit  vofire.  Et  fe  vous  ne  mettès  diffe- 


(1)  Pour  fufpendre  au  cou  de  fon  image.  La  mefure  du  bras  de  Pé- 
•  onne  répondoit  donc  à  celle  du  cou  de  l'image. 
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rence  entre  les  biens  de  vous  &  de  moy,  que  le  bien  de  Pun  ne 
foit  le  bien  de  P autre,  par  ma  foi,  vous  avés  droit;  car  au  (fi 
tPi  en  mes-je  point;  &  je  tien  certainement  que  tout  le  bien  de 
vous  eft  le  mien,  S5  k  mien  fi  eftle  voftre  :  ne  je- ne  porroie  eftre 
mieus  à  mon  gré.  Et  je  vous  jur,  par  ma  foy,  que  P amour  que 
j^ay  à  vous  eft  fi  grans  que  nul  puet  plus  eftre.  Et  fi,  m"  eft  avis 
que  elle  croift  encore  tous  les  jours  &  s?i  r  envie  le  bien  amer. 
Et  je  fuis  certaine  que  fi  faites  vous  à  voftre  tour;  fi,  ne  fera  pas 
légère  chofe  à  faire  faillir  le  jeu  qui  fouvent  eft  r  enviez.  J^ay 
eu  les  .1111.  balades  que  vous  tri* avés  envoies,  &  en  ay  aprinfe 
Pune,  ainfi  comme  celle  qui  fe  fait  fort  de  vous.  Mais  il 
me  fait  grant  mal  de  voftre  peine.  Si  vous  pri,  mon  tres-dous 
cuer,  que  vous  ne  prengniés  pas  tant  de  peine  que  voftre  corps 
en  vaille  pis;  car,  par  Dieu,  il  m'en  fer  oit  trop  mal.  Et  il  me 
fouffiroit  bien  tout esf ois  que  vous  rn'efcrifîés,  fe  vous  m' 'envoies 
une  petite  chanfon  ou  aucun  rondel;  mais  qu'il  fuft  notés  :  car 
je  n'en  vueil  nuls  chanter  que  des  voftres;  &  fi,  m'en  aporte- 
Pen  bien  fouvent  ;  mais  je  ne  vueil  mettre  paine  à  les  apenre, 
car  il  nï'eft  avis  que  tout  ce  que  les  autres  font  ne  vault  rien 
à  regarder  ce  qui  vient  de  vous.  Si  vous  pri,  mon  tres-dous 
cuer,  que  vous  nPen  envolez  mains,  fi  les  ni' envolez  notées  :  &, 
s^il  vous  plaift,  que  vous  m' envolez  le  virelai  que  vous  féyftes 
avant  que  vous  nPèuffies  veue,  qui  s'' appelle  L'ueil  qui  eft  le 
droit  archer  ou  Plus  belle  que  le  biau  jour,  car  il  me  fem- 
blent  tr es-bons.  Et,  mon  dous  cuer,  vous  m'' avez  efcript  que  je 
vous  faiz  veiller  grant  partie  des  nuis  £«?  efcrire  grant  partie 
des  jours;  &,  par  mafoy,  au  (fi  le  me  fai&es  vous,  excepté  ce 
que  je  n'efcris  mie  tant  que  vous  fai&es.  Maiz  je  penfe  tant  à 
P  amour  qui  eft  entre  vous  &  moy,  que  par  le  Dieu  en  qui  je 
croy,  je  y  penfe  plus  que  en  nulle  autre  chofe.  Et  avient  fouvent 
que  fuis  Pefpace  d^un  grant  jour  en  ma  chambre  ou  en  aucun 


(1)      renvie,  s'y  renchérit,  s'y  accroît. 
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lieu  où  je  me  defiourne  de  la  gent,  -pour  ce  qu'il  ne  me  deftour- 
bent  de  penfer  à  vous;  &  en  font  aucune  fois  ma  fuer  &  les 
gens  de  Poftel  bien  esbays  de  ce  que  je  me  tiens  fi  volentiers  toute 
feule.  Car  je  ne  Pavoie  pas  accoufîumé  &  je  ne  m'' en  puis  tenir; 
tant  me  plaift  de  penfer  à  vous.  Mon  dons  cuer,  ma  feur  fe  re- 
commande à  vous  affez  de  fois  &  vous  de/ire  moult  à  véoir. 
Elle  vint  à  moy  quant  je  faifoie  ces  lettres  &  me  demanda  fe 
j^efcrivoye  à  mon  amy  &  je  luy  refpondt  que  o'il;  <2f  elle  me 
dijl  :  u  Recommandez  moy  à  luy  beaucoup  de  fois;  car,  par 
u  Dieu,  je  le  vèiffe  volentiers.  •>•>  Et  je  vous  pri,  mon  dous  cuer, 
que  vous  me  recommandés  à  voftre  frère  &  au  mien;  car  par 
ma  foi,  c'eft  un  des  hommes  du  monde  que  je  defire  plus  à  véoir 
après  vous.  Mon  dous  cuer  <2f  mon  dous  ami,  je  pri  à  Nojlre 
feigneur  qu'il  vous  doinft  honneur,  pais,  fanté  &  joie,  de 
quanque  voftre  cuer  aimme;  fi,  y  partiroie.  Efcript  le  diemen- 
che  devant  la  mi-aouft. 

V oftre  loyal  amie. 

Celle  balade  encor  enclofe 
Fu  en  fa  lettre,  &  fi  fuppofe 
Que  de  fa  main  efcrit  Pavoit, 
Ainfi  com  efcrire  favoit. 

BALADE. 

Puis  que  tant  à  languir  ay, 
Pour  vo  longue  demourée, 
Tres-dous  amis,  je  prendray 
Grand  confort  en  la  penfée 
Que  loyaulement  fuis  amée 
De  vous,  auffi  vous  affie; 
Car  le  bien  amer  renvie. 


Et  fi  toft  com  je  verray, 
Amis,  voftre  retournée, 


vers  4802]  DU  V0IR-DIT. 

La  dolour  oublieray 
Que  j'ay  longuement  portée. 
De  tous  maus  i'eray  fanée, 
Et  diray  a  chiere  lie 
Que  le  bien  amer  renvie. 

Et  auffi  je  gariray 
Doucement  à  recelée, 
La  dolour  qu'en  vo  cuer  vray 
Eft  par  Defir  engendrée. 
Là  fera  joie  doublée 
Et  verrés  un  cuer  d'amie 
Que  le  bien  amer  renvie. 

Or  avés-vous  oy  comment 

Celle  qui  m'a  en  fon  comment 

M'envoia  lettres  &  joiaus. 

Et  reliques  &  dis  nouviaus. 

Et  certes  je  les  aouroie, 

Et  fi  richement  les  tenoie 

Comme  ce  fuft  mon  dieu  terrien. 

Briefment  je  n'amoie  tant  rien. 

Fors  que  ma  dame  feulement  5 

Et  à  toute  heure  vraiement 

Si  près  de  mon  cuer  les  mettoie 

Et  de  mon  corps,  com  je  pooie; 

Car  la  douceur  qui  en  iflbit 

Si  doucement  me  nourrifïbit, 

Que  c'iert  ma  plus  grant  nourreture, 

Qui  venoit  de  plaifance  pure. 

C'eftoit  ce  qui  me  foubftenoit 

Et  qui  en  vie  me  tenoit. 

C'eftoit  mon  cuer,  c'eftoit  ma  joie, 

C'eftoit  quanque  je  deliroie; 

Si  que  je  puis  comparifon 
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Faire,  fanz  nulle  mefprifon, 
De  Hebe  &  de  ma  dame  gente. 


[vers  4835J 


Hebe  déefle  de  Jouvente 
Qui  des  cielz  eftoit  boutilliere, 
Rajouenift,  à  la  prière 
D'Ercules,  le  vieil  Yolus, 
Deflus  le  mont  de  Tymolus; 
Filz  fu  Carliore  le  fage.  (1) 
Si  n'i  avoit  figneur  ne  page 
Qui  ne  fe  feingnaft  à  merveille. 
De  ce  fait  chafcuns  fe  merveille 
Et  nés  li  dieu  s'en  mervilloient, 
Quant  pour  certain  dire  l'ooient. 
Si  que  li  dieu,  leurs  viés  parens, 
Pour  eftre  jones  &  parans 
Souvent  à  Hebe  prefentoient, 
Et  moult  doucement  li  prioient 
Qu'il  les  voulfift  rajovenir; 
Mais  onques  n'i  porrent  venir  : 
Car  la  Déeiïe  bien  apprife 
Lors  refpondoit  par  bonne  guife. 
Et  difoit  qu'elle  n'avoit  cure 
De  tollir  fon  droit  à  Nature. 

Ainli  fait  ma  dame  de  mi  : 


Ci)  Ovid.,  Metam.,  lib.  IX,  v.  400.  —  Machaut  confond  ici  le  rajeu- 
niflement  des  enfans  de  Calirrhoé  avec  celui  d'Iola.  On  fait  ordinaire- 
ment Iola  fils  d'un  Ipbiclus.  Tymolus,  comme  l'écrit  Ovide  : 

Defeïuerè  fui  Nymphae  vineta  Tymoli 

(Met.,  lib.  VI,  v.  15), 


pour  Tmolus,  célèbre  montagne  de  Phrygie. 
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Car,  foi  que  je  doy  faint  Remi, 
Sa  grant  biauté  me  rajouenift. 
Car  de  mon  cuer  mille  fois  n'ift  ; 
Et,  par  ymagination, 
En  voy  toufdis  l'impreffion  ; 
Dont  j'en  fais  oeuvre  de  jonefce, 
Et  s'ay  toufdis  en  moy  léefce. 
Et  Pefperit  juene  &  legier  : 
Ce  fait  tous  mes  maus  alegier; 
Comment  que  nuls  ne  puet  faillir 
Qu'il  puift  vivre  fans  enviellir. 
Car  à  Nature  chafcuns  paie 
Son  droit,  fon  tréu  &  fa  paie  ; 
Et  qui  autrement  le  feroit 
Nature  trop  s'en  plainderoit. 
Mais  ma  dame,  de  fa  nobleffe, 
Le  fait  comme  mere  &  déeffe 
Que  j'aim,  aour,  criem  &  defir, 
Et  en  qui  font  tuit  mi  defir. 

Longuement  ainfi  demouray, 
Que  je  ne  gemi  ne  plouray  ; 
Car  ainfi  vivre  me  plaifoit 
Tant  que  riens  ne  me  defplaifoit. 
Qui  d'elle  me  péuft  venir. 
S'en  laiffoie  Amours  convenir  ; 
Pour  ce  que  j'eftoie  alfevis 
De  toute  joie  à  mon  devis, 
Fors  itant  que  pas  ne  véoie 
Ma  douce  dame  fimple  &  coie, 
Et  qu'elle  s'eftoit  départie. 
Pour  caufe  de  Pépidimie, 
Dou  lieu  où  fu  fa  demourée  ; 

N2 
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Ains  ala  en  autre  contrée. 
Et  au  lieu  je  ne  cognohToie 
Créature,  fe  Dieus  me  voie, 
A  qui  rien  déufle  prier, 
N'en  qui  je  m'ofalfe  fier. 
Et  s'on  me  dift  que  j'envoiaife 
Devers  li,  faire  ne  Pofafle, 
Car  elle  m'avoit  deflfendu, 
Se  fa  lettre  avez  entendu, 
Que  vers  li  point  ne  traméifle 
Tant  que  nouvelles  en  oyffe  : 
Et  ce  fu  .11.  mois  tous  entiers 
Et  aveuc  ce  j'entrai  en  tiers, (i) 
Qu'onques  de  li  n'oy  nouvelle 
Si  que  je  ne  favoie  s'elle 
Faifoit  d'efcrire  ce  demour. 
Par  rufe  ou  par  deifaut  d'amour. 
Lors  me  prinft  trop  à  avoier. 
Quant  vers  li  n'ofoie  envoier. 

Adont,  anemis  qui  ne  dort, 
C'eft  Defirs  qui  m'a  fait  maint  tort, 
Tenoit  en  fa  main  un  tifon. 
Et  fi  s'en  vint  en  trayfon. 
Et  dedens  mon  cuer  fe  bouta. 
Si  que  près  le  manoir  tout  ha 
A  force  ars,  malgré  moy  par  m'ame. 
Et  mis  tout  à  feu  &  à  fiame. 
Et  Souvenirs  qui  conforté 
M'a  cent  fois  &  joie  aporté, 
Qui  tous  biens  faire  me  foloit, 


Ti)  Au  troifiéme  mois,  vers  la  mi-oftobre  1363. 
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Toute  ma  joie  me  toloit. 
Car  il  m'aminiftroit  penfées 
Diverfes  &  defordenées. 
Qui  eftoient  entortillies 
De  courrous  &  merencolies. 
Et  pour  ice  trop  me  doubtoie 
Que  celle  qu'aim,  où  que  je  foie, 
De  fi  vrai  cuer,  tout  en  appert, 
En  lieu  de  bleu  ne  veftit  vert. 
Si  qu'en  ce  penfer  où  j'eftoie 
Droitement  d'anui  fommilloie. 
Et  en  ceft  anui  m'endormi,' 
Qui  ne  fu  pas  trop  bon  pour  mi. 
Qu'en  dormant  un  longe  fonjay, 
Et  véu  dedens  mon  longe  ay, 
Qu'en  aourant  ma  douce  ymage, 
Son  chief  tournoit  &  fon  vifage  ; 
Ne  regarder  ne  me  daignoit, 
Dont  mes  cuers  trop  fort  fe  plaingnoit  : 
Et  tout  eftoit  de  vert  veftie, 
Qui  nouvelleté  fignifie. 
Adont  me  fouvint  des  ymages 
Qu'avoit  fait  Virgiles  li  fages, 
Qui  aus  Rommains  le  chief  tournoient 
Quant  leurs  fubjés  fe  reveloient.(i) 
Comment  qu'en  moy  fubje&ion 
Fufl  fans  nulle  rébellion, 
Et  qu'en  rien  n'avoie  mefpris 


(1)  Voyez  les.  poëmes  de  Cléomades,  le  Dolopathos,  &  les  Fais  merveil- 
leus  de  Virgile.  —  Le  pauvre  amoureux,  n'ayant  rien  à  raconter  de  nou- 
veau fur  fes  amours,  continue  pourtant  fon  poëme,  mais  en  fe  jetant 
dans  des  digreflions  que  Péronnelle  dut  lire  avec  plus  de  profit  que  nous 
ne  pouvons  en  recueillir. 
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Par  devers  ma  dame  de  pris  ; 
Si  que  fe  je  fui  à  mefchief, 
Quant  je  li  vi  tourner  fon  chief,  ~ 
Et  fi  vi  qu'elle  eftoit  parée 
De  vert,  fans  couleur  afurée, 
Nuls  homs  ne  le  me  doit  enquerre  ; 
Qu'en  l'air  n'en  la  mer  n'en  la  terre, 
N'ot  onques-mais  homs,  en  fongant, 
Tel  mal  comme  j'os,  pour  fon  gent 
«  Et  tres-dous  vis  qui  me  véoit(i) 
Que  mon  ueil  plus  ne  le  véoit. 
Si  me  parti  de  fa  préfence, 
Plains  de  dolour  &  de  pefence, 
Et,  fans  véoir  fa  douce  face  : 
Si  m'embati  en  une  place 
Où  il  ot  dames,  chevaliers, 
Damoifelles  &  efcuiers, 
Un  en  y  ot  appert  &  cointe 
Qui  fift  fur  une  coutep ointe 
De  foie,  bonne  &  belle  &  riche; 
Bien  croy  qu'elle  fu  faite  à  liche  :  (2) 
Et  plus  haut  des  autres  féoit. 
Mais  trop  bien  fur  fon  chef  féoit 
Un  chapellet  de  violettes, 
Fait  &  donné  par  amourettes. 
Si  faluay  la  compagnie 
Qui  fi  bien  eftoit  enfeingnie 
Qu'aveuc  euls  me  firent  féoir, 
Pour  leur  esbatement  véoir. 


(1)  A  caufe  de  fon  gentil  &  dous  vifage  qui  défendoit  à  mes  yeux  de 
le  voir. 

(2)  A  lifle,  de  haute  lifle. 
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Si  m'aiïis  &  vi  clerement 
Que  c'eftoit  le  Roi  qui  ne  ment.Qi) 
Là  li  firent  obéiflance 
Tuit  &  toutes,  &  révérence  ; 
Et  faufil  li  fis  brief  &  court. 
Chafcuns  d'eus  ala  à  fa  court  : 
Là  ot  mainte  belle  demende 
Dont  il  n'eft  meftier  que  je  rende 
Raifon,  car  long  feroit  à  faire 
Dou  dire,  pour  ce  m'en  vueil  taire. 
Mais  à  mon  tour  atant  alay, 
Et  par  tel  guifè  au  Roy  parlay  : 

u  Rois,  tu  dois  eftre  véritable, 
u  Juftes,  loiaus  &  charitables, 
«  Et  bien  amer  tes  bons  amis, 
•/  uEt  fort  hayr  tes  anemis;(a) 

u  Car  trop  fait  à  blafmer  li  hons 
"  Qui  eft  crueus  comme  lyons„ 
«  En  temps  de  pais  à  fon  ami  ; 
"  Et  courtois  à  fon  anemL 
wc  Méefmement  en  temps  de  guerre  : 
k  Qu'il  ne  puet  en  ce  monde  acquerre 
u  Riens  dont  fon  pueple  tant  le  blafme, 
«  Comme  de  chéoir  en  tel  blafme. 

w  Belle  chofe  eft  de  vérité 


(1)  Efpèce  de  jeu.  Le  poëte,  continuant  à  nous  raconter  fon  rêve,  va 
faire  un  cours  d'éducation  royale.  Nous  fommes  à  la  fin  de  1363,  quand 
le  roi  Jean,  retournant  en  Angleterre,  vient  de  remeure  au  dauphin,  duc 
de  Normandie,  la  régence  du  royaume. 

(2)  Double  principe  de  politique  que  les  rois  de  nos  jours  cit  dû 
plus  d'une  fois  regretter  d'avoir  oublié. 
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i.t  En  bouche  à  roy,  &  grant  vilté 
u  De  roy  qui  ha  bouche  qui  ment  : 
u  S'il  avoit  les  dens  de  ciment, 
w  Et  en  la  bouche  le  lampas, 
«  Ne  le  compleinderoit-l'en  pas  ; 
u  Que  feroit  fages  :  car,  fans  doubte, 
u  Mentir  eftaint  ton  honneur  toute.' 
u  Et  c'eft  pechiés  &  decevance 
«  De  dire  contre  ce  qu'on  penfe. 

u  Juflice  dois  faire  à  toute  ame  : 
w  Et  li  la  dois  pefer  à  drame, 
u  C'eft-à-dire  fi  léalment 
«  Qu'à  tous  foit  faite  également; 
"  Qu'ire,  faveur,  pitié,  n'amour, 
u  Hayne,  grandeur  &  cremour 
u  Ne  te  doivent  à  ce  mouvoir 
"  Que  menfonge  faces  dou  voir.  Ci) 

u  Se  tu  vues  honneur  recouvrer, 
«  Tu  ne  te  dois  pas  efprouver 
«  A  la  mifere  des  chétis  ;  (2) 
n  Ains  doit  tes  cuers  eftre  ententis 
«  A  foufmettre  &  donter  la  force 
ut  De  ton  anemi,  s'il  t'esforce. 
w  Car  nobles  cuers  ne  fe  doit  prendre 
te  A  ce  qui  ne  fe  puet  defFendre. 
tt  Mais  s'un  vaillant  homme  conquiert,  (3) 
tt  Honneur  &  loenge  en  acquiert; 


(1)  Que  de  vérité  tu  rafles  menfonge. 

(2)  Tu  ne  dois  pas  éprouver  ta  puiffance  contre  les  foibles. 

(3)  Mais  il  un  noble  cœur  dompte  &  attire  à  foi  un  vaillant  homme. 
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«  Et  en  fon  cuer  en  ha  grant  gloire, 
*  Quant  il  ha  fi  noble  viéloire. 

u  Tu  dois  eftre  plains  de  largeffe, 
■*  Sans  couardie  &  fans  pereffe; 
-  Ce  qu'as,  donner  à  chiere  lie, 
u  Promettre  ce  que  tu  n'as  mie, 
«  Et  ce  qu'aquiers  abandonner.  (1) 
u  Ne  te  chaille  d'affés  donner.  (2) 
"  As-tu  paour  d'avoir  deffaut? 
«  Trop  plus  aras  qu'il  ne  te  faut, 

Se  tu  fais  ce  que  je  t'encorne. 
h  Fay  pendre  ton  feel  à  la  corne 
w  De  cerf  qui  pent  emmi  ta  fale,  (3) 
»  Si  qu'il  n'i  ait  langue  fi  maie, 
«  Qui  lettre  ou  or  de  toy  n'emporte. 
«  Et  fi  lai  ouverte  ta  porte; 
"  Car  largeffe  ainfi  le  commande 
«  Pour  ceus  qui  te  feront  demande, 
-w  Mais  garde-toi  bien  d'avarice, 
"  Qu'en  cuer  de  roy  eft  trop  grant  vice  ; 
"  Que  pris,  honneur,  loenge  &  grâce 
wt  Et  bonne  renommée  efface; 
«  Et  fi  le  fait  tant  diffamer 
«  Qu'à  paines  le  puet  nuls  amer.  (4) 


(1)  Et  faire  abandon  de  ce  que  tu  as  acquis. 
(_2)  Affez  a  toujours  le  fens  de  beaucoup. 

(3)  Il  y  avoit  alors  dans  la  grand'falle  du  Palais  un  énorme  maffacre 
de  cerf  armé  de  fes  cornes.  Seroit-ce  la  tète  du  dragon  que  Godefroi  de 
Bouillon  avoit,  dit-on,  tué,  &  dont  parle  le  poëte  Aftefan  : 

Cujus  pellis  adhuc  muro  eft  affixa  palati  ? 

C4)  On  fait  que  la  fage  économie  du  roi  Charles  V  fut  toujours  taxée 
d'avarice  par  lus  gens  de  fa  mailbu. 


ai 8  le  livre  [vers  5054] 

u  En  tous  cas  les  dames  honneure 
u  De  fait,  de  bouche  &  à  toute  heure  : 
u  Aime  Dieu  &  chevalerie, 
«  Confcience  &  honnefte  vie, 
u  Ainfi  p orras  terre  tenir 
u  Et  les  grans  guerres  fouftenir. 

u  Roys,  bien  fay  que  loiaument  juges 
u  Et  que  tu  hes  tous  mauvais  juges; 
u  Et  pour  ç'  as  nom  rois  qui  ne  mens^ 
"  Que  tu  fais  loyaus  jugemens. 
u  Bien  fay  que  tu  hes  villonie 
u  Et  aimes  toute  courtoifie. 
<•<■  Armes,  dames,  honneur  &  joie  : 
"  Pour  c'  encor  .11.  mos  te  diroie, 
u  S'il  ne  te  devoitanuier. 
«  Tu  n'as  chevalier,  n'efcuier, 
u  Ne  homme  dont  ne  fois  haïs, 
u  Se  tu  ne  deffens  ton  pais, 
u  Et  feye  encor  en  aventure  (1) 
«  Du  perdre,  qui  eft  chofe  dure. 
u  Et  s'aucuns  t'aiment,  ce  font  gent 
u  Qui  ne  t'aiment  que  pour  argent, 
u  Car  il  n'ont  de  ton  honneur  cure 
u  Ne  de  toy,  fors  tant  qu'argent  dure, 
u  Et  fe  tu  les  vues  affevir,  (a) 
u  II  ne  te  vorront  point  fervir. 
u  Et,  s'il  te  fervent,  il  feront 
u  Tel  que  jà  bien  ne  te  feront. 
«  Que  vault  le  fervir  fans  amour. 


(1)  Seye,  &  fi  tu  es.  Far.  «  Et  feyes.  11  Et  que  tu  fois  encore. 
'2)  Et  quand  tu  les  auras  afiouvis. 


[vers  5083]  DU  VOIR-DIT. 

u  Ne  que  vault  terre,  fans  fignour 

«  Qui  ne  la  vuet  mie  deffendre, 

u  Quant  il  là  voit  pillier  ou  prendre  ? 

u  Molins  oifeus,  fours  qui  ne  cuit., 

u  Il  ne  valent  guères,  ce  cuit. 

u  Et  fe  tu  avoies,  tres-or, 

"  De  ce  monde  tout  le  trefor, 

«  Et  cent  fois  le  jour  Paourafles, 

u  Ne  départir  ne  Penduraffes, 

«  Il  ne  te  vaurroit  une  ortie  ; 

«  Et  fi,  feroit  ydolatrie. 

w  Car  li  trefor  pas  ne  defFendent 

u  Les  royaumes  quant  il  contendent; 

u  Mais  bons  amis  le  font  de  fait. 

v.  Sages  eft  qui  tel  trefor  fait. 

«  Qu'on  dit  :  mieus  vault  amis  en  voie, 

"  Que  ne  font  deniers  en  courroie. 

«  Ne  te  confeille  par  merdaille,(i) 

«  Qu'il  ne  valent  rien  en  bataille  ; 

«  N'à  garions,  car,  fe  tu  les  crois, 

«  Je  te  jur  fur  toutes  les  crois 

u  Qui  furent  en  Jherufalem, 

«  II  te  mettront  en  fi  mal  an 

«  Que  tu  n'i  porras  confeil  mettre, 

w  Par  cop  d'efpée  ne  par  lettre. 

«  Mais  tu  ies  fages  &  fubtis, 

w  Larges,  courtois,  nobles,  gentis, 

l*  Si  que  d'eus  bien  te  garderas, 

ut  Et  aus  bons  te  confilleras, 

w  Qui  metteront  corps  &  avoir 

u  Ad  ce  qu'honneur  puiffes  avoir. 


(i)  Que  la  lie  du  monde  (la  merdaille)  ne  te  confeille. 
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h  Se  tu  fais  ce  que  je  t'enfeingne, 
u  Tu  porteras  d'onneur  l'enfemgne, 
w  Et  bons  amis  feras  fans  faille 
u  De  Mars,  qui  eft  dieu  de  bataille. 

w  Et  fe  trop  largement  parole 
«  Mon  fonge,  efeufe  ma  parole, 
u  Mais  cils  petitement  befongne 
«  Qui  riens  ne  fait  de  fa  befongne. 
u  Et  pour  ce  que  j'y  fuis  tenus 
«  Diray  pour  coy  j'y  fuis  venus. 

«  Rois,  je  m'en  vieng  à  toy  complaindre 
te  Des  maus  d'amour  que  me  font  taindre, 
w  Et  de  Defir  qui  maint  alfaut 
"  Me  fait,  &  maint  tour  &  maint  faut, 
u  Si  te  diray  tout  mon  affaire 
«  Et  auffi  quanque  j'ay  à  faire  : 
<■<■  J'aim  une  dame  par  amours 
u  Sur  toutes;  or  eft  mes  demours 
w  Loing  d'elle,  dont  petit  la  voy, 
«  Et  po  fouvent  vers  li  en  voy. 
w  N'il  ifeft  perfonne  qui  li  die 
«  Mon  amoureufe  maladie, 
«  Ne  qui  à  li  me  ramentoive, 
<■'.  Pour  mal  que  pour  elle  reçoive. 
"  Ne  je  n'oie  vers  elle  aller, 
«  Car  riens  ne  vaurroit  mon  aler; 
w  Pour  ce  que  je  ne  congnois  ame 
«  Où  elle  demeure,  par  m'ame  ; 
u  N'elle  ne  doit  vers  moy  venir, 
u  Ne  ce  ne  porroit  advenir, 
«  Qu'Argus  o  fes  .c.  yeus  la  garde. 
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«  Malebouche  la  fait  couarde, 
ù  Paour  &  Doubte  de  meffaire. 
ut  Et  Fortune  m'i  eft  contraire  : 
n  Car  il  ha  près  de  .ix.  femaines 
«  Que  de  li  nouvelles  certaines 
^  N'oy,  dont  je  fuis  en  doubtance 
u  Qu'elle  n'ait  aucune  grevance, 
«  Où  que  fon  cuer  ne  foit  ailleurs  ; 
«  Qu'elle  trop  en  voit  de  railleurs. 
«  Toute-voie  j'ay  fon  ymage 
"  Pourtraite  au  vif  en  une  page, 
«  Si  bien,  fi  bel,  fi  vivement, 
«  Qu'on  ne  porroit  plus  proprement. 
«  N'a  qu'un  po  que  je  l'aouroie 
«  Et  mon  fervice  li  paioie, 
ut  Mais  elle  me  tourna  le  chief, 
u  Dont  je  fui  à  trop  grant  mefehief. 
ut  Mais  encore,  pour  mon  mal  eur, 
ut  Sa  robe  qui  eftoit  d'afur, 
ut  Qui  Loyauté  fignefioit, 
ut  Et  où  mes  cuers  moult  fe  fioit, 
ut  Fu  en  couleur  de  vert  changie, 
ut  Qui  nouvelleté  (ignefie. 
ut  Dont  je  fuis  en  fi  petit  point 
ut  Que  mais  de  joie  en  moy  n'a  point, 
ut  Qu'elle  ne  puet  à  moy  venir; 
u  Et  feulement  par  fouvenir(i) 
ut  Qui  li  empefche  fa  venue; 
wu  Las!  ce  m'ocift,  &  me  par-tue. 


(1)  Par  la  préoccupation  de  ce  qui  peut  l'empêcher  de  venir.  Souve- 
nir a  été  pris  plus  haut  dans  le  même  fens. 
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u  Ainfi  ay  tous  maus  à  toute  heure 
«  Et  fi  ne  truis  qui  me  fequeure. 


[vers  5174] 


«  Mais  une  chofe  trop  m'anoie  : 
«  Qu'on  quiert  tant  à  avoir  monoie,  (1) 
u,  Qu'il  me  faut  paier  quarantiefme, 
u  Trentiefme,  vintiefme,  treiziefme, 
«  Et  auffi  trois  fois  le  difiefme, 
«  Huitiefme,  fifiefme,  cinquiefme„ 
«  Et  encor  parl'-on  du  deuliefme, 
<*  Voire,  par  Dieu,  &  du  centiefme; 
w  Les  blez  &  les  vins  font  faillis, 
«  Dont  li  pueples  eft  mal  baillis, 
«  Si  que  Dieus  d'amont  nous  guerrie;(o.) 
w  Et  li  Papes  ne  s'en  feint  mie. 
«  Li  diables  atife  la  guerre, 
u  Auffi  fait  li  rois  d'Engleterre. 
«  Or  y  revient  la  Grant-compagne  (3) 
w  Qui  va  jufques  en  Alemaigne. 
«  Mais  trop  me  pleing  de  l'Archepreftre, 
n  Et  des  Bretons  qui  font  le  meftre 
«  Si,  que  li  païs  eft  pilliés, 
w  Tous  gaftés  &  tous  effiliés. 
«  Avec  ce,  li  leu  nous  menguent, 
«  Qui  nous  eftranglent  &  nous  tuent; 
u  Et  s'eft  fi  grans  mortalités 
m  En  bours,  en  villes,  &  en  cités, 
"  Et  tout  par  tout  le  plat  païs, 


(1)  Le  poëte  revient  brufquement  à  un  autre  fujet  politique. 

(2)  Le  Dieu  d'en  haut,  comme  le  déclare  le  Pape. 

(3)  La  Grande  Compagnie. 
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«  Que  chafcuns  en  eft  esbahis. 
«  N'ame  n'oy  qui  ne  prophetife 

-  Pis  pour  le  pueple  &  pour  Peglife; 
«  Si  que  trop  ferons  accoupis, 

u  Quant  chafcuns  dit  :  p/V. 
ut  A  cy  dolour  &  mefchéance, 
«  A  cy  mefchief  &  peftilence, 
w  Et  qui  le  porra  endurer, 

-  Ne  comment  porra-on  durer? 
«  Certes  les  dis  plaies  d'Egipte, 
«  Contre  ce,  fu  chofe  petite  ; 

Lt  Car  li  egiptien  efperoient 

«  Qu'après  le  mal  bon  temps  aroient, 

w  Ainfi  com  fait  Pomme  fauvage, 

■.t  Quant  il  voit  plouvoir  ou  bofcage, 

«  Il  efpoire  qu'il  fera  bel; 

ut  Pour  ce  chante  &  eft  en  revel. 

w  Mais  nous  vivons  en  efperance 

w  D'avoir  adès  plus  de  grevance, 

ut  Et  c'eft  la  confummation 

ut  Et  fin  de  no  deftru&ion, 

«  Se  Dieus  de  fa  grâce  n'i  euvre  : 

-  Si  m'aten  à  lui  de  cefte  euvre. 
«  Car  s'il  a  la  chofe  baftie, 

ut  D'omme  ne  puet  eftre  garie. 
ut  N'eftre  mife  à  point  nullement, 
w  S'il  ne  vient  de  li  proprement. 

ut  Mais  toutes  ces  maléurtés 
ut  Ces  peftilences,  ces  durtés, 
ut  Ne  font  à  moy  ne  froit  ne  chaut  : 
ut  Car,  par  ma  foi,  il  ne  m'en  chaut, 
ut  Mais  ce  me  fait  pene  &  anoy 
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"  Que  ne  voy  ma  dame  &  n'oy,  (1) 
u  Ne  que  nouvelles  de  H  n'ay  ; 
w  Et  pièce  a  que  je  ne  finay 
"De  vivre  &  languir  en  attente 
"  Qu'à  moy  fuft  ou  fà  li  prefente,  (a) 
u  Ou  que  nouvelles  en  oyfle 
«  Teles  que  je  m'en  resjoyfle. 

«  Et  pour  ce,  Roy,  je  te  depri 
u  Que  vueilles  oyr  mon  depri, 
u  Et  que  de  ton  cuer  les  oreilles 
«  Ouevres,  fi  que  tu  me  confeilles.  n 


Li  rois  ma  parole  entendi, 
N'onques  un  mot  ne  refpondi, 
Tant  que  j'eus  dit  ma  volenté 
De  s'onneur,  &  de  ma  fanté, 
Et  toutes  les  conditions 
De  mes  grans  tribulations. 
Et  lors  commença  à  fourire, 
Et  en  riant  me  prinft  à  dire, 
Sagement  &  de  bel  arroy, 
Ainfi  com  il  affier  à  roy  : 

u  Amis,  je  t'ay  moult  bien  oy, 
u  Et  mon  cuer  as  moult  resjoy 
u  De  tes  courtois  enfeignemens  ; 
"  Mais  fi  Ions  eft  tes  parlemens. 


(O  Ces  vers  rappellent  ceux  qu'on  a  tant  reprochés  au  grand  Cor- 
neille : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  pelle, 
L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funefte. 

(2)  Qu'elle  recherchât  ma  préTence  ou  moi  la  Tienne.  Vers  déieftable. 
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«  Que  trop  longue  choie  feroit 
u  Qui  cliafcun  mot  repeteroit. 
«  Si  me  pafleray  pour  brieté 
^  De  m'onneur  &  de  ta  grieté  j 
u  Et  me  garderay  de  mefprendre  : 
u  Si  que  n'i  ara  que  reprendre, 
u  Se  je  puis  &  Dieus  le  m'ottroie. 

"  Et  de  ce  mal  qui  te  maiitroie, 
u  Et  qui  t'a  fi  mal  atourné 
«  Pour  l'ymage  qui  t'a  tourné 
<■(.  Son  chief,  &  de  fa  veftéure 
w  De  bleu  qu'efl  muée  en  verdure, 
«  Qui  fignefie  fautTeté  ; 
«  Biaus  amis,  c'eft  grant  niceté 
«  Dou  penfer;  car  il  le  te  femble, 
«  Tu  dors  &  paroles  enfemble,  (1) 
u  Et  fi  m'eft  avis  que  tu  fonges. 
u  On  ne  doit  pas  croire  les  longes  ; 
"  Raifons  eft  que  tu  la  véifles, 
*.<•  Ainfois  que  d'elle  te  plaingniiTes. 
«  Et  s'en  bon  eftat  la  trouvoies, 
u  De  li  plaindre  ne  deveroies; 
«  Car  amans  qui  fe  plaint  à  tort 
u  Ha  cuer  rude,  nice  &  entort, 
«  Efveille-toy  &  la  regarde  ; 
u  Car  t'amour  n'eft  pas  li  mularde 
w  Qu'elle  jamais  riens  te  déiri 
u  De  quoy  le  contraire  féift. 
«  Tu  feroies  plus  esbahis 
u  Que  cers  ramés  &  eftahis, 


(1)  Tu  dors  &  tu  parles  en  même  temps,  comme  fi  ru  étois  e'veillé. 

Oi 
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u  Et  s'aroies  paour  &  hide, 
«  Que  fe  tu  véoies  d'Ovide 
«  Les  diverfes  mutations 
u  Faites  en  maintes  régions. 


u  Joiephus  nous  dit  &  raconte.,  (1) 
11  Que  pour  le  pechiés  &  la  honte 
11  De  ceus  de  Sodome  &  Gomorre, 
11  Dieus  les  volt  tous  confondre  en  porre. 
w  Par  fouffre  ardant  les  confondi, 
11  Et  la  terre  environ  fondi  ; 
11  N'onques  n'en  pot  efchaper  âme, 
n  Fors  Loth,  fes  enfans  &  fa  femme. 
11  Car  Dieus,  qui  tout  fift  &  fourma, 
11  A  trois  angles  donné  fourme  ha 
11  Tele  qu'il  fembloient  homme  eftre. 
11  Sages  eft  qui  fert  fi  bon  meftre  : 
11  Et  les  envoia  à  Abram, 
11  Qui  puis  fu  nommés  Abraham  : 
11  Cils  les  reçut  deflbus  le  chaifne 
11  Où  il  habitoit,  car  de  frailhe 
11  N'avoit  ne  maifon  ne  palais, 
«  Ne  de  pierre,  ne  biaus  ne  lais. 
«  Les  .111.  angles  de  li  partirent, 
11  Et  Loth  hors  de  Sodome  mirent, 
«  Aveuc  fa  femme  &  fes  enfans, 
11  Qui  d'aler  ne  furent  pas  lens. 
n  Mais  li  angle  leur  deffendirent, 
11  Et  de  par  Dieu  moult  bien  leur  dirent 


(1)  De  Antiquitatibus  Judœor.,  lib.I,  c.  xvm.  Machaut  cite  ici  Jofèphe 
de  préférence  à  la  Bible,  pour  me  pas  être  accufé  d'accorder  la  même  au- 
torité aux  livres  faims  &  aux  wétamorphofes  d'Ovide. 
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«  Qu'adès  devant  euls  en  alaffent, 
u  Et  darrier  euls  ne  regardaient. 
«  La  feme  Loth  mal  fe  garda, 
u  Car  darrier  elle  regarda, 
u  Et  tantoft  elle  fut  muée 
"  En  fel,  c'eft  vérité  prouvée  ; 
w  Car  en  fa  forme  &  fa  figure 
«  Eftoit  de  fel  fon  ellature. 
w  Jofephus  le  tefmongne,  &  dit 
*  Qu'en  ce  point  plufeurs  fois  la  vit. 

w  Auffi  li  Dieu  les  gens  muoient 
u  En  quelque  forme  qu'il  voloient, 
«  Et  les  DéefTes  enfement  : 
«  Car  on  véoit  appertement 
«  Les  uns  mués  en  forme  d'arbre, 
w  Les  autres  en  pierre  de  marbre, 
u  Perféus  qui  par  l'air  voloit 
u  Se  muoit  en  ce  qu'il  voloit  ; 
u  Politetus  le  defprifoit, 
m  Et  partout  de  li  mefdifoit  ; 
u  Mais  en  pierre  fi  le  mua, 
«  Qu'onques  puis  ne  fe  remua, 
«  Par  le  chief  Gorgon  qu'il  gardoit  :(i) 
w  Qu'ame  ce  chief  ne  regardoit 
m  Que  en  pierre  ne  fuft  muée, 
"  Tant  fut  foutive  ne  defrée. 
«  Ovides  le  dit  en  fes  fables, 
«  En  moralitez  véritables. 


(1)  Le  cliief,  la  tête  de  Méduie  la  Gorgone,  qu'aucune  âme  ne  pou- 
voit  regarder,  &c.  Voy.  Ovïd.  Mefam.,  lib.  V.  vers  242. 


le  livre  [vers  5344] 

u  Se  tels  mutations  véoies, 
"  Certes  moult  t'en  mervilleroies, 
«  Quant  de  joie  ainfi  te  defrobe 
w  La  mutation  d'une  robe, 
w  II  puet  élire  qu'as  delfervi, 
<•<■  (TEn  ce  que  ta  dame  as  fervi,) 
w  La  rage  que  tu  li  mès  feure; 
«  Ou  merancolie  demeure 
n  En  ton  cuer,  qui  te  fait  penfer 
w  Vers  elle  fi  villain  penfer  ; 
"  Ou  que  tu  la  fers  fauffément; 
«  Ou  que  ta  bouche  fauffe  ment. 
•<■  Si  qu'amis,  en  vain  te  traveilles, 
u  Qui  de  ce  à  moy  te  confeilles. 
«  Puet-eftre  qu'elle  n'a  loifir 
«  D'efcrire  à  toy  à  fon  plaifir, 
«  Pour  ce  qu'elle  eft  trop  près  tenue, 
u  Or  maintiens-tu  qu'elle  te  tue? 

«  On  voit  &  fcet  tout  en  appert, 
^  Que  moult  furent  fage  &  appert 
.1  Cil  qui  les  fciences  trouvèrent, 
«  Et  aus  peuples  les  lois  donnèrent. 
«  Lamech  li  mauvais  fu  bigames,  (1) 
«  Et  fi  ot  tout  premier  .11.  femmes, 
«  Dont  l'une  avoit  à  non  Ada, 
u  Et  l'autre  avoit  à  non  Stella. 
«  Il  engendra  d'Ada  Jabel, 


(1)  Bigame.  Ceft-à-dire  :  deux  fois  marié.  Le  mot  bigame  n'avoit  alors 
que  cette  acception.  Les  clercs,  dont  l'Églife  étoit  cenfée  Tépoufe, 
étoient  bigames  s'ils  fe  marioient  en  réalité.  —  Cette  tirade  efl:  prife  de 
Jofèplie.  De  Antiquitatib.  Jud.,  lib.  I,  c.  v. 
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m  Qui  fu  tantoft  après  Abel,  (1) 
u  Et  Tubal;  cil  .11.  furent  frère, 
u  Iflïi  d'un  pere  &  d'une  mère. 
"  Jabel  trouva  les  panetières 
«  Que  portent  bergiers  &  bergieres, 
«  Et  la  guife  d'euls  hesbergier, 
u  Et  tout  ce  qu'il  faut  à  bergier; 
«  Et  premiers  les  beftes  fevra, 
«  Et  félon  leurs  genres  ouvra, 
u  Tubal  trouva  Part  de  mufique, 
u  Tubtayn  trouva  la  fabrique  ;  (2) 
u  Mais  Tubal  au  fon  des  martiaus 
u  Fift  tons  &  fons  &  chans  nouviaus, 
u  Et  notes,  &  les  ordenances 
u  De  mufique  &  les  concordances, 
u  Et  s'aucuns  y  ont  amendé, 
u  Je  ne  leur  ay  pas  commandé.  (3) 
u  Et  Noéma  trouva  le  tiftre,  (4) 
u  Et  le  filer,  car,  à  fon  titre, 
"  On  fait  linges  &  draperies, 
u  Et  les  belles  toiles  délies. 
"  Chus,  li  fils  Chan  fils  de  Noé 
^  Qui  premiers  en  l'arche  a  noé, 
u  Fuft  cils  qui  trouva  la  feience 
<■<■  Que  l'en  appelle  nigromance, 
u  Et  fift  une  ymage  fondife, 
■•<.  Par  tel  manière  &  par  tel  guife 
u  Que  l'ymage  li  refpondoit 


(1)  Qui  vint  au  monde  après  le  temps  d'Abel. 

(2)  C'eft-à-dire,  les  inftruments  de  fer  (fabrica). 

(3)  Machaut  femble  être  de  ces  »  aucuns  n  qui  auroient  perfectionné 
l'art  de  mufique,  fans  avoir  attendu  les  encouragements  du  Roi. 

(4)  L'art  de  tiffer. 
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w  A  tout  ce  qu'il  li  demandoit  : 
w  Et  ce  fut  la  première  ymage 
u  Qu'onques  fu,  ce  dient  li  fage. 
u  Phoronéus  donna  les  lois 
u  Tout  premièrement  aus  Grijois. 
u  Quant  Silivius  Tullius 
«  Gouverna  après  Juftius,  (1) 
«  II  avoit  .vu.  fages  à  Romme,(a) 
u  Vefci  les  nons,  je  les  te  nomme  : 
u  Li  premiers  fu  Taies  nommés, 
u  De  Milefe  fu  feurnommés  ; 
u  Et  Pi&atus  de  Mutteleine, 
u  Qui  ot  pour  favoir  moult  de  peine; 
u  Li  tiers  eftoit  Solons  Dathenes, 
u  Attrais  de  la  cité  d'Athènes  ;  (3) 
u  Et  Sillum  de  Lacedomoirie, 
u  Fu  des  marches  de  Babiloine; 
u  Et  Periander  de  Corinthe, 
u  Li  .vme.,  en  l'ordre  quinte; 
u  Li  liziemes,  Cléobolus 
u  D'Elyode,(4)  &  Byaiis 
u  De  Peine  (5)  fu  attrais  &  nés, 
u  Homs  nobles,  vaillans  &  fenés. 
u  Li  Sept  fage  furent  nommé 


(1)  Il  n'efl:  pas  aifé  de  fe  reconr.oître  dans  ces  deux  noms  de  Juftius 
&  de  Silivius  Tullius.  Phoronée  palle  pour  avoir  donné  des  lois  aux  Ar- 
giens.  Le  Roman  des  Sept  fages  les  fait  contemporains  de  Dioclétien. 

(2)  Ou  plutôt  en  Grèce. 

Ç3)  Machaut,  dans  ces  mauvais  vers,  prend  le  mot  Athènes  de  la 
rime  précédente  pour  un  furnom  de  Solon,  &  dans  la  fuivante  pour  la 
ville  même. 

(4)  De  Linfes,  dans  File  de  Rhodes. 

(5)  De  Priene  en  Ionie. 
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u  Ainfi  com  je  le  t'ay  nommé. 

w  Biaiis  fu  cils  qui  diloit 

u  Que  nulle  rien  fiene  n'eftoit, 

Puis  que  l'en  li  péuft  ofler. 
w  Tu  dois  bien  ce  mot  cy  noter. 
«  En  ce  temps  fu  Pi&agoras 
«  Dont,  le  de  Romme  yes,  encor  as 
«  Les  lois  &  les  enfeingnemens 
«  Qu'il  fift  fur  les  .un.  élemens. 
u  II  vint  des  parties  d'Auffrique, 
«  Et  trouva  Part  d'arifmetique, 
«.<  Et  la  manière  de  compter  : 
«  Pour  ce  ne  te  dois  pas  doubter 
«  De  dire  leurs  fens  &  leurs  euvres. 

u  Dont  il  m'eft  vis  que  petit  euvres, 
«  Quant  ainfi  yes  envelopés 
«  D'amourettes  &  attrapés, 
w  Certes  longue  chofe  feroit 
«  A  dire,  qui  la  te  diroit  ; 
u  Mais  fe  treftuit  juré  t'avoient 
u  Que  tres-bien  te  confeilleroient 
u  De  celle  dame  qui  t'aflTote. 
n  Et  fi  héiuTes  Ariftote, 
«  Senecque,  Virgile,  Caton, 
«  Salemon,  Boefle,  Platon, 
u  Et  auffi  tous  les  advocas 
«  Qui  font  en  ce  monde,  en  ce  cas 
u  Ne  te  faroient  confillier; 
«  Non,  par  Dieu,  tuit  mi  confillier, 
«  Dont  vefci  la  plus  grant  partie. 
«  Dont  mervillier  ne  te  dois  mie 
.  «  Se  renommée  de  moy  court, 

04 
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u  Quant  fay  tel  confeil  à  ma  court.  (1) 
«  Si  te  convient  à  ce  venir 
u  Que  laifTes  Amours  convenir, 
u  Se  tu  le  fais,  bien  t'en  venra, 
u  Et  efpoirs  qu'il  t'en  mefcherra;(a) 
«  Car  pour  un  à  qui  bien  en  chiet, 
«  A  .1111.  fouvent  en  mefchiet.  « 

Et  quant  on  li  oy  ce  dire, 
Chafcune  &  chafcuns  prift  à  rire, 
Dames,  chevaliers,  damoifiaus.... 
Et  fi  avoit  un  chien  d'oifiaus  (3) 
Qui  prift  fi  fort  à  abaier 
Qu'il  m'efveilla  fanz  délaier. 

Et  quant  je  fui  bien  efveilliez, 
Bonnes  gens,  ne  vous  mervilliez 
Se  je  fui  esbahis  forment, 
Quant  véu  avoie,  en  dormant, 
Les  merveilles  que  dit  vous  ay. 
Adonc  durement  gouloufay, 
A  lavoir  fe  ma  doulce  ymage 
Tourneroit  vers  moy  fon  vifage. 
Si  alumay  de  la  chandelle, 
Et  vins  à  genous  devant  elle, 
Et  la  regarday  longuement. 
Mais  il  me  fembla  vraiement 
Que  fi  doulcement  me  rioit 


(1)  Ceft-à-dire  je  crois  :  il  ne  faut  pas  t'étonner  de  mon  bon  renom , 
quand  j'ai  pour  me  conduire  des  confeillers  tels  qu'Ariftote,  &c. 

(2)  Efpoirs,  peut-être. 

(3)  Un  chien  de  chafle  pour  les  oifeaux. 
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Que  mon  cuer  d'amer  desfioit.(i) 
Si  qu'adonques  bien  efprouvay 
Mon  fens,  quant  ainfi  la  trouvay. 
Car  clerement  vi  que  mon  fonge 
N'avoit  riens  de  vray  fors  menfonge. 

Mais  ains  que  je  fulfe  levez, 
Uns  vallés  vint  tous  abrivez, 
Qui  fort  hurté  à  ma  porte  ha, 
Et  une  lettre  m'apporta 
De  ma  tres-doulce  dame  chiere. 
Je  la  reçus  à  lie  chiere, 
Et  puis  je  la  lus  fans  attendre, 
Si  come  vous  porrez  entendre  : 

XXIX.  —  Mon  cuer,  nP amour  &  mon  tr es-dons  amy,plaife- 
vous  [avoir  que  je  fuis  en  bon  point ,  la  merci  Noftre  feigneur, 
qui  ce  vous  otroit!  Et  fuis  ou  vous  favez,  dès  le  xxejour  d^aouft. 
Et  cuidoie  que  nous  déujfions  tantoft  partir  à  aler  ailleurs; 
mais  on  nous  difi  qu'il  y  avoit  grant  foifon  de  gens  d' *  armes 
&  d^anemis  tout  à  P environ  &  n'y  ofoit  nuls  aler.  Et  pour  ce, 
n'y  avons-nous  point  efté  encor  :  mais  nous  partifmes  environ 
.xvii.  jours  après  que  nous  fufmes  là  venus,  pour  aler  en  Brie, 
pourvéoir  les  maifons  de  mon  frère  que  ma  fuer  tfavoit  onques- 
mès  veues.  (2)  Et  avons  là  demoré  xv  jours  entiers,  &  ay  eflé 
à  fi  grant  ennuy  que  onques  chofe  ne  nfanuya  tant.  Et  fi  avoie 
des  esbatemens  biau  cop;Qij)  car  en  tout  le  chemin  on  ne  faifoitque 


(1)  Qu'elle  défioit  mon  cœur  au  combat  amoureux. 

(2)  C'étoit  apparemment  la  terre  de  Vielmaifons  en  Brie,  qui  appar- 
tenoit  à  la  maifbn  de  Conflans.  Un  fils  de  Jean,  beau-père  de  Péron- 
nelle, l'aurait  alors  reçue  de  fon  père,  à  l'époque  de  fon  mariage. 

(3)  Des  divertiflements. 
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chanter  &  veoir  dames  &  damoifelles  &  dames  de  religion. 
Mais  quant  je  véoie  plus  d^esbatement  &  de  joie,  &  plus  me 
defplaifoit  quant  il  me  fouvenoit  que  je  ne  vous  pouvoie  veoir.  Et 
nPavint  que  f  eftoie  une  nuit  en  une  maifon  de  mon  frère,  £5? '  fu 
la  nuit  de  la  veille  de  Sainte  Crois  ;  &  m' eftoie  endormie  en 
penfant  à  vous.  Si  me  fu  avis,  en  mon  dormant,  que  je  vous 
trouvoie  couchié  en  une  falle  en  un  hiau  lit  bien  paré;  &  là 
m'eftoit  avis  que  vous  giflez  forment  malade;  &  avoit  une 
bonne  femme  vieille  encofîe  vous  qui  vous  gardoit,  ce  in'eft avis. 
Sitoft  corne  je  commençay  à  aprouchier  de  voftre  lit,  je  commen- 
çay  à  plorer  &  à  vous  bai  fier  bien  fort,  &  me  fembloit  que 
vous  me  blafmiez  de  ce  que  je  vous  avoie  baifîé  devant  celle 
femme;  &  je  difoie  qu'il  ne  m'en  cbaloit  &  que  de  vous  bien 
faire  ne  porroie  avoir  blafme,  &  me  fembloit  que  vous  vous  le- 
viez tantoft  en  tres-bon  point  &  me  difîez  que  je  vous  avoie 
gari  :  &  de  ce  eftoie  moult  lie,  fi  corne  il  me  fembloit  en  mon 
dormant.  Et  toute  la  nuit  fu  avec  vous  en  ce  fi  eflat,  dont  je  fu 
tout  le  jour  en  grant  mer  encolle  :  car  je  doubtoie  que  vous  rPéuf- 
fiez  éu  aucune  effoine;  &  me  fouvint  de  Morpheus.  Et  quant 
il  me  fouvenoit  que  je  vous  avoie  gari,  fen  eftoie  un  po  plus  lie, 
tout  le  jour  fui  en  maie  penfée.  Si  vous  pry,  mon  dous  cuer, 
que  vous  me  vueilliez  efcrire  fi,  celle  journée,  vous  éuftes  nul 
ennuy  &  auffi  de  tout  voftre  eftat  que  je  defire  moult  à  f avoir  : 
fèr*  que,  par  m'ame,  il  meft  avis  qu'il  a  bien  un  an  que  je  n'oy 
nouvelles  de  vous.  Et  vous  prie  que  vous  me  vueilliez  envoler  de 
vos  chançons,  pour  moy  esbatre  &  mettre  hors  de  merencolie. 
Et  fommes  là,  ma  fuer  &  moy,  auftî  corne  .11,  prifonieres  ;  ne  je 
n'y  cognois  nulle  perfbnne  dou  monde,  fe  n'eft  de  mes  gens.  Si 
tfeftnuls  esbatemens  que  j^aie^fe  ce  n'eft  de  lire  voftre  livre  & 
ce  que  vous  ni' avez  envolé,  fëf  de  penfer  à  vous.  Et  fe  ne  fufî  la 
penfée  &  le  fouvenir  que  j^ay  de  vous,  je  fufe  trop  à  malaife. 
Mais,  par  Dieu  en  qui  je  croy,  je  y  penfe  tant  S2  a  toutes 
heures  que  c'eft  tout  mon  confort,  ne  n'en  puis  ofter  ma  penfée. 
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Et  s'il  vous  plaifoit  à  moy  envoler  la  copie  de  ce  que  vous  avez 
fait  de  voftre  livre,  je  vous  en  faroie  moult  bon  gré  :  fi  feriez 
grant  aumofne  &  me  donriez  grant  esbatement  ;  &  je  le  defire 
trop  à  véoir.  Et  s^il  ne  vous  plaifoit,  je  ne  le  monftreroie  à  nul- 
luy.  Mon  tres-dous  cuer,  je  vous  prie  qiPil  ne  vous  defplaife  fe 
je  ne  vous  ay  plus  tofi  efcript  ;  car,  par  m'ame,  je  ne  Pay  peu 
amender  bonnement.  Mes  frères  va  pardevers  le  Roy;  fi,  vous 
prie  que  vous  le  voiez  &  que  vous  lui  faciès  telle  chiere  <2f  à 
fes  gens  aujjî  corne  vous  favez  quil  eft  bon  doit  faire;  (i)^ 
va  en  voftre  maifon  ne  li  monftrezpas  voftre  ymage  ;  car  il  tri* eft 
avis  qiPilne  fer  oit  pas  bon.  Mais  je  vueil  bien  que  vous  li  diëles, 
un  po  &  non  pas  trop,  que  vous  nPamez  &  pour  ce  que  je 
chante  volentiers,  &  que  vous  itfavez  avant  envoié  de  vos  chan- 
çons,  plufeurs  foiz  avant  que  vous  me  vèijfiez  onques.  ^e  ne 
vous  ay  riens  efcript  par  les  gens  de  mon  dit  frère,  pour  caufe 
que  je  le  vous  diray  bien,  quant  il  plaira  à  Dieu  que  je  vous 
voie,  laquelle  chofe  me  tarde  plus  que  ne  fift  onques  nulle  autre 
chofe.  Et  il  n' 'eft  pas  de  merveille,  car  je  ne  puis  avoir,  fans 
vous,  nuls  des  biens  du  trefor  dont  vous  avez  la  clef.  (2.) 

Mon  tres-dous  cuer,  je  vous  pry  que,  en  tous  eftas  que  vous 
porrez,  vous  vous  vuei liiez  conforter  &  esjo'ïr,  £5?  ne  penfez  mie 
que  jà  jour  de  ma  vie  je  me  doie  repentir  de  vous  amer,  ne  de 
faire  quanque  je  faray  qui  vous  doie  plaire.  Et  certes  je  le  doy 
bien  faire,  fe  onques  femme  le  délift  faire  pour  f on  amy;  car  je 
voy  bien  que  en  tous  eftas  vous  amez  &  gardez  mon  honneur 
corne  la  voftre  meifmes.  Et,  par  Dieu,  quant  il  me  fouvient  de 
vous  de  la  journée  que  vous  partiftes  de  moy,  &  de  Ponneur 
cf  dou  bien  que  je  trouvay  en  vous,  tous  li  cuers  me  resjoift. 
Mon  tres-dous  cuer,  je  penfe  qiPil  fera  avant  grant  pièce  que 


(1)  En  partant  d'Unchères,  fon  frère  devoit  pafTer  par  Reims  pour  fe 
rendre  à  Paris,  où  étoit  alors  Charles  V. 

(2)  Ceft-à-dire  nulle  des  joies  du  cœur. 
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nous  partions  du  lieu  ou  nous  fommes;  fi  vous  prie  que  le  plus 
fouvent  que  vous  pourrez  vous  me  efcrivez  de  voftre  efiat:  &  par 
ce  meffage,  tout  comment  il  vous  a  efté  depuis  que  je  tfoy  nou- 
velles de  vous.  Et  ne  doubtez  mie  à  moy  refcrire  longuement, 
car,  par  Dieu,  toutes  les  foiz  que  je  reçoy  lettres  de  vous  c'eft 
la  première  chofe  que  je  regarde  fe  elles  font  bien  longues  & 
s^ily  a  beaucoup  de  chofes.  Et  quant  je  voy  qu'elles  font  petites, 
je  fuis  treftoute  courrecie.  Si,  ne  doubtez  mie  que  chofe  que  vous 
m'envdijfiez  me  péuft  ennuyer.  Et  fi,  me  poez  efcrire  tout  à  loi- 
fîr;  car  ce  meffage  ne  va  par  devers  vous  pour  autre  chofe  que 
pour  porter  ces  lettres.  Mais  il  ne  fcet  pas  que  je  les  vous  en- 
voie, car  je  les  li  ay  faites  bailli er  par  un  mien  bon  ami  en 
qui  je  me  fie  moult  &  qui  a  efté  longtemps  avec  moy  ;  &  Pay 
ainfi  fait,  pour  ce  que  je  ne  vueil  mie  que  on  faiche  que  je  vous 
envoie  meffaige  qui  rP aille  pour  autre  chofe.  Mon  tres-dous 
ami,  s*  il  avient  chofe  que  li  pays  foit  feurs,  tant  que  nous  puif- 
fons  aler  où  vous  favez  que  nous  yrons,  &  fitofî  corne  je  feray 
là,  foiez  certains  que  je  le  vous  feray  f avoir.  Je  prie  à  Noftre 
feigneur  qu'il  vous  doint  joie  de  quanque  voftre  cuer  aime. 
Efcript  le  xvn  jour  de  feptembre.  Mon  tres-dous  cuer  &  vray 
ami,  je  me  recommande  à  vous,  tant  corne  li  cuer  s  de  moy  puet 
plus  penfer,  corne  celle  qui  eft  toute  voftre  &  qui  plus  regrette 
voftre  compaignie  que  nefift  onques  turtre  fonper. 

Voftre  loyal  amie. 

BALADE. (i) 

Nuit  &  jour  en  tel  traveil 
Eft  le  povre  cuer  de  moy, 
Car  onques  tourment  pareil 
Ne  fenti,fi  corn  je  croy. 


(1)  Cette  balade  étoit  enfermée  dans  la  lettre. 
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Car  fanz  ce/fer,  en  recoy, 
De  celui  cui  fui  amie 
Regrete  la  compaignie. 

Car  je  ne  dors  ne  ne  veil, 
Se  n'eft  en  penfant  à  foy, 
A  [on  maintieng  fans  orgueil, 
A  fon  gracieux  arroy  : 
Et  de  fon  dous  esbanoy, 
Souvent,  à  face  mouillie, 
Regrete  la  compaignie. 

Je  delivray  fon  meflagier 
Le  lendemain  après  mengier; 
Maiz  de  ma  grant  adverfité 
Que  fay  ci-devant  récité, 
Avoie  geté  une  lettre 
Que  je  li  voloie  tramettre  ; 
Si  l'encloy  en  ces  prefentes. 
Dont  j'os  de  penfées  dolentes 
Plus  d'un  millier,  fe  Dieus  me  gart; 
Car  ma  dame  au  plaifant  regart 
Un  petit  fe  courfa  à  my, 
Dont  je  dy  plufieurs  foiz  :  aimy  ! 
Et  fi,  n'y  avoit  feel  ne  cire,(i) 
N'il  n'avoit  en  moy  courroux,  n'ire, 
Quant  je  li  mis;  mais  bien  vouloie 
Qu'elle  fcéuft  qu'efté  avoie 
A  mefchief,  pour  l'amour  de  li  ; 
Dont  j'eus  le  cuer  taint  &  pali, 
Qu'elle  me  refcript  durement, 
Rudement  &  diverfement  : 


(1)  Il  n'avoit  fcellé  ni  fermé  cette  lettre,  comme  pour  laiffer  entendre 
à  Peronne  qu'elle  n'y  trouveroit  pas  fa  dernière  penfée.  —  Je  n'avois 
plus  de  rcllentiment  quand  je  la  joignis  à  l'autre.  v 
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Et  bien  Pavoie  deflèrvy, 
Quant  ainfi  Pavoie  fervy. 
Car  pechié  fis  &  négligence, 
S'en  fouffroie  la  pénitence. 
Petit  au  lire  s'arrefta, 
Pour  ce  qu'en  un  feu  les  geta. 
Et  Penvoy  deflus  vous  enforme 
Qui  eftoit  de  lettre  de  forme  : 

LONGUE  DEMOVRÉE  FAIT  CHANGIER  AMY. 

XXX.  —  H  êtes!  mon  dous  cuer,jevous  avoie  plu/leurs  fois 
dit  que  je  rPeftoie  pas  dignes  de  vous  fervir.  Si  avez  fait  pechié 
de  moy  fi  hier  en  vos  tez  qui  jamais  ne  feray  défiiez.  Et  vous 
le  [avez  bien  &  je  m'y  fuis  folement  embatus.  Mais,  mon  dous 
cuer,  je  cuidoie  bien  faire. Mon  dous  cuer,  vous  m'avez  mandé 
de  bouche  £jf  par  efcript  que  je  envoi  affe  point  vers  vous  jus- 
ques  vous  envoieriez  vers  my,  £f  fày  obéi  à  vojire  commande- 
ment qui  m'' a  eftè  &  ejl  moult  dure  chofe  ;  pour  ce  que  je  ne  fa- 
voie  mie  la  caufe.  Mais  je  penfe  que  on  vous  ait  blafmé  ou  dit 
aucune  chofe  de  my,  ou  que  vous  me  vueilliez  eflongier  de  vous. 
Car  qui  de  po  aime  de  po  h  et.  Non  mie  que  vous  fcéujjiez  h  air 
moy  ne  autrui,  mais  qui  bien  aime  à  tart  oublie,  Qf  de  pou 
pleure  h  qui  la  leppe  pent.  Et, par  Dieu,  je  ne  vous  ay  pas  oublié^ 
car  fay  fait  pour  amour  de  vous,  depuis  la  Magdelaine,(j) 
ce  que  je  ne  cuidoie  mie  faire  en  un  an;  ainji  corne  cils  meffaiges 
le  vous  dira,  s'' il  vous  plaijl  à  oyr.  Dont  je  ne  dors  nuit  ne  jour 
fe  po  non,  que  adès  n'y  labeur e  féf  ne  me  fouveingne  de 
vous.  Mais  puis  que  mat  ère  me  fault  il  me  convient  laijjter 
oeuvre,  (a)  Et  ne penfez  mie  que  on  le  nr'ait  dit  ;  car  expérience 


(1)  Le  11  juillet. 

(2)  Ceft  apparemment  à  caufe  de  ce  défaut  de  matière  qu'il  a  tant 
parlé  du  Roi  qui  ne  ment,  des  Sept  fages,  &c. 
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le  m'aprent  ;  &  auffï,  qui  eflonge  de  lueil  il  eflonge  dou  cuer. 
Et  pourvoit  eftve  que  quant  vous  me  manderez,  je  ne  porray  aler 
vers  vous,  pouv  les  feigneurs  qui  font  en  maifon.  A 'dieu \  mon 
dous  cuer,  qui  vous  doint  joie  &  pais  plus  que  je  n'en  ay,  g? 
congnoiffance  de  ce  que  vous  me  fai£tes. 

De  par  vojlre  amy  qui  ne  [cet  fe  voz  cuer  s  Paime  ou  s'' il  le 
het. 

XXXI.  —  Mon  tres-dous  cuer,  ma  douce  amour  &  ma  fou- 
ver  aine  dame^j^ay  receu  vos  lettres  la  vigile  S1  Michiel,(i) 
efquelles  vous  me  mandez  voftre  eftat  dont  je  vous  mercy  tant 
corne  je  puis.  Car,  par  ni'ame,  cefloit  la  chofe  de  ce  monde  que 
mes  cuers  deftroit  plus  à  favoir;  ne  pour  riens  je  rPéuffe  laiftié 
que  je  tféujfe  envolé  devers  vous  &  plufeurs  fois,  fe  ne  fujl  ce 
que  vous  me  mandafles  par  vos  lettres  darreinnement  &  de 
bouche  par  Th.  que  je  n'envoiaffe  point  à  vous  jufques  atant  que 
j^aroie  eu  nouvelles  de  vous;  dont  fay  ejlé  à  moult  grant  mes- 
chief.  Car  je  penfoie  bien  qu'il  y  avoit  certaine  caufe,  &,  pour 
ce,  je  in'en  fuis  tenus.  Et,  mon  dous  cuer,  de  mon  eftat  dont  il 
vous  plaift  à  favoir,  je  fuis  en  bon  point, la  mercy  noftre  feigneur, 
&  n*os  mal,  Dieu  merci,  depuis  que  je  me  parti  de  vous,  fors 
de  Defir  qui  me  meine  trop  dure  vie.  Et,  par  Dieu,  j^ay  fait 
enquefte  où  vous  eftiez  &  à  plufeurs,  mais  nuls  n'en  favoit  dire 
le  certain,  dont  j^ay  éu  maintes  penfèes  diverfes.  Et  quant  à  ce 
que  jeu  s,  revels  ne  esbatemens  ne  vous  puevent  plaire  quant 
vous  ne  me  poez  veoir,  hélas  dolent J  &  dont  me  venroit  joie, 
quant  je  ne  vous  voy,  tres-doulce,  fîmple  &  coie!  Certes  ce  ne 
pourroit  eftre  qiPelle  me  vinft  d' "ailleurs  que  de  vous;  car  vous 
avez  fait  la  plaie  qui  ne  puet  eftre  garie  fans  vous.  Et  quant 

(1)  La  lettre  de  Peionne  ayant  été  écrite,  comme  on  a  vu,  le  27  fep- 
tembre,  Machaut  l'avoit  reçue  le  lendemain,  veille  de  la  fête  de  faint 
Michel.  Cette  promptitude  indique  une  allez  faible  diftance  entre  Reims 
&  le  lieu  où  Peronne  féjournoit. 
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à  voflre  fonge  de  la  vigïïïe  de  Sainte  Crois ',  vue  illiez  /avoir  & 
pour  certain  que  .un.  jours  devant  ou  .v„  après,  je  fui  telle- 
ment bleciè  en  Pefprit  que  je  laiffay  de  tous  poins  Pouvrer  en 
voftre  livre,  &  avoie  fine  efperance  en  mon  cuer  que  jamais  n'y 
penferoie,  pour  ce  que  je  n'ooie  nouvelles  de  vous  ;  &  dis  plu- 
feurs  fois  à  plufeurs  de  mes  amis  privez  qui  me  demandaient 
que  p *  avoie,  que  vous  m'aviez  oublié.  Et,  par  tn'ame,  je  le  cui- 
doie.  Dont  je  juray  moult  tres-fort  s^il  efloit  ainft,  que  jamais 
tfameroye  autre  ne  ne  me  fieroie  en  femme.  Dont,  ainft  corne 
par  defefperance,je  fiz  unes  lettres,  enclofes  ès  prefentes,&  au- 
tres chofes  avecques  pour  vous  envoler  :  mais  je  ne  vorroie  pour 
riens  que  je  le  vous  éuffe  envolé  adontÇi).  Et  fâchiez  certaine- 
ment que  je  fongay  environ  la  Sainte  Crois  que  voflre  y  mage  me 
tournoit  la  tefle  &  ne  me  daignait  regarder,  &  efloit  veftue  de 
vert  qui  fîgnifie  nouvelleté;  dont  je  fui  en  fl  tres-grant  merencolie 
que  nuls  ne  le  pourroit  penfer.  Et  à  mienuit  fis  alumer  chan- 
deillespour  regarder  fe  c" 'efloit  vray,  &  quant  je  vy  le  contraire, 
je  la  baifay  &  prins  à  rire  &  dis  :  Morpheus  fe  moquoit  de 
my.  Et  tn'endormy  toute  nuit  enpenfant  à  vous.  Et,  par  m'ame, 
fe  vous  aviez  Morpheus  loué  dix  mille  mars  d^or,  fi  ne  vous 
pourr  oit-il  mi  eus  fervir  qu'il  vous  fert:  car,fi  tofl  corne  la  chan- 
deille  efl  eflainte,  il  faut  en  place  &  fe  figure  en  toutes  manières 
qui  me  peuvent  &  doivent  plaire,  comment  que  paour  ttfefveille 
aucune  fois  en  di  fiant  :  Longue  demorée  fait  changier  amy. 
Mon  tres-dous  cuer,  voflre  frère  vint  à  moy  le  jour  S*  Michiel 
au  matin,  &  me  vint  veoir  tantoft  qvPil  ot  oy  méfie,  &  li  fis 
toute  Ponneur  que  je  pas  &  fit  par  tout  mon  oflel  où  il  ne  par- 
tira, fe  je  puis,  nullement,  que  je  ne  li  face  auflt  corne  au  mi  Heur 
feigneur  &  ami  que  paie  en  ce  monde,  &  à  fa  gent  auflt.  Mon 
dous  cuer,  je  far  oie  volent  1er  s  la  caufe  que  vous  ne  volez  efcrire 
par  les  gens  de  voflre  frère,  & pourquoy  vous  me  mandafles  que 


(1)  Envoyé  quand  je  l'avois  écrite,  &  fans  y  joindre  celle-ci. 
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je  rPenvoiûjffe  point  à  vous,  jufques  a  tant  que  vous  m'' envoifjiez 
le  contraire.  Si  vous  prie  que  vous  le  me  vue  illiez  mander,  car 
je  ne  penfe  h  envoler  vers  vous  jufques  atant  que  je  le  fâche. 
Mon  tres-dous  cuer,  par  incarne,  je  croy  bien  que  vous  me  de/i- 
rez à  veoir,  mais  je  de/ire  tant  que  je  vous  voie  que,  nés  de 
penfer-y,  fen  laiffe  fouvent  toutes  autres  chofes  du  monde.  Helasl 
mon  dous  cuer,  fe  vous  ne  poez- avoir  joie  ne  bien  fans  moy,  ne 
nuls  biens  du  trefor,  helas!  aujfî  n'en  puis-je  nuls  avoir  fans 
vous  ;  ji  defire  tant  que  Peure  vieigne,  que  je  ne  le  far  oie  dire 
ne  p  en  fer.  Et,fe  Dieu  plat ft,  elle  venra,  car  il  n'eft  chofe  qui 
ne  veingne.  Helas!  mon  dous  cuer,  vous  me  mandez  que  je  foie 
liés  &  confortés  de  toutes  chofes  ;  mais  c'eft  trop  fort  à  faire \ 
quant  je  fuis  loing  de  vous.  Et  bien  fçay,  quant  je  ne  vous  puis 
après  veoir,  un  feul  jour  irPeft  .1.  an;  &  penfez  que  vous  efles 
tout  le  bien,  la  joie  &  toute  la  doulceur  de  ce  monde,  à  mon 
avis,  ne  fans  vous  ne  puis  avoir  bien  ne  joie  ne  douleur;  c'eft 
bien  fort  à  faire  que  j^éiiffe  ne  joie  rPenvoiféure.  Toute-voie  je 
fais  de  neceffité  vertu,  &  rejfemble  le  meneftrel  qui  chante 
en  place  &  n'y  a  plus  courrecié  de  lui.  Et  quant  à  voftre  honneur 
garder,  je  Paime  autant  corne  je  defire  paradis ;  ne  jà,  jour  de 
ma  vie,  ne  penferay  neferay  le  contraire,  pour  chofe  qui  avei- 
gne.  Mon  tres-dous  cuer,  je  voy  bien  que  vous  rejoignez  à  moy 
efcrire,  félon  ce  qvPil  tri* appert  par  lettres;  &  vraiement  li 
cuers  me  dit  qu'il  y  a  aucune  chofe  laquelle  ne  me  volez  mander, 
dont  je  fuis  bien  esbahys,  corne  deffus  vous  efcris.  Et  ce  n'eft 
mie  fans  caufe,  car  vous  me  fouliez  efcrire  couvertement ,  & 
maintenant  vous  me  faites  envoler  vos  lettres  par  eftr  anges.  Si 
ne  fçay  que  penfer,  &  ne  penfe  envoi er  à  vous,  jufques  atant 
que  je  le  fâche.  Mon  dous  cuer,  j^ay  fait  le  chant  d^un  ron- 
delet oïi  voftre  noms  efî,  &  le  vous  envoieray  par  le  premier  qui 
yra  à  vous.  Je  fuis  fi  enbefongnez  de  faire  voftre  livre  que  je  ne 
puis  à  rien  entendre.  Et  fâchiez  que  je  en  fais  autant  au.  fois 
corne  tient  Morpheus;  &  quant  à  ce  que  vous  me  mandez  que 

Pi 
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je  vous  en  envoie  copie,  ce  feroit  longue  chofe  à  faire  Q?  (i,feroie 
moult  courreciez  s^il  ejloit  perduz  au  chemin.  Si  le  vous  por- 
ray  envoler  par  le  chapellain  de  voflre  frère.  Et  en  ay  plus  fait 
depuis  la  Magdeleine  que  je  ne  cuidoie  faire  en  un  an  entier, 
jfe  vous  envoie  la  laiette  que  vous  me  baillafles  au  partir  de 
vous,  &  tout  ce  qui  efl  dedens,  car  tout  eft  mis  par  ordre  de- 
dens  voflre  livre.  (1)  Ma  douce  amour,  je  vous  remercie  de  vos 
dignes  &  precieufes  reliques,  de  voflre  fer  m  ail,  de  vos  pater- 
noflres  &  de  voflre  belle  balade,  *Je  vous  envoieray  la  pareille 
par  le  premier  qui  ira  vers  vous.  'Je  vous  envoie  un  rondel  noté, 
dont  je  fis  pieça  le  chant  &  le  dit.  Sy  y  ay  fait  nouvellement 
teneur e  &  contreteneure.  Si,  le  vu ei liiez  f avoir,  (2)  car  il  me 
f emble  bon.  A  Dieu,  mon  tres-dous  cuer,  qui  vous  doint  joie, 
pais,  honneur  &  fanté,  fî  corne  mes  cuer  s  le  deflre. 

Voflre  Mal  amy. 

Quant  ma  dame  mes  lettres  vit,, 

Amours  „  qui  maint  cuers  afîevit 

De  grant  joie  &  de  grant  doulour„ 

Mua  tellement  fa  coulour 

Qui  eftoit  vermeille  &  rofine, 

Qu'elle  devint  pale  &  terrine. 

Si  fe  geta  feur  une  couche 

Com  celle  qu'Amours  au  cuer  touche, 

Et  qui  durement  fe  complaint. 

Si,  dit  ainfi  en  fon  complaint  :  (3) 

I.       Dous  amis,  que  fay-je  meffait? 


(1)  Cette  layette  contenoit  apparemment  les  vers  &  les  lettres  que  la 
demoifelle  avoit  reçus  de  Machaut,  &  dont  celui-ci  avoit  befoin  pour 
joindre  à  l'on  livre. 

(2)  Apprendre. 

(3)  Peronne  va  répondre  au  lai  de  fon  ami,  par  une  complainte  éga- 
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De  cuer,  de  penfée  &  de  fait 
Ay  toufdis  ta  volenté  fait, 

Sans  deshonnour; 
Car  je  t'aim  de  cuer  fi  parfait, 
Que  tout  me  femble  contrefait 
Quant  je  te  voy  que  Dieux  parfait 

En  toute  honnour. 
Et  tu  fais  teindre  ma  coulour, 
Et  tiens  mon  cuer  en  grant  dolour, 
En  dueil,  en  triftefle  &  en  plour. 
Oy  mes  foufpirs,  oy  ma  clamour, 
Voy  la  peine,  voy  le  labour 

Qui  mes  cuers  trair. 

II.       Tu  dis  que  longue  demourée 
Fait  changier  amy  &  amée, 
Mais  quant  tu  m'as  bien  efprouvée, 

Il  m'eft  advis 
Que  pas  ne  m'as  faulfe  trouvée. 
Qu'onques  Jafon  belle  Medée, 
Ne  Dido  de  Cartage  Enée, 

N'auffi  Byblis 
Cadmus(i),  né  Helaine  Paris, 
N'amerent  tant,  foies-ent  fis, 
Com  je  t'aim.  A  Semiramis 

M'as  comparée, 
Et  dis  qu'ailleurs  mes  cuers  eft  mis  : 
Mais  ainfois,  mons  &  vaus  unis 
Seront,  qu'à  ce,  tres-dous  amis, 

Aie  penfée. 

III.       Tres-dous  amis,  quant  ç'avenra 
Que  mes  fins  cuers  te  changera, 
Li  folaus  jamais  ne  luira 
Là- fus  amont; 


lement  compofée  de  douze  couplets,  mais  moins  heureufement  faite 
Encore  fe  peut-il  que  Machaut  Tait  retouchée. 
(1)  Ou  plutôt  :  Caunus. 
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Ne  lune  nuit  n'alumera, 
N'eftoile  ne  refplendira, 
N'arbre  en  terre  ne  verdira, 

Dont  il  eft  moult; 
Car  par  tout  ténèbres  feront, 
Toutes  yaves  retourneront, 
Li  Signe  fe  combateront, 

Mer  fechera, 
Les  pierres  par  l'air  voleront,, 
Les  .1111.  elemens  fineront, 
Et  Nature  par  tout  le  mont 

Toute  faura. 

IV.  L'amour  des  déefles  de  mer 
Conquift  Ulyxes,  par  rouver 
Et  par  courtoifement  parler, 

Et  doucement; 
Mais  ne  te  puis  alTéurer, 
Pour  fiancier  ne  pour  jurer, 
Pour  doulceur  ne  pour  toy  amer 

Tres-chierement! 
Amis,  tu  m'aimes  vraiement 
Et  dis  que  c'eft  tres-loiaument; 
Mais  c'efl  pour  moy  donner  tourment 

Et  tout  amer, 
Quant  tu  me  mefcrois  tellement  : 
S'en  criem  morir  prochainement. 
Se  Venus  ne  fait  autrement 

Ton  cuer  muer. 

V.  A  Venus  en  feray  la  plainte 
Qui  fcet  que  ma  douleur  eft  tainte, 
Et  que  j'ay  plouré  larme  mainte 

Par  fon  defroy; 
Car  elle  m'a,  par  fa  contrainte, 
Enyvri  d'amour  &  enceinte, 
Si  devroit  oïr  ma  complainte 

En  bonne  foy. 
S'elle  y  pourvoit,  à  li  m'ottroy, 
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Et  s'elle  en  faut  je  la  renoy. 
Car  je  ne  vueil  croire  ne  croy 

En  faint  n'en  fainte 
Qui  me  facent  peine  &  annoy. 
Que  par  droit  mieus  valoir  en  doy  ; 
Et  j'en  vail  pis,  par  faint  Eloy, 

Quant  tant  l'ay  crainte. 


VI.  Qu'en  puis-je,  fe  je  me  courrelfe  ? 
Amours  me  point,  Venus  me  blelfe, 
Et  tu  es  pleins  de  grant  rudelTe, 

Qui  ne  vues  croire 
Que  je  ne  foie  changerreffe, 
Et  qu'ailleurs  mon  cuer  ne  s'adreffe 
Qu'en  toy,  dous  amis,  qui  l'adrefle 

Yes  de  ma  gloire. 
Certes  je  n'ay  mie  mémoire 
Qu'onques  venift  biens  de  mefcroire, 
N'onques  ne  vi  chanfon  n'yftoire 

Contre  noblefce, 
Qui  vaulfift  une  feule  poire. 
Ce  eft  pechié,  c'eft  cbofe  voire, 
Mieus  vauroit  eftre  en  fons  de  Loire 

Qu'en  tel  triftefce. 

VII.       Cephalus,  qui  corps  ot  legier, 
Un  jour  aloit  au  bois  chacier 
A  piet,  en  guife  d'un  archier, 

O  l'arc  poly; 
S'amie  pour  luy  efpier 
En  .1.  buiffon  s'ala  mucier, 
Com  celle  qui  d'autre  acointier 

Le  mefcréy; 
Cephalus  celle  part  tray 
D'aventure,  &  l'en  mefchéy, 
Qu'il  l'ataint,  dont  elle  mory 

Sans  atargier, 
Fors  tant  qu'elle  lui  dift  :  te  Amy. 
«  Dous  amis,  tu  m'as  morte  cy, 

P3 
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«  Et  fi,  t'amoie  plus  que  my, 
«  De  cuer  entier.  " 
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VIII.       Quant  Cephalus  vit  le  mefchié, 
Il  a  fon  arc  en  .11.  trenchié , 
Et  les  faiettes  depecié; 

Tous  les  dieux  jure 
Qu'il  s'ocirra  pour  ce  pechié; 
Moult  a  crié,  moult  a  huchié. 
Quant  il  a  le  corps  aprochié, 

N'eft  créature 
Qui  véift  le  mal  qu'il  endure, 
Son  brait,  fon  plaint,  fa  grieté  dure, 
Et  corn  fes  .v.  fens  de  nature 

Sont  empefchié, 
Qui  n'en  plouraft  à  larme  fure. 
Tant  fut  mis  à  defconfiture, 
Que  Néron  de  cefte  aventure 

Éuft  pitié. 

IX.       Amis  ce  ne  puet  advenir, 
Que  je  te  péufle  guerpir, 
Nés  que  je  pourroie  advenir 

Au  ciel  de  terre; (1) 
Car  en  toy  font  tuit  mi  defir, 
Mi  penfer&  mi  fouvenir. 
Et  pour  cè  que  ton  bien  defir, 

Te  vueil  requerre 
Que  faciens  paix  de  cefte  guerre, 
Or  apaife  ton  cuer  qui  erre, 

Car  fans  mentir 
Tes  courrous  le  mien  fi  fort  ferre 
Que  mon  bien  &  ma  joie  enferre 
Plus  fort  que  n'eft  trefors  en  ferre  ; 

Dont  trop  foufpir. 

X.       Pymalion  de  fon  ymage 


(1)  Plus  que  je  ne  pourrois  de  terre  arriver  au  ciel. 
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Quant  il  Tôt  pris  à  mariage 
Ot  un  fil  cointe,  appert  &  fage 

Qu'on  appelloit 
Adonis,  biaus  fu  de  corfage 
Et  de  vis,  pleins  de  vaflelage, 
Mais  trop  volentiers  en  bofcage 

Chacier  aloit. 
Venus  qui  chierement  l'amoit, 
De  ce  trop  fort  le  reprenoit 
Pour  ce  qu'un  pou  le  mefcréoit 

En  fon  corage. 
Mais  cils  riens  faire  n'en  vouloit; 
Car,  à  chacier  tant  li  plaifoit, 
Qu'ocis  en  fu  à  grant  defroit 

D'un  porc  fauvage. 

XI.       Or  ufe  dont  de  mon  confeil, 
Et  fay  ce  que  je  te  confeil; 
Car  tu  vois  bien  que  mon  vis  muei 

Et  ma  poitrine, 
De  larmes  que  moult  parfont  cueil 
Oy  les  mefchiés  que  je  recueil, 
Regarde  mon  cuer  &  mon  vueil, 

Et  l'amour  fine 
Qui  en  moy  d'acroiftre  ne  fine. 
Dous  amis,  retien  ma  dottrine. 
Et  mez  en  moy  la  médecine  ; 

Enten  mon  dueil. 
Se  tu  le  fais  mes  maus  termine, 
Et  me  mainne  à  joieus  termine. 
Se  non,  li  maus  ma  vie  fine, 

Tant  fort  me  dueil. 

XII.       Si  qu'amis  dous  je  te  chaftie  : 
Se  tu  vues  mener  bone  vie, 
Que  ne  foies  en  jaloufie; 

Car  c'eft  la  mort. 
Et  fe  tu  as  dame  ou  amie, 
Amez-vous  d'une  amour  unie 
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Sans  hauflage,  fans  fignourie, 

Et  fans  defcort. 
Ainfi  le  fait  qui  aime  fort; 
Et  qui  ofte  le  defconfort 
Et  nourrift,  en  lieu  de  confort, 

Merencolie, 
Par  ma  foy  je  le  tien  pour  mort; 
Qu'Amours,  pour  un  petit  remort, 
Ou  pour  un  mot  rude  &  entort, 

Eft  anientie. 

Ainfi  fa  complainte  fin  ha,(i) 
N'onques  puis  elle  ne  fina, 
Tant  qu'elle  ot  cette  lettre  efcripte. 
Et  fa  complainte  delTus  diète 
Fu  dedens  bien  &  bel  enclofe, 
Sanz  addicion  &  fanz  glofe. 

XXXII. — Mon  tres-dous  cuer,  ma  doulce  amour,  mon  tres- 
dous  amy,  pay  receu  vos  lettres,  &  fâchiez  que  je  me  merveille 
moult  de  la  petite  fiance  que  vous  avez  à  moy,  qui  cuidiez,  pour 
ce  que  je  vous  ay  un  pochetQi)  trop  tardé  à  e fer  ire,  que  je  vous 
doie  oublier  &  mettre  en  nonchaloir.  Si  fuis  moult  deceue  en 
celle  partie;  car  je  ne  penfe  pas  tant  de  mal  en  vous  corne  vous 
fai&es  en  moy.  Se  vous  ne  tn'ef cri  fiez  ne  véez  jufques  à  un  an, 
qui  me  fer  oit  moult  dure  chofe,  fi  tien-je  voflre  cuer  fi  bon  & 
fi  e fable,  que  vous  ne  m?  oublieriez  mie  ;  &  toute  perfonne  qui  a 
bien  &  loiaulté  en  luy  le  doit  ainfi  penfer  des  autres.  Et  de  ce 
que  vous  avez  moult  grant  defir  de  f avoir  pour quoy  je  vous  man- 


(1)  On  remarquera  que  Machaut  écrit  cette  troifième  perfonne  de 
l'auxiliaire,  tantôt  a,  tantôt  ha.  Il  choifit  ordinairement,  dans  une  inten- 
tion euphonique.  D'ailleurs  peut-être  faut-il  regretter  qu'on  ait  proferit 
ha;  c'étoit  un  moyen  de  mieux  diftinguer  à  prépofition  de  a  verbe. 

(2)  Comme  difent  les  Italiens  :  «»'  pochetto. 
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day  par  mon  frère  que  vous  ne  nPefcrifiez  point,  jufques  atant 
que  vous  orriez  nouvelles  de  moy,  fâchiez  que  je  le  fis  pour  ce 
que  je  ne  favoie  de  certain  quel  chemin  nous  tenrions,  ne  com- 
bien nous  demorrions  en  chemin.  Et  favoie  doubte  que  fe  vous 
envoiez  vers  moy,  que  voftre  meffaige  ne  faulftjl  à  moy  trouver; 
<2f  fi  cuidoie  de  jour  en  jour  aler  ailleurs,  &  de  là  vous  efcrire 
de  mon  eflat.  Et  de  ce  que  vous  eftes  esbahis  de  ce  que  je  ne 
vous  ay  efcript  par  les  gens  de  mon  frère,  fâchiez  que  je  le  fis 
pour  ce  que  je  vous  vouloie  envoler  meffaige  qui  de  vous  m 'ap- 
portafi  tantoft  certaines  nouvelles  ;  &  fe  je  vous  éuffe  efcript 
por  eus  je  éuffe  pas  fi  toft  oy  nouvelles.  De  ce  que  vous  dites 
que  je  vous  efcript  par  gens  eftr anges,  je  le  fis  tout  à  efcient 
aujfi,pour  ce  que  les  gens,  là  ou  nous  fommes  à  ho  fiel,  font  /Im- 
pies gens  &  ne  vous  cognoiffent  ;  fi  y  pourr oient  penfer  autre 
chofe  qiPil  n'y  a;  &  cils  par  qui  je  les  fis  bailler  fPeft  pas  eftr  an- 
ges, car  il  eft  bien  mes  amis  &  me  fieroie  bien  en  luy  de  plus 
grant  chofe.  Et  foiez  certains  que  je  ne  le  fis  pour  autre  chofe 
du  monde  &  ne  doubtez  mie  ;  car  onques  en  ma  vie  je  ne  trou- 
vay  perfonne  qui  me  blamafl  de  chofe  que  je  fèiffe  pour  vous(f). 
Si,  vous  prie,  tant  acertes  corne  je  puis  &  fi  cbier  corne  vous 
avez  le  cuer,  le  corps  &  P  amour  de  moy,  que  vous  tfaiez  plus 
telles  foufpeçons  feur  moy  :  car,  par  m'orne,  vous  ne  me  poez 
plus  courrecier  ou  monde  que  de  moy  mettre  fus  ce  que  je  ne 
penfay  onques.  Car,  puis  que  je  vous  acointay ,  je  n^os  penfèe  de 
vous  eflongier,  ne  ne  cuide  mie  que  je  Paie  toute  ma  vie.  Et  fe 
vous  f aviez  bien  les  pen fées  que  fay  de  vous  &  à  toutes  heures, 
vous  ne  diriez  mie  que  je  vous  éuffe  oublié.  Car,  fe  nPatft  Dieus, 
je  ne  fuis  en  nul  eftat  qu'il  ne  me  femble  adès  que  je  vous  voie 
devant  moy.  Si  ne  vourroie  pour  nulle  chofe  que  vous  rri'èuffiez 
envolé  les  lettres  qui  eftoient  enclofes  dedens  les  autres,  lors- 


(1)  Ceit-à-dire  :  je  ne  connois  perfonne  qui,  jufqu'a  préfent,  ait  pu 
foupçonner  nos  lecrètes  privautés. 
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qu'elles  furent  efcriptes.  Car  je  ne  cuide  mie  que  vous  me  féif- 
fîez  onques  ne  faciès  jamais  autant  de  bien  corne  vous  m^  éujfiez 
fait  de  mal.  Et  par  Dieu  encore,  amaffe-je  mieus  que  vous  vous 
en  éujfiez  foujfert  (i).  Car  je  les  commençay  à  lire  plus  de  .x. 
fois,  &  fi  ne  les  pouvoie  parlire,  tant  avoie  le  cuer  courrecié  & 
les  y  eu  s  plains  de  larmes.  Si  les  ay  arfes  &  jetées  au  feu,  afin 
que  je  ne  les  voie  jamais  :  car  elles  me  courreffer oient  toutes  les 
fois  que  je  les  verroie.  Si  vous  prie,  mon  tres-dous  cuer,  que 
vous  vueilliez  penfer  de  loyauté  autant  en  moy  corne  je  fais  en 
vous;  car,  par  ma  foy,  du  petit  &  povre  fens  que  Dieu  s  m'a 
donné,  j^en  ay  fait  à  mon  povoir  ce  que  peu  ay  fait  pour  le 
meilleur,  ^fay  èu  .1.  rondel  noté  que  vous  tn'avez  envolé;  mais 
je  P  avoie  autrefois  èu  &  le  fcay  bien.  (2)  Si  vous  prie  que  vous 
me  vueilliez  envoler  des  autres,  &  fe  vous  avez  nuls  des  vire- 
laiz  que  vous  féiftes  avant  que  vous  m'' éujfiez  veue,  qui  foient 
notez,  fi  m'en  vueilliez  envoler,  car  je  les  ay  en  grant  defir  de 
favoir,  S5  par  efpecial  L'ueil  qui  eft  le  droit  archier.  J^ay 
trouvé  en  la  laiette  que  vous  m'avez  envoié  unes  lettres  clofes 
qui  aloient  à  vous.  Si  les  ouvry  pour  ce  que  je  ne  favoie  pour- 
quoy  vous  les  aviez  envoies  fêf  trouvay  que  c'efîoit  une  balade 
que  on  vous  envoioit.  Si  la  vous  r  ^  envoie  pour  ce  que  je  penfe  que 
vous  ne  la  véifles  onques,  car  elle  eft  encores  toute  fcellée.  Mon 
tres-dous  cuer,fe  il  va  vers  vous  des  gens  de  par  deçà,  fi  leur 
faites  bonne  chiere,  afin  que  quant  vous  venrez  là  ou  je  fuis,  qu'il 
vous  cognoijfent  mieus.  ^e  vous  prie  que  vous  me  vueilliez  efcrire 
le  plus  fouvent  que  vous  pourrez;  &  tant  corne  je  feray  là  ou 
je  fuis,  fi  envoiez  chiez  le  curé  de  Saint  Pierre  (3)  à  Bernart 
de  Flourent  fon  frère,  tout  ce  que  vous  rn' envolerez.  Car  il 


(1)  Que  vous  vous  çn  fuffiez  abftenu. 

(2)  Il  y  a  grande  apparence  que  le  rondeau  dont  elle  parle  avoit  été 
fait  pour  une  autre,  &  que  Machaut  le  lui  avoit  envoyé,  comme  s'il  eût 
été  fait  pour  elle.  Ce  qu'elle  femble  finement  lui  laiffer  entendre. 

(3)  Apparemment  une  paroiffe  de  la  ville  où  elle  féjournoit. 
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nfeft  avis  que  c'eft  le  meilleur ',  félon  le  pays  là  ou  on  eft.  Ma 
fuer  fe  recommande  à  vous.  Je  vous  pry  que  vous  me  recom- 
mandez à  mon  firme,  le  voftre.  Mon  tres-dous  cuer,  je  prie  à 
Dieu  qiPil  vous  doint  honneur  &  joie  de  quanque  voftre  cuers 
aime.  Efcript  le  .Ve.  jour  de  may. 

Voftre  Mal  amie. 

BALADE. 

Ne  foiez  en  nul  efmay, 
Amis  n'en  merencolie. 
Car  tant  corne  je  vivray 
Vous  feray  loyal  amie. 
Car  amours  qui  tout  maiftrie 
Veult  que  foie  l'anz  partir 
Voftre  jufques  au  mourir. 

Si  vous  pri  que  tenir  gay 
Vous  vueilliez  à  chiere  lie, 
Et  croire  que  fans  delay 
Sur  moy  avez  feigneurie 
Tant  com  amans  fur  amie 
Puet  avoir  ;  que  fans  mentir 
Voftre  fuis  jufqu'au  mourir. 

Et  fitoft  que  vous  verray, 
Je  vous  promet  &  affie, 
Que  tous  vos  maus  gariray 
Et  auffi  feray  garie. 
Que  trop  m'eft  tart  que  vous  die, 
Mon  dous  cuer  qu'aim  &  defir, 
Voftre  fuis  jufqu'au  mourir. 

Quant  de  ma  dame  vi  Penvoy, 
Je  dis  :  Helas  dolens  !  bien  voy 
Que  fay  vers  ma  dame  mefpris , 
Et  qu'en  autre  manière  a  pris 
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Ma  lettre  que  je  ne  l'enten. 
Elle  m'a  voit  dit,  tres-anten,(i) 
Que  cuers  qui  vrais  amans  fe  claime 
Ne  doit  pas  courcier  ce  qu'il  aime  ; 
Mesfait  ay,  fi  l'amenderay 
Se  je  puis,  &  refponderay 
A  fa  complainte  dolereufe 
Qui  me  femble  moult  amoureufe. 

COMPLAINTE. 

Dame  en  qui  j'ay  mis  toute  m'efperance, 
Mon  cuer,  m'amour,  mon  defir,  ma  plaifance, 
Tout  mon  penfer  &  toute  ma  fiance, 
Se  j'ay  mefpris,  ce  fu  par  ignorance  : 
Qu'onques  nel  fis  de  certaine  fcience, 
Ainfois  le  fift  Amours  qui  mon  cuer  lance,  (2) 
Quant  longtains  fuis  de  vo  douce  femblance, 
Dont  en  mon  cuer  remaint  la  remembrance. 
Or  me  commande, 

Doulce  dame,  que  je  le  vous  amende  ; 
Vefcy  mon  cuer,  prenez-le  pour  amande. 
Car  il  convient  que  li  las  en  .11.  fende, 
Se  vo  grâce  pers,  dont  Dieus  me  deffende  ! 
Or  me  gart  Dieus  que  plus  ne  vous  offende, 
Et  que  jamais  n'envoie  à  vous  ne  mande 
Lettre  ne  riens  qui  à  vo  pais  ne  tende, 
Où  il  convient  que  je  p'enfe  &  entende 
Tant  com  vivray. 

Car  je  vous  aim,  dame,  de  cuer  fi  vray 
Que  mis  en  vous  cuer  &  corps  &  vivre  ay  ; 
Car  c'eft  raifon  que  jamais  bien  n'auray, 


[vers  5766] 


(1)  Bien  avant  cette  année. 

(2)  Après  ce  vers,  le  mfc.  158  donne  celui-ci  : 

Et  point  fouvent  de  V amoureufe  lance. 
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Et  à  martire  &  à  douleur  vivray, 
Moy  &  mon  cuer,  quant  premier  l'enyvray 
De  voftre  amour,  &  que  le  deflevray 
De  moy  pour  vous;  dont  maint  mal  recevray, 
Et  maint  ennoy  nuit  &  jour  fouferray 
Et  mainte  peine. 

Car  vraiement  Defirs  trop  fort  fe  peine 
De  moy  grever  quant  vous  m'eftes  longtaine. 
Et  quant  de  moy  vo  dous  cuer  eft  prochaine, 
Si  doucement  me  contraint  &  demaine 
Que  je  n'ay  cuer  ne  corps  ne  nerf  ne  vaine 
Qui  ne  tremble,  dont  ma  parole  eft  vaine  : 
Bien  le  favez,  dame  de  grâce  pleine 
Et  de  biauté,  mille  foiz  plus  qu'Helaine. 
Helas,  helas! 

Et  quant  je  fuis  ainfi  pris  en  vos  laz, 
Se  je  vous  pers  je  perdray  tous  folas, 
Et  s'en  mourray  dolens,  triftes  &  las. 
Maiz,  mon  dous  cuer,  certes  je  n'efpoir  pas 
Que  voz  dous  cuer  ne  vueille  mon  trefpas, 
Et  qu'en  tous  lieus  ne  foit  mes  advocas  ; 
Et  que  Pitié,  aflez  plus  que  le  pas, 
Ne  viene  à  vous,  s'elle  fcet  mon  trefpas. 
Car,  à  voir  dire, 

Trop  bien  vous  puis  comparer  fanz  mefdire 
A  la  moufche  qui  porte  miel  &  cire. 
Le  miel  eft  dous  &  le  fur  à  lui  tire 
Et  Tadoucift,  homs  nel  puet  contredire. 
Tout  enfement,  vo  dous  cuer,  Dieus  li  mire  ! 
De  tous  mes  maus  eft  toufdis  mon  dous  mire; 
Et  en  mon  plour  me  fait  liement  rire, 
Pour  ce  qu'adés  vers  lui  toudis  le  tire. 
Et,  la  cire  art 

Qui  alume  le  monde,  main  &  tart, 
Plus  que  ne  fait  du  tonnoirre  l'efpart. 
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Ainfi  vos  noms  qui  en  mains  lieus  s'efpart, 
Le  bien  de  luy  à  plufeurs  gens  départ, 
Et  fait  fouvent  .1.  hardi  d'un  couart, 
Et  un  fage  home  &  raflis,  d'un  coquart, 
Et  les  mauvais  amender  par  fon  art, 
A  l'aide  de  voftre  dous  regart 

Qui  eft  fans  blafme. 

Ne  fu  vaillans  Lancelos  pour  fa  dame,  (i) 
Triftans,  Paris  &  Percevaus  qui  ame 
Ne  congnoiffoient  de  bien?  oïl,  par  m'ame  !  • 
Telz  xv. m-  en  font  mis  foubs  la  lame, 
Et  xv. m<  vivans  que  pas  ne  blafme, 
Qui  n'éuflent  valu  d'or  une  drame 
Ou  de  poivre,  fe  ce  ne  fuft  pour  famé.  (2) 
Dont  a  cils  bien  cuer  entort  &  efclame, 
Et  de  pute  aire, 

Qui  ne  s'aplique  à  leur  fervice  faire. 
Et  pour  ce  à  vous,  tres-douce  débonnaire, 
Me  fuis  donnés  fanz  partir  ne  retraire, 
Pour  vous  fervir  tous  mes  jours  fanz  mesfaire, 
Com  à  celle  qui  eftes  exemplaire 
Des  biens  qu'on  puet  dire,  penfer  &  faire. 
Or  vueille  Amours  que  je  vous  puifie  plaire  ! 
Qu'en  vous  eft  tout  de  moy  faire  &  desfaire. 
Hé!  bonne  &  belle, 

Pour  vo  biauté,  chafcuns  hons  vous  appelle 
Fleur  d'humaine  biauté  &  Toute  belle, 
Et  en  douceur  douce  com  coulombelle, 


(1)  Vaillans,  parce  qu'ils  avoient  aimé.  Les  trois  derniers  exemples 
font  mal  choifis.  Car  Triftan  étoit  vaillant  avant  d'avoir  aimé  Ifeult; 
Paris,  pour  avoir  enlevé  Hélène,  n'en  fut  pas  meilleur.  Pour  Perceval, 
qui  d'abord  ne  diftinguoit  pas  le  bien  du  mal,  les  romanciers  ne  lui 
donnent  pas  de  maîtreffe  en  titre. 

(2)  Un  dragme  d'or  ou  même  de  poivre. 
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En  loyauté  loyal  com  teurterelle, 
En  fine  odeur  printemps  qui  renouvelle, 
Et  en  coulour  rofe  frefche  &  vermeille. 
Honneur  vous  tient  par  feftrier  de  la  felle, 
Sens  vous  conduit,  raifon  vous  eft  ancelle, 
N'eftableté  en  vous  pas  ne  chancelle; 
En  ce  difant  tous  li  cuers  me  fautelle. 
Vous  eftes  telle 

Qu'en  vous  maint  joie,  &  déduis  s'i  revelle  : 
Pour  ce  fera  Venus  vo  damoifelle, 
Et  vous  déefie,  &  ferez  plus  haut  qu'elle. 
Juno  fera  voftre  riche  pucelle, 
Aufli  Pallas,  voftre  fage  baiffelle, 

Sans  fineté  : 
Li  Dieu  feront  fefte  de  la  nouvelle, 
Qu'il  vous  fervent  bonnement  fans  cautelle  ; 
Et  quant  tous  biens  avez  foubz  voftre  aiffelle, 
Serez-vous  donc  à  mon  depri  rebelle? 
Certes  nennil,  ains  aray  ma  querelle, 

J'en  fuis  certains. 

Quant  Julius  Cefar  fu  des  Rommains 
En  traïfon  ocis,  mors  &  eftains, 
Moult  fu  des  Dieus  &  des  Déefies  plains, 
Pour  la  tres-grant  valeur  dont  il  fu  plains , 
Deyfiez  fu  de  leurs  propres  mains. 
Et  d'Ercules  ne  firent-il  pas  mains, 
Qui  tant  cercha  mons,  valées  &  plains, 
La  mer  profonde  &  les  pais  lontains  ; 
Et  qui  deftruit  Troies,  li  primerains, 
Qui  fu  des  Dieus  après  fa  mort  prochains, 
Et  à  leur  deftre. 

Si  que,  dame,  vous  y  devez  bien  eftre, 
Car  vous  avez,  à  deftre  &  à  feneftre, 
Honneur,  raifon,  &  fens  voftre  bon  maiftre, 
Et  tous  les  biens  que  Nature  fait  naiftre. 
N'avec  les  Dieus  n'a  preftrefle  ne  preftre 
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Qui  fcéuft  rien  amender  en  voftre  eftre  : 
Pour  ce,  fuis  ci  voftres,  par  faint  Seveftre, 
Qu'avec  les  bués  me  povez  faire  paiftre, 
A  voftre  guife, 

Si  que,  dame  que  chafcun  loe  &  prife, 
Que  j'aim  &  fers  loyaument  fanz  faintife, 
D'un  cuer  vous  pri,  qu'Amours  art  &  atife,, 
Qu'en  gré  pregniez  mon  tres-petit  fervife. 
Et  fe  j'ay  fait  riens  que  vo  cuer  defprife, 
Vueilliez-le  moy  pardonner  par  franchife; 
Et  je  vous  jur  &  promet  par  FEglife, 
Qu'ainfois  courroit  parmy  Damas  Tamife, 
Que  ma  penfée  ailleurs  qu'à  vous  foit  mife. 


Mais  encor  ne  me  puis-je  taire  : 
Ainfois  vous  vueil  dire  &  retraire 
De  Julius  Cefar  la  fin. 
Li  Dieu  furent  de  lui  affin(i) 
Si  fort  qu'une  eftoile  en  féirent, 
Et  en  firmament  l'afl'éirent, 
Affez  près  de  la  Trefmontaine, 
Qui  eft  une  eftoile  haultaine 
Qui  par  nuit  le  monde  enlumine 
De  fa  clarté  qu'eft  pure  &  fine. 
A  li  repprennent  leur  avis 
Li  maronier,  ce  m'eft  avis. 
Quier  en  Piftoire  des  Romains, 
Là  le  verras,  ne  plus  ne  mains. 
Li  Dieu  de  vous  aulfi  feront 
Une  eftoile,  &  vous  nietteront 
En  firmament,  dalès  l'eftoile 
Qui  a  fait  retourner  maint  voile  ; 
Si  qu'à  vous  bon  avis  penra 
Qui  à  bon  port  venir  vorra. 
Et,  tout  ainfi  com  le  biau  monde, 


(1)  Affin,  unis  de  parenté. 
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Vo  grain  bonté,  qu'cft  pure  &  monde, 

Enlumine,  enluminerez, 

Quant  des  Dieus  là  mife  ferez. 

Ainfi  ferez  glorifiie, 

Dame,  après  cefte  mortel  vie, 

Et  en  grâce  du  roy  celcftrc 

Qui  fu,  fur  tous  dieus,  fire  &  maiftre. 

Vefcy  la  refponfe  de  fait(i) 
Que  j'ay  à  fa  complainte  fait. 
Mais  nulle  rime  n'y  ay  prife 
Qui  foit  à  la  fienne  comprife  ; 
Et  fi  n'eft  mie  de  tel  mettre. 
Après  li  efcris  celle  lettre  : 

XXXIII.  —  Mon  tres-dous  cuer  féf  ma  tres-douce  amour 
@?  ma  tres-chiere  dame ,  fay  bien  veu  ce  que  vous  irfavez 
efcript;  fi  ne  vous  devez  point  mervillier,  ce  rrPefi  avis,  de  ce 
que  je  vous  ay  envoi é  enclos  en  mes  lettres  :  car  vous  /avez  bien 
que  cuer  qui  fent  Pamoreus  point  tPeftmie  tous  jour  s  en  .1.  point, 
ains  a  moult  de  diverfes  penfées  &  de  fauvaiges  ymaginacions. 
Et  li  bon  cuer  ferme  &  Mal  mon  firent  comment  il  leur  efi, 
fans  nulle  couverture.  Et ;  par  in'ame,  mon  tres-dous  cuer,  on- 
ques  nfentencion  ne  fu  que  je  vous  envoi affe  les  lettres  féellées, 
dont  vous  efles  un  po  méue  contre  moy.  Et,  toutefvoies,  je  Pay 
fait  par  quoy  vous  fcéujjïez  à  quel  mefchief fay  eftè  des  lettres 
&  du  mandement  que  vous  me  manda  fies  par  Th.  (a)  voflre 
frère.  Et,  mon  dons  cuer,  pour  Dieu  vueilliez  me  tenir  pour 
excufé&  ne  vueilliez  penfer  nullement  que  je  ne  vous  tiengne  pour 
bonne  &  pour  lé  al  :  car,  par  tiî>ame,fe  je  favoie  le  contraire, 
je  ne  vous  lairoie  mie  pour  ce  à  amer,  mais  jamais  rParoie  joie. 


(1)  C'eft-à-dire,  les  vers  qui  précédent. 

(j2)  Ce  nom  abrégé  ne  fe  trouve  que  dans  le  mfc.  1584. 

Qi 
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Mais  ainft,  (corne  autres  fois  vous  ay  efcript^)  ce  que  je  ne  fuis 
mie  digne  de  vous  amer  me  donne  trop  de  pointures  &  de  pen- 
fêes  dont  je  rPeufie  meftier.  Toutefvoies  je  nPatens  &  fie  en  vofîre 
bonté  :  car  je  rPay  nul  autre  fors  moy  &  ma  loyauté,  qui  ni* ai- 
dera t  ouf  dis,  fe  Dieu  plaift,  envers  vous.  Et  fe  Dieu  s  me  doint 
joie,  je  vous  aime  tant,  &  prife  tant  Ponneur  &  la  bonté  de 
vous,  qu'il  ne  me  puet  fembler  que  vous  aiez  pareille.  Si  ne  fa- 
roie  penfer  qu'il  peufl  avoir  nul  mal  en  vous,  &  vous  tiens 
bien  pour  excufée  de  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé.  (1)  Et 
au  (fi pay  moult  grant  joie  de  ce  que  on  ne  vous  difl  onques  chofe 
de  my  par  quoy  je  déuffe  laijfier  à  envoyer  vers  vous  ne  vous 
vers  moy.  Et  auffi,  je  penfe  certainement  que  tout  ce  que  vous 
en  avez  fait  &  faites,  c'eft  pour  le  meilleur.  Et  fe  vous  dites 
que  je  vous  mette  fus  cbofe  que  vous  ne  penfafies  onques  &  que 
vous  ne  me  pourriez  oublier  ne  laijfier,  pardonnez-le  moy  s^il 
vousplaifl;  car,  en  Pâme  de  moy,  en  tout  le  fiecle  je  rPay  penfée 
que  à  vous,  ne  je  ne  pourroie  ne  faroie  amer  ne  defirer  autre  que 
vous;  £s?  ce  eft  fans  partir  ne  muer.  Et,  par  Dieu,  je  me  fuis 
cent  fois  repenti  des  lettres  que  je  vous  envoiay.  Et,  mon  tres- 
dous  cuer,  je  vous  promet  &  jur  loyaument  que  fe  jamais  vous 
ne  nfef cri  fiez  ne  n'envolez  vers  moy,  ne  fe  jamais  je  ne  vous 
vèoie,  (dont  Dieu  s  me  gart.'j)  jamais  je  ne  vous  efcriray,  diray 
ne  commanderay  chofe  dont  vous  doiez  courrecier  à  mon  povoir. 
Et,  fe  Fortune  ou  H  temps  me  font  contraire,  je  foufferray  au 
mi  eus  que  je  porray  &  fi  en  lairay  Amours  convenir.  Mon  tres- 
dous  cuer,  fay  fait  le  rondel  ou  voftre  nom  eft,  &  le  vous  éuffe 
envolé  par  ce  mejfaige  :  mais  par  m'ame  je  ne  Poy  onques  (2.) 
&  ifay  mie  acouftumé  de  bailler  chofe  que  je  face,  tant  que  je 
Paye  oy.  Et  foyez  certaine  que  c'eft  une  des  bonnes  chofes  que 


(1)  Apparemment  par  le  frère  de  la  dame. 

(2)  Je  ne  Poy.  Il  veut  dire  qu'il  ne  Ta  pas  encore  fait  chanter  devant 
lui,  pour  le  bien  juger. 


DU   VOIR-DIT.  ïfô 

je  féijfe,  paffé  a  .vu.  ans  à  mon  gré.  (i)  Fous  me' mandez  que 
je  vous  envoie  noté  L'ueil  &c.  Plaife  vous  /avoir  que  pay  eftê 
fi  enbefongnés  de  faire  voflre  livre  &  fuis  en  cor  es,  &  au  fi  des 
gens  du  Roy,  &  de  monfeigneur  le  duc  de  Bar  qui  a  géu  en 
ma  mai/on,  que  je  iPay  peu  entendre  à  autre  chofe.  Mais  je 
vous  envoieray  bien  tofl  &  par  certain  meffaige  ce  qui  efi  fait 
de  voflre  livre  &  voflre  rondel  aufli.  Mais  je  vous  pry,  fl  cher 
que  vous  nPainez,  que  vous  ne  monflrez  le  livre  que  à  gens  qui 
f  oient  trop  bien  de  voflre  cuer;  &  fe  il  y  a  aucune  chofe  h  cor- 
rigier,  que  vous  y  faites  en  feignes.  Car  il  vous  a  pieu  que  je  y 
mette  tout  noflre  fait,  fl  ne  fcay  fe  je  y  met  ou  trop  ou  po  :  CS? 
fâchiez  voflre  rondel  s^il  vous  plaifl;  car  je  Paime  trop.  Quant 
vous  arez  voflre  livre,  fl  le  gardez  chierement,  car  je  rPen  ay 
nulle  copie  &  je  fer  oie  courreciè  s^il  efloit  perdu  &  fe  ihi'efloit 
ou  livre  ou  je  met  toutes  mes  chofes.  (2)  Adieu  mon  dous  cuer, 
qui  vous  doint  honneur  &  joie  de  quanque  voflre  cuer  aime,  & 
nous  doint  grâce  que  nous  nous  pujffons  briefment  veoir  :  fl  fe- 
ront acompli  tout  mi  deflr.  Efcript  le  ixe  jour  d?oÙembre.  (3) 

Voflre  loi  al  amy. 


(1)  Ceft-à-dire,  je  fuppofe,  depuis  la  mort  de  Jeanne,  fa  première 
amie. 

(2)  Ceft-à-dire  au  Livre  de  mes  œuvres  complètes. 

(3)  La  lettre  de  Peronne  à  laquelle  celle-ci  répond  eft  datée  du 
5  mai.  Ceft  apparemment  une  méprife.  Pour  celle-ci,  le  mfc.  1584 
porte  n  Décembre  ».  Ceft  apparemment  une  autre  erreur.  Encore  de- 
vons-nous croire  que  la  date  eft  ici  mal  reproduite,  &  qu'il  faudrait 
y  fubftituer  le  19  d'octobre.  Le  roi  Jean  étoit  encore  à  Reims  le  18, 
il  y  étoit  accompagné  du  Dauphin  duc  de  Normandie,  &  de  Robert  duc 
de  Bar,  qui  prit  hôtel  chez  Guillaume  de  Machaut.  Il  eft  vrai  que  Tan- 
née fuivante,  le  19  mai,  Charles  V  vint  fe  faire  facrer  à  Reims,  &  que 
le  9  mai  de  la  lettre  de  Peronne  pourroit  s'accorder  avec  le  19  mai,  jour 
du  facrc.  Mais  la  date  du  mois  d'octobre  répond  feule  à  la  date  des  let- 
tres fuivantes,  où  l'on  voit  que  Charles,  duc  de  Normandie,  n'étoit  pas 
encore  roi. 
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Quant  nia  dame  oy  m'efcufance, 
Elle  ne  fift  mie  doubtance 
Que  tout  ce  ne  fuft  vérité 
Que  fay  cy  devant  recité. 
Si  me  pardonna  bonnement 
Le  mesfait,  &  dit  doucement, 
Que  fe  jamais  la  mefcréoie, 
Si  toft  le  pardon  pas  n'aroic  i 
Qu'en  amours  jà  bien  ne  fera 
Jalous,  ne  loyaus  ne  fera  : 
Car  toufdis  tent  à  efprouver 
Ce  qu'il  ne  voudroit  pas  trouver. 
Cy-après  verrez  Pefcripture 
De  ma  dame  plaifant  &  pure. 

XXXIV.  —  Mon  tres-dous  citer  fë?  ma  douce  amour  <2f 
mon  loyal  amy,  jay  bien  veu  ce  que  vous  m'' avez  efcript,  que  ja- 
mais vous  ne  ferez  en  doubte  ne  ne  p enflerez  que  je  vous  oublie. 
Et  par  ainfî,  je  vous  pardoin  ce  que  vous  n-Pavez  mesfait. 
Mais  fe  vous  y  renchéez  plus,  je  croy  que  je  ne  le  vous  pardon- 
neraypas  fi  legierement  ;  que, par  mafoy,je  ne  penfle  pas  à  faire 
cbofe  à  mon  povoir  de  quoy  vous  doiez  eflre  en  doubte.  Mais 
vous  dites  trop  mal  de  ce  que  vous  dites  que  vous  tfefîes  pas 
dignes  de  moy  amer,  car,  par  ma  floy,  fi  eftes  à  mon  gré  meil- 
leur cent  fois  que  je  ne  fuis  pour  vous  -  &  fi  me  tieng  devons 
à  mieus  affenèe  que  du  plus  grant  feigneur  du  royaume  de 
France.  Je  vous  prie  que  vous  nPenvoiez  voflre  livre  par  ce 
meffagier,  £f  ne  doubtez,  car  je  îe  garder ay  bien.  Et  aujfl, 
vous  mepoez  feurement  efcrire  par  ce  meffaige.  Si  vous  prie  que 
vous  li  faciez  bonne  cbiere  <2f  je  vous  en  flauray  tres-grant  gré. 
Je  prie  h  Noflre  Seigneur  qiPil  vous  doint  honneur  &  joie  de 
quanque  voftre  cuer  aime.  Efcript  le  xxviii6  jour  dPoftembre. 

Voflre  loi  al  amie. 
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Or  avez-vous  oy  comment 
Celle  qui  m'a  en  fon  commant 
Sera  des  dédies  fervie, 
Et  en  la  fin  glorifiie, 
Et  faite  eftoile  en  firmament 
Des  Dieus,  pour  luire  clerement, 
Et  pour  le  monde  enluminer 
De  fon  bien  qu'on  ne  puet  miner; 
Et  comment  joie  me  donna, 
Quant  doucement  me  pardonna 
La  villenie  &  le  mesfait 
Qu'envers  li  avoie  mesfait. 
Et  fe  jà  Dieus  joie  me  doint 
D'elle,  &  mes  péchiez  me  pardoint, 
Je  ne  voulfifle  querre  don 
Fors  fa  pais,  pour  tout  guerredon. 

Si  me  tins  aflez  longuement, 
Que  n'avoie  pas  l'aifement 
D'envoyer  vers  fa  douce  face 
Qui  toutes  mes  douleurs  efface. 
Toutevoie  j'y  envoiay, 
Et  ce  livre  moult  fort  loiay 
En  bonne  toile  bien  cirée, 
Que  la  lettre  n'en  fuft  gatlée. 
Voire,  ce  que  fait  en  avoie, 
Ce  li  tramis  de  cefte  voie, 
Et  un  rondel  que  fouvent  chant, 
Dont  je  fis  le  dit  &  le  chant. 
Et  fi,  mis  fon  droit  nom  par  nombre 
Entièrement,  qui  bien  le  nombre  ; 
Et  une  lettre  bien  eferipte 
De  vray  fentement  faite  &  ditte. 

Q3 
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Si  reçut  tout  à  grant  defduit 
Et  au  lire  moult  fe  déduit. 
Vefcy  la  lettre,  lifiez-la, 
Pour  ce  que  la  Tres-belle  Ta. 

XXXV.  —  Mon  tres-dous  cuer,  ma  chiere  fuer  &  ma  tres- 
douce  amour,  p envoie  par  devers  vous  four  [avoir  voflre  bon 
eftat,  lequel  Noftre  Seigneur  vueille  tousjours  faire  fi  bon  corne 
vous  voudriez  fè?  corne  je  defire  de  tout  mon  cuer;  car,  par 
Dieu,  c'efl  une  des  chofes  de  ce  monde  que  je  plus  defire  que 
d'en  dir  bonnes  nouvelles  &  vous  veoir  auffî.  Et  du  mien,  j'/V 
vous  plaift  à  favoir,  plaife  vous  f avoir  que,  la  mercy  noftre 
Seigneur,  moy,  mon  frère  &  nous  tous  eftions  en  bon  point 
quant  ces  lettres  furent  efcriptes.  Et,  mon  tres-dous  cuer,  fe  je 
rPay  envolé  par  devers  vous  fi  toft  corne  je  déuffe,  fi  le  me  vueil- 
liez  pardonner  :  car  Dieus  fcet  que  ce  rPa  mie  efîé  par  dejfault 
dP amour  ne  de  bonne  volentè.  Car  monfeigneur  le  duc  de  Bar 
&  plufeurs  autres  feigneurs  ont  efté  en  ma  maifon  :  fi  y  avoit 
tant  dPalans  &  de  venans,  &  me  couchoie  fi  tart  &  me  levoie  fi 
matin,  que  je  ne  Pay  peu  amender;  ne  de  jour  n'y  povoie  en- 
tendre, ne  à  voflre  livre  auffi  fe  po  non,  dont  moult  me  poife  : 
lequel  je  vous  envoie  par  ce  meffaige,  ce  qui  en  efl  fait.  Si  vous 
prie  fi  chierement  corne  je  puis  &  ffay,  que  vous  le  vueillez 
bien  garder,  &  le  me  vueillez  r envoler,  quant  vous  Parez  leu, 
par  quoy  je  le  pu'tffe  parfaire  :  car  je  fer  oie  trop  courrecié  fe 
tel  peine  &  Ji  grant  corne  je  y  ay  mife  &  entens  à  mettre  efîoit 
perdue.  Ores  vient  le  fort  &  les  belles  fè?  fubtives  fêtions 
dont  je  le  penfe  à  parfaire,  (1)  par  quoy,  vous  &  H  autre  le 


(1)  Pour  fuppléer  air  peu  de  changement  qui  fe  fait  dans  fa  fituation 
amoureufe,  Machaut  va  raconter  bien  des  chofes  que  les  lecteurs  d'au- 
jourd'hui connoifient  mieux,  il  cft  vrai,  que  ne  les  connoiffoit  peut- 
être  Mlle  d'Armentiéres. 
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voiez  volentiers,  &  qu'il  en  foit  bon  mémoire  à  tousjours-mes . 
Et  fâchiez  qiPil.rfy  failli  mais  à  mettre  que  les  lettres  que  vous 
m'avez  envoies  &  je  à  vous,  puis  que  vous  partiftes.  (1)  Ren- 
voyez-moy  la  lettre  que  je  vous  envoiay  derreinnement.  Mon 
très- dons  cuer,  vous  m"* avez  efcript  &  commandé  plufeurs  fois 
que  je  foie  liez  &  joieus;  fi  chier  corne  je  vous  aime,  il  ne 
vous  plaift  que  je  me  pleingne  de  chofe  que  j"* endure  pour  vous. 
Si,  vous  plaife  favoir  que  ce  trPeft  trop  dure  chofe  à  faire.  Et 
auffi,  voftre  livre  avéra  nom  le  Livre  dou  Voir  dit  ;  fi,  ne 
vueil  ne  m  doy  mentir.  Et,  mon  dous  cuer,  vefcy  pourquoy  ce 
nie  fi  trop  dure  chofe.  jfe  fcay  bien  que  je  ne  vous  puis  à 
pièce  (2.)  veoir;  &,fe  je  volois  aler  vers  vous,  je  ne  cognois 
homme  ne  femme  au  lieu  ou  vous  demorez.  Et  fe penvoie  vers 
vous,  il  le  me  convient  faire  par  gens  eftr anges  qiPonques  ne  vy; 
ne  rie  fi  créature  qui  me  rament oive  à  vous;  ne  il  n'appartient  mie 
que  vous  veingniez  à  mi;  &  fe  je  en  dévoie  eftre  la  tierce  fois 
refuf cités  de  mort,  ne  le  porriez  vous  faire.  (3)  Et  aujfi  vous 
favez  bien  que  je  ne  fcay  faire  que  de  fentement  :  (4)  &  co- 
rnent pourray-je  faire  joieufement,  &  vivre  dolereufement?  Par 
tn'ame,  ce  ni'efi  fort  à  faire.  Maiz  je  reffemble  le  meneflrel  qui 
chante  telle  foi  en  la  place,  &  il  n'y  a  plus  dolent  de  lui.  Et 
pour  ce,  il  me  femble  que  Amours  &  porter  la  h  aire  ce  fi  au- 
ques  tout  un  mefiier. 


(1)  Dans  le  beau  mfc.  in-folio  qui  avoit  été  donné  au  duc  de  Berri, 
les  Lettres  ont  été  ajoutées  plus  tard  au  texte  courant  :  la  main  qui  les 
a  tranfcrites  eft  toute  différente.  J'y  reconnois  un  fécond  exemplaire 
que  Machaut  faifoit  exécuter  en  même  temps  que  le  n°  1534,  &  fur 
lequel  il  aura  fait  ajouter  le  texte  de  ces  lettres.  Ce  fuperbe  volume 
eft  généralement  écrit  avec  moins  de  foin  &  d'exadtitude  que  le  n°  1584, 
conftamment  fous  nos  yeux. 

(2)  Plus  tard  on  a  dit  :  pieça. 

(3)  Il  entend  rappeler  qu'elle  Tavoit  déjà  deux  fois  reffufcité,  comme 
on  a  vu  au  début  des  Amours. 

(4)  Je  ne  fais  dire  que  ce  que  je  fens. 

Q4 
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Trop  font  de  peine  &  de  haire, 
Amours  &  porter  la  haire. 

Or  le  faites,  fil  vous  plaift,  mon  dons  cuer,  que  au  mains,  par 
voftre  grâce,  je  me  puiffe  plaindre  &  complaindre  tous  feuls; 
car,  par  nPame,  je  ne  trPay  à  qui  complaindre  de  mal  ne  de 
peine  que  je  fueffre  pour  vous.  Et  au  [fi  que,  par  vofîre  grâce, 
je  puiffe  faire  du  fentement  qui  me  venra,  fait  de  doleur  foit 
de  joie.  Et,  s^il  le  vous  plaifl  à  faire,  p en  porter ay  plus  legie- 
rement  les  cruautez  de  Fortune  &  mon  amour  eus  mal;  car  cils 
eft  trop  bat  us  qui  ne  s^ofe  plaindre.  Et,  mon  tres-dous  cuer, 
encores  y  a  pis  :  car  ce  riche  trefor  dont  je  porte  la  clef,  f  'en 
ufe  ainfi  corne  cils  qui  efî  rois,  &  nuls  ne  le  fcet  que  lui;  Ji 
n'a  nul  bien  de  fon  royaume,  &  refemble  Tantale  qui  muert 
de  foif&  qui  eft  en  Pyaue  jufques  au  menton,  &  ne  pue t  boire; 
&  le  riche  aver  qui  a  tout  Je  trefor  du  monde  &  iPy  en- 
dure à  touchier,  ains  a  grant  défaut  d^encofte.  (1)  Mais  ce 
me  grieve  trop  que  Raifon  nPa  dit  que  Dangier(jï)  porte  une 
clef  de  ce  trefor  avec  moy,  &  que  je  ne  le  puis  de  (fermer  fans 
li;  &  aujji  que  Argus  à  tous  f  es  .c.  yeux  ne  fait  que  regarder 
&  efpier  que  nuls  vPy  atouche,  (3)  S3  x'/7  en  véoit  aucune  chofe 
ofter,  il  le  diroit  tantoft  à  Malebouche,  qui  le  chanteroit  à  note 
par  tous  les  quarre fours  dou  pais.  Si  n'y  voy  rien  de  bon  pour 
mi,  fors  que  Raifon  s^ accorde  à  Bonne  amour.  Mais  c'eft  chofe 
qui  ne  puet  eftre.  Et,  mon  dous  cuer,  mes  derreniers  confors  & 
refuges  eft  tels  que  je  fcay  bien  que,  quant  il  vous  plaira  £f 
Dieu,  avenra  la  bonne  heure;  que  vous  eft  es  fi  bonne  &  fi  douce 
que  Dangier  iPofera  groucier  contre  voftre  douceur.  Et  fi 
eftes  fi  faige  que  vous  endormirez  Argus,  fi  qiPil  ne  verra  nez 


(0  11  eft  P1-ès  de  fon  tréfor  &  a  grand  dénûmetit. 

(2)  Réfiftance  dans  l'intérêt  du  bon  renom,  c'eft- à-dire  de  l'hon- 
neur. 

(3)  Ne  purte  atteinte  au  tréfor  d'honneur. 
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que  une  taupe.  Et  par  ce,  Malebouche  fe  taira.  Si  que,  mon 
dons  cuer,  vous  véez  bien  que  ma  mort  &  ma  vie,  mon  déduit 
&  ma  joie,  ma  doleur  £f  ma  fanté  gift  en  voz  mains  &  en 
voflre  ordenance;  &  en  povez  ordener  corne  de  ce  qui  eft  voftre, 
fanz  rien  retenir.  Mou  tres-dous  cuer,  je  vous  envoie  le  chant 
du  ronde!  où  voflre  noms  efl,  &  a  convenu  par  force  que  je  Paie 
bailliè  ailleurs  avant  que  à  vous;  car  li  eflr anges  qui  efloient  à 
Reins  ne  tn'en  laijjoient  en  pais.  Et  fâchiez  certainement  que 
paffé  a  .vu.  ans,  je  ne  fis  fi  bonne  chofe  ne  fi  doulce  à  o'ir  ; 
dont  j"*ay  grant  joie,  quant  je  y  ay  fi  bien  affenè  pour  P  amour 
de  vous.  Et  pour  ce  que  voflres  noms  y  efl,  fi  vous  prie,  fi  chier 
que  vous  nfamez,  que  vous  le  vue  illiez  j avoir,  fe  vous  poez,  & 
ne  diStes  à  nulluy  comment  voflres  noms  y  eft;  car  je  n'en  feroie 
plus  de  cefle  manière;  &  laijfiez  mufer  les  mufeurs.  (1)  Je  vous 
fais  faire  aucune  chofe  à  Paris,  laquelle  je  ne  puis  avoir  fi  toft 
que  je  cuidoie,  pour  la  mortalité  ;(jï)  maiz  fitofl  corne  je  Paray 
je  la  vous  envoieray.  Mon  tres-dous  cuer  un  chevalier  vint  à 
my  n'a  pas  granment  qui  me preffoit  trop  fort  que  je  vous  efcri- 
fiffe,  &  ne  m' 'apport oit  vraies  enfeignes  de  vous;  <2f  pour  ce 


(1)  Et  laiflez  les  oififs  chercher  inutilement. 

(2)  "  Eodera  anno  m.  ccc.  lxiii.  in  menfe  Julii  &  modicum  ante, 
"  ufque  ad  feftum  Sanctae  Lucae,  (18  ocbobr.)  fuit  tanta  mortalitas  ho- 
«  minum  Pariflus,  &  fpecialiter  puerorum  &  juvenum,  &  plus  virorum 
"  quam  mulierum,  quod  erat  mirabile  diétu  &  ftupendum  valde.  Senes 
«  enim  in  refpeéhi  juvenum  obibant  pauci;  undè  quando  mors  intrabat 
4i  aliquod  hofpitium,  primo  moriebantur  pueri  parvi,  deindé  familia,  ad 
«  extremum  vero  parentes  vel  alter  eorum....  Et  quod  mirum  eft,  ho- 
"  diè  fani  erant  &  jucundi;  infrà  biduum  vel  triduum  moriebantur. 
u  Nec  evaferunt  mortem  Religion",  facerdotes  &  curati....  Undè  diceba- 
«  tur  tune  temporis,  quod  in  multis  parvis  villulis,  eo  modo  ficut  Pari- 
"  fius,  in  tanto  numéro  obierunt,  quod  in  Argentolio  fpecialiter,  ubi 
«  ante  mortalitatem  erant  mille  feptingenti  ignés  feu  maneria,  non 
"  remanferunt  quinquaginta  vel  quadraginta....  »  (Continuatïo  Guïllelmi 
de  Nangîaco.)  On  remarquera  cette  ancienne  population  d'Argenteuil . 
aufii  confldérable  qu'elle  étoit  encore  au  dix-huitième  fiècle,  &  fupé- 
ricurc  à  celle  d'aujourd'hui. 
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pen  tins  pou  de  compte  &  li  refpondi  étrangement .  Si,  ne  vous 
en  tenez  pas  mal  apd'ie,  je  vous  en  pry,  car  par  incarne  ce  fu 
cils  qui  me  donna  matere  de  efcrire  :  Longue  demorée  fait 
changier  amy,  dont  je  vous  ayprié  merci,  &  fais  encores  tres- 
humblement .  Ma  tres-chiere  fuer,je  penfe  à  efîre  à  ce  fie  Touf- 
fains  à  Saint  Quentin,  &  de  là  aler  vers  monfeigneur  le  Duc,(\~) 
&  ne  fcay  corn  longuement  il  me  vorra  tenir,  quant  je  feray 
vers  ly.  Et  ne  vous  tenez  pas  à  malpa'ie  fe  je  n'envoie  fi  brief- 
ment  vers  vous;  car  de  tout  ce  j^en  feray  à  votre  ordenance 
«S?  félon  ce  que  vous  me  manderez  par  ce  meffaige.  jfe  vous  en- 
voie la  balade  T.  Paien,  &  la  refponfe  que  je  li  fais,  laquelle 
je  fis  enprefent;  mais  il  fift  devant,  &  prift  toute  lagraiffe  du 
pot  à  [on  pooir,  <2f  la  fis  après  :  fi  en  jugerez,  fil  vous  plai fi. 
Mais  vraiement  il  avoit  P avantage  de  trop,  &  toutefvoies  je 
y  feray  chant.  Si,  ne  les  bailliez  à  nullui,  je  vous  en  prie.  Et, 
toutevoie  me  dift-il  une  fois  que  s^il  tféuft  ailleurs  à  faire,  je 
n'y  fufjè  jamais  venus  à  temps.  Et  onques  mais  ne  le  vous  vos 
dire  ne  efcrire  pour  efchiver  vofîre  courrous  &  pour  la  fiance 
que  fay  en  vofîre  bonté.  A  Dieu,  mon  tres-dous  cuer  <2f  ma 
tres-chiere  fuer  qui  vous  doint  le  bien  &  Ponneur  &  la  joie 
que  je  vorroie,  &  grâce  que  nous  nous  puijfiens  briefment  veoir. 
Et,  mon  dons  cuer,  fe  je  vous  efcriQï)  trop  briefment,  par- 
donnez-le moy.  Efcript  le  xvne  jour  d^oàembre. 

Vofîre  loi  al  amy. 

RONDEL.  ET  Y  A  CHANT. 

Dis  &  fept,  v,  xin,  xiiii  &  xv,  (3) 


(1)  Le  duc  de  Normandie,  depuis  Charles  V. 

(2)  Il  femble  qu'il  faudrait  ou  qu'il  eût  fallu  lire  :  «  Se  je  ne  vous 
efcris.  " 

(3)  Ces  cinq  chiffres  nous  donnent  dansl'ordre  de  l'alphabet  R.E.N.O.P, 
&  répondent,  en  doublant  Ye  &  l'«,  à  Peronne.  Mâchant,  pour  laiffer 
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M'a  doucement  de  bien  amer  efpris. 
Pris  a  en  moy  une  amoureufe  prinfe , 
•x.  &  vu.  v.  xiii.  xnn.  &  xv. 
Pour  fa  bonté  que  chafcun  loe  &  prinfe 
Et  fa  biauté  qui  feur  toutes  ont  pris, 
•x.  &  .vu,  .v.  XIII,  xiv  &  xv, 
M'a  doucement  de  bien  amer  efpris. 

Ainfi  envoiay  à  ma  dame, 
Que  Dieus  gart  en  corps  &  en  ame  ! 
Et  briefment  la  refponfe  orrez 
Si  la  lirez  quant  vous  vorrez. 

LA  DAME. 

XXXVI.  —  Mon  tres-dous  cuer&  mon  Mal  amy,  pay  eu  ce 
que  vous  m'avez  envolé  par  vofire  vallet,  &  ne  doublez;  car 
je  garder ay  bien  voflre  livre.  Mon  doits  cuer,  vous  nief -rivez 
que  vous  ne  me  povez  veoir  jufques  à  longue  pièce,  ne  venir  là 
oh  je  fuis;  &  auffi  ne  vouldroie-je  mie  que  vous  y  venijflez.  Et 
de  ce  vous  fouffrez  moult  de  peine,  &  pen  fuis  certeinne;  & 
le  fay  bien  par  moy-meifmes,  car  je  ne  itfay  à  qui  complaindre, 
né  que  vous  avez;  &  c'.eft  une  cbofe  qui  trop  nous  fait  de 
mal.  Et  auffi  vous  m' ef cri  fez  que  par  mon  gré  vous  puiffiez 
complaindre  de  voz  doleurs  à  vous  tout  feul;  fâchiez  qu'il  me 
plaift  bien,  mais  que  vous  aiez  en  vous  reconfort  &  bonne  es- 
pérance; &  p enfer  que  tout  autel fent-je  corne  vous  faites,  ne 
jour  de  ma  vie  je  ne  vous  oblieray.  Vous  ni' ef cri  fiez  auffi  qu'il 
vous  grieve  trop  de  ce  que  Raifons  vous  dit  que  Dangier  (1) 


deviner  moins  facilement  le  nom  à  ceux  auxquels  ce  petit  tour  de  force 
feroit  montré,  a  omis  de  redoubler  les  deux  lettres  dont  il  avoit  befoin. 
C'cft  une  précaution  qu'il  abandonnera  dans  les  derniers  vers  du  poëme. 
(1)  Réfiftance. 


267 


268  le  livre  [vers  6005] 

porte  la  clef  par  deffeur  vous,  du  trefor  dont  vous  Pavez,  & 
que  fans  li  vous  ne  pourriez  avoir  nuls  des  biens  qui  y  font  : 
maiz  n'alez  de  ce  doubte;  car  f  en  culde  bien  chévir  à  Paide 
de  vous.  Car  je  fay  P  amour  que  vous  avez  à  my  est  fi  loi  al 
fi  bonne fte,  que  vous  n'ofterez  jà  des  biens  du  trefor  riens  de 
quoy  il  amenrlffe,  ne  de  quoy  Dangler  doive  gronder.  Et  pour 
ce,  je  ne  doubte  riens  Argus,  car  fe  il  avoit  encor  autant  de 
y  eus  que  il  a,  n'y  verra-il  jà  chofe  de  quoy  Malebouche  dole 
mefdîre.  Si  ne  doubtez  que  quant  II  plaira  à  Dieu  que  je  vous 
vole,  que  je  les  lleray  fi  qiPll  n'en  y  aura  nuls  qui  ofe  gronder. 
Mon  dous  cuer,  vous  itfefcrlvez  que  vous  ferez  à  ce  fie  Touf- 
fains  à  Saint  Quentin,  &  de  là  vers  Monfelgneur  le  Duc. 
Pour  quoy  je  penfe  bien  qu'il  fera  avant  grant  pièce  que  je  oye 
nouvelles  de  vous;  &  au  [fi  ne  penfé-je  pas  que  je  demeure  ci 
longuement;  mais  penfe  à  aler  briefment  alllours ;  &  fitoft 
corne  je  y  feray,  je  Pefcriray  à  mon  frère,  qui  le  vous  fera  fa- 
volr.  Et  aujfi  vous  prie  que  vous  II  efcrivez  de  vofîre  eflat  &  Il 
mandez  qu'il  le  me  face  f  avoir,  jfay  bien  veu  ce  que  vous 
m'' avez  efcript  de  Tbommas,  &  quant  il  plaira  à  Dieu  que  je 
vous  voie,  je  vous  diray  tout  ce  qu'il  en  fu,  &  auffile  vous  far  a 
bien  à  dire  H.  ^ay  receue  unes  lettres  lef quelles  vous  envoi ez 
audit  Henri;  mais  je  ne  ly  envoleray  mie,  pour  ce  que  je  ne 
fcay  oh  il  eft,  <2f  fi,  croy  mleus  que  j^en  feray  le  meffalge 
que  autres,  jfe  vous  envoie  la  darrenlere  lettre  que  vous  ni'en- 
voiaftes ,  pour  ce  que  vous  le  m'' aviez  mandé;  mais  je  ne  vous 
envole  pas  voftre  livre  pour  ce  que  je  ne  Pay  encor  es  leu.  Mais 
quant  je  Paray  leu,  je  levons  envoleray.  Mon  tres-dous  cuer, 
je  prie  à  Noflre  Seigneur  qu'il  vous  dolnt  bonneur  &  joie  de 
quanque  vofîres  cuers  aime.  Efcript  le  jour  Saint  Symon  & 
Saint  Jude  xxviuujour  d'o&embre. 

Voftre  Mal  amie. 

Bien  avez  véu  Pefcripture 
De  ma  dame  plaifant  &  pure. 
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Qui  eft  parfaite  fans  deffaut 
De  quanque  à  Bonne  &  belle  faut. 
Si  me  femble  qu'en  fa  relponfe 
N'a  pointure,  efpine  ne  ronfe, 
Ne  chofe  qui  face  à  blafmer. 
Ainz  eft  tout  dous,  fanz  riens  d'amer. 
Dont  moult  voulentiers  la  véoie, 
Et  au  lire  me  delitoie, 
Pour  ce  qu'entre  piez  avoit  mis 
Les  plus  grans  de  mes  annemis,(0 
Si  qu'il  ne  feront  jamais  grongne 
De  bien  que  ma  dame  me  dongne. 
Car  je  les  refîbngnoie  fort 
Pour  ce  qu'il  eftoient  trop  fort 
Et  trop  puiflant  encontre  my, 
Dont  j'ay  plufieurs  fois  dit  :  aimy  ! 
Maiz  Defir  qui  fanz  dormir  veille, 
N'en  mon  cuer  onques  ne  fommeille , 
Me  vint  dire  &  ramentevoir 
Que  je  ne  faifoie  pas  devoir, 
Et  qu'il  ne  me  lairoit  durer 
Ains  me  feroit  tant  endurer 
Que  fouftenir  ne  le  pourroie, 
Se  tour  ne  voie  ne  queroie 
Comment  ma  douce  amour  véifle  ^ 
Car  il  me  tenoit  trop  pour  nhTe, 
Si  qu'en  moy  toudis  acronToit, 
Et  Amours  pas  ne  defcrohToit; 
Qu'Amour  &  Defir,  ce  me  femble, 
D'une  laifle  courent  enfemble  : 
Et  quant  li  defirs  amenrit, 


(1)  Danger  &  Malebouche. 
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Cuers  qui  faufiement  aime  en  rit„ 
Et  cuers  qui  aime  loyaument, 
En  pleure;  car  certainement 
L'un  ou  l'autre  convient  acroiftre, 
Entre  les  mondains  &  en  cloiftre. 
Et  de  tel  piet  &  de  tel  dance 
Com  li  uns  va,  li  autre  dance. 

Si  me  pris  tous  feuls  à  complaindre, 
Et  de  mon  grant  defir  à  plaindre, 
Si  que  profondement  penfoie, 
Et  en  penfant  ymaginoie 
A  ceuls  dont  j'ay  devant  parlé, 
Ce  font  Piramus  &  Tisbé. 
Il  furent  enclos  en  .11.  tours, 
Si  qu'il  ne  fu  voie  ne  tours 
Qui  leur  oeil  péuft  avoier 
Pour  euls  enfemble  esbanoier. 
Trop  leur  defplaifoit  cils  demours, 
Si  que  force  &  rage  d'amours 
Dont  il  eftoient  yvre  &  plain 
Fift  tant  qu'il  iflirent  ad  plain, 
Pour  euls  defduire  &  folacier, 
Baifier,  acoler,  embracier  : 
Et  en  la  fin  en  furent  mort, 
Enfemble  de  piteufe  mort. 

Amours  Leandon  fi  laçoit(i) 
Qu'un  bras  de  mer  à  no  paffoit., 
Pour  véoir  fa  dame  &  s'amie, 
En  la  fin  en  perdi  la  vie. 


(1)  Enlaçoit  Léandre. 
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Ne  pafla  le  pont  de  Pefpée 
Lancelos,  pour  la  bien  araée 
Genièvre  qui  eftoit  royne, 
Qui  tant  s'amerent  d'amour  fine 
Que  leur  amour,  dont  ce  fu  perte, 
En  fu  fcéue  &  defcouverte?(i) 

Ne  fe  nft  porter  en  un  fac 
Jadis  li  fils  Pierre  Toufac,  (2) 
Par  un  ribaut  qui,  fur  la  grève, 
Portoit  une  affautrure  en  grève  ? 
Oïl,  pour  véoir  vis  à  vis 
De  fa  doulce  dame  le  vis. 
Certes  ce  fut  fait  à  Paris. 

Ne  paifa  haulte  mer  Paris, 
Pour  véoir  &  ravir  Helaine? 
Et  de  Vergi  la  Chaftelaine, 
Ot  moult  de  haire  au  chiennet  duire,  (3) 


(1)  Voyez  dans  le  quatrième  volume  de  mes  Romans  de  la  Table 
ronde,  ou  dans  le  poëme  de  La  Charette,  publié  par  M.  Jonckbloet, 
cette  aventure  du  Pont  de  l'épée,  tranchant  &  mince  en  effet  comme  la 
lame  d'une  épée  &  que  Lancelot  parvint  à  franchir  pour  délivrer  la 
reine  Genièvre,  &c. 

(2)  Les  hiftoires  contemporaines  parlent  beaucoup  de  Charles  Touf- 
fac,  échevin  de  Paris  &  grand  partifan  des  idées  d'Étienne  Marcel 
&  du  roi  de  Navarre.  Les  Grandes  Chroniques  le  nomment  fouvent 
parmi  les  plus  violents  ennemis  du  Dauphin.  Le  15  juin  1358  il  avoit 
h  prefchc  11  aux  halles  de  Paris  en  faveur  du  roi  de  Navarre.  A  fix  fe- 
maines  de  là,  ce  héros  populaire  fut  faifi  par  les  gens  du  peuple,  traîné 
en  place  de  Grève  &  décapité.  Pierre  étoit  apparemment  de  la  même 
famille.  Nous  regrettons  que  Machaut  ne  nous  dife  pas  comment  &  pour 
qui  cet  amoureux  tranfi  s'étoit  fait  enfermer  dans  le  fac  d'un  porte- 
faix, afin  de  paffer  fans  être  reconnu  devant  la  dame  de  fes  penfées. 

(3)  De  kaire,  ce  mot,  qu'on  a  rencontré  déjà  page  264,  répond  à 
ennui,  embarras  pénible.  On  dit  encore  dans  un  fens  analogue  en 
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Pour  elle  à  fon  amy  déduire, 
Et  pour  lui  véoir  à  loifir, 
Douleement  &  à  fon  plaifîr; 
Mais,  finalment,  elle  en  fu  morte, 
Et  cil,  de  Pefpée  qu'il  porte. 

Auffi  Paris  en  fu  deftruis, 
Einfi  corn  en  efcript  le  truis. 

Li  dieu  qui  par  amours  amoient, 
Leurs  formes  en  autres  muoient, 
Et  fi  muoient  leurs  amies 
Souvent  en  vaches  ou  en  pies, 
Ou  ainfi  corne  il  leur  plaifoit; 
Chafcuns  à  fon  vueil  le  faifoit. 
Mais,  quant  devers  elles  eftoient, 
Leurs  propres  formes  reprenoient, 
Pour  mener  plus  fecretement 
Leurs  amours  &  plus  fagement. 

J'ay  les  oreilles  &  les  temples 
Toutes  plaines  de  tels  exemples 
Pour  ce  di,  &  li  n'en  doubt  mie, 


Champagne  :  Otiel  harial  —  La  Châtelaine  de  Vergi,  nièce  du  duc  de 
Bourgogne,  faifoit  favoir  au  chevalier  fon  ami  qu'elle  dtoit  feule,  & 
qu'il  pouvoit  la  venir  voir, 

De  ci  que  vin  petit  chiennet 
Verroit  par  le  vergier  aller  : 
Et  lors  venift  fans  demorer. 

Le  Chevalier  fe  trouva  forcé  de  livrer  au  duc  le  fecret  de  fes  amours;  la 
Châtelaine  mourut  de  chagrin  d'avoir  perdu  le  trefor  de  fon  honneur, 
&  le  Chevalier  ne  voulut  pas  lui  furvivre.  Voyez,  dans  Méon,  le  beau 
fabliau  de  la  Châtelaine  de  Vergi.  On  a  fait  plus  tard  de  cette  dame,  & 
bien  à  tort,  l'amie  du  Châtelain  de  Couci. 
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Sans  lober  &  fans  tricherie, 

Que  s'à  un  en  voy  bien  chéoir, 

J'en  voy  à  .xn.  mefchéoir. 

Dont  qui  puet  au  moien  venir, 

C'eft  le  plus  féur  à  tenir; 

Car  c'eft  uns  grans  périls,  par  m'ame, 

De  trop  ou  po  véir  fa  dame, 

Et  aventure  d'enchéir  . 

En  ce  qu'on  ne  vorroit  véir. 

Car  le  trop  efmuet  les  paroles 

Des  mefdifans,  rudes  &  foies, 

Qui  font  en  amours  neceffaire; 

Las  !  &  fi  ne  fe  pevent  taire 

Pour  le  hanter  qu'i  fait  l'amour. 

Et  aucune  fois  lonc  demour 

Engendre  fouvent  &  attrait 

Que  dame  d'amer  fe  retrait. 

Or  me  gart  Dieus  de  tel  encontre  ! 

Car  dire  n'oferoie  contre. 

A  toutes  ces  chofes  mufoie, 
Et  ès  exemples  me  miroie, 
Que  fay  dit  qui  font  advenu, 
Et  qu'on  voit,  fouvent  &  menu. 
Mais  riens  n'y  poroie  trouver, 
Que  pour  bon  péufle  prouver, 
Afin  que  ma  dame  véilfe. 
Si  me  penfay  que  fefcrififTe, 
Et  que  devers  elle  envoiafle 
Pour  elfaier  s'en  li  trouvafle 
Por  qu'elle  y  péuft  confeil  mettre. 
Si  fis  efcrire  cefte  lettre; 
Mais  n'oubliay  pas  ces  .11.  chofes, 
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Qui  furent  en  ma  lettre  enclofes;(i) 
Et  furent  mifes  par  efcript  : 
.T.  fift  devant,  plus  n'en  efcript; 
Et  le  mieus  &  le  plus  qu'il  pot, 
Print  toute  la  greffe  du  pot, 
Si  qu'il  ot  affez  l'aventage 
De  faire  millour  fon  potage. 
Et  je  refpondi  par  tel  rime 
Et  par  tel  mètre  corne  il  rime. 
Et  fi  ay  fait  les  chans  tous  .1111. 
Pour  elle  defduire  &  esbattre  : 
Ne  homs  vivans  tant  fuit  amis 
N'es  avoit,  quant  je  li  tramis; 
Car  pour  elle  eftoit  jà  li  fais 
De  ces  .11.  dis,  lonc  temps  a,  fais. 
Or  ay  fait  le  criant  fi  prefent  ; 
Pour  ce  humblement  li  prefent. 

BALADE.  ET  Y  A  CHANT. 
THIBAUT. 

Quant  Theféus,  Hercules  &  Jafon 
Cerchierent  tout,  &  terre  &  mer  profunde, 
Pour  acroiftre  leur  pris  &  leur  renon, 
Et  pour  véoir  bien  tout  l'eftat  dou  monde, 

Moult  furent  digne  d'onnour  : 
Mais,  quant  je  voy  de  biauté  l'umble  flour, 
Affevis  fuis  de  tout,  fi  que  par  m'ame, 
Je  voy  affez  puis  que  je  voy  ma  dame, 


(1)  La  ballade  de  Thibaut  Paien  &  la  fienne  qui  vont  fuivre.  On  verra 
qu'elles  font  faites  fur  les  mêmes  rimes  &  de  la  même  mefure.  C'étoit 
une  lutte  poétique  dans  laquelle  Machaut  avoit  bien  voulu  laiffer  à  fon 
concurrent  tout  l'avantage,  &  la  facilité,  comme  il  dit,  de  «  prendre 
toute  la  graiffe  du  pot.  »  Quel  étoit  ce  Thibaut  Paien?  L'auteur  inédit  des 
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Car  en  véant  fa  biauté,  fa  façon, 
Et  fon  maintieng  qui  de  douceur  feuronde, 
J'y  preng  aflez  bien  pour  devenir  bon, 
Car  le  grant  bien  de  li  en  moy  redonde, 

Par  grâce  de  fine  amour, 
Qui  me  contraint  à  haïr  deshonnour 
Et  tout  vice  :  fi  puis  dire,  par  m'ame, 
Je  voy  aflez  puis  que  je  voy  ma  dame. 

Véoir  ne  quier  la  dorée  toifon, 
Ne  les  Indes,  ne  de  Rouge  mer  Tonde, 
N'aus  infernaus  penre  guerre  ou  tenfon, 
Pour  eflongier  le  regart  de  la  blonde 

Dont  me  vient  joie  &  baudour, 
Et  dous  penfer.  Mais  tieng  pour  le  millour 
Qu'à  tout  compter  &  bien  pefer  à  drame, 
Je  voy  aflez  puis  que  je  voy  ma  dame. 

RESPONSE  G.  DE  MACHAUT. 

Ne  quier  véoir  la  biauté  d'Abfalon, 
Ne  d'Ulixés  le  fens  &  la  faconde, 
Ne  efprouver  la  force  de  Sanfon, 
Ne  regarder  que  Dalila  le  tonde. 

Ne  cure  n'ay,  par  nul  tour, 
Des  yeux  Argus,  ne  de  joie  gringnour, 
Car  Plaifance  ay  &  fans  aide  d'ame, 
Je  voy  aflez,  puis  que  je  voy  ma  dame. 

De  l'image  que  fift  Pymalion 

Elle  n'avoit  pareille  ne  féconde, 

Mais  la  belle  qui  m'a  en  fa  prifon 

c.  mille  fois  eft  plus  belle  &  plus  monde (1). 

C'eft  uns  drois  fluns  de  douçour 
Qui  puet  affez  garir  toute  doulour. 


Règles  de  la  féconde  rhétorique  ne  le  nomme  pas  parmi  les  poètes  qui  flo- 
riflbient  en  ce  temp.  -la. 

(0  Monde ;  pure.  ., 
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Dont  cils  a  tort  qui  de  dire  me  blafme  : 
Je  voy  afiez  puis  que  je  voy  ma  dame. 

Si  ne  me  chaut  du  fens  de  Salemon, 
Ne  que  Phebus  en  termine  ou  refponde, 
Ne  que  Venus  s'en  méfie,  ne  Menon 
Que  Jupiter  fift  muer  en  aronde. 

Car  je  dy  quant  je  l'aour 
Aim  &  defir,  fers  &  crain  &  honnour, 
Et  que  s'amour  fur  toute  riens  m'enflame  : 
Je  voy  allez  puis  que  je  voy  ma  dame. 

XXXVII.  —  Mon  tres-dous  cuer,  ma  douce  fuer  &  ma 
ires-douce  amour,  fay  receu  vos  lettres  par  mon  vaïïet  qui  m'a 
dit  de  vofîre  bon  eftat,  duquel  pay  plus  grant  joye  que  de  chofe 
en  ce  monde.  Et  du  mien,  s">il  vous  plaift  à  f avoir,  pefloie  en 
bonne  fanté  de  corps,  la  mercy  Noflre  Seigneur  qui  ce  vous 
ottroit,  quant  cefu  efcript.  Je  ne  fuis  pas  alés  à  Saint  Quentin, 
ne  vers  Monfeigneur  le  Duc,  pour  aucuns  ennemis  qui  font  en 
Beauvejis.  Si  le  m' a-on  defconfillié ;  pour  laquelle  chofe  je  fuis 
demourès.  Mon  tres-dous  cuer,  ma  douce  fuer  &  ma  tres-douce 
amour,  vous  ne  nî'avez  mie  efcript  de  mon  livre  ne  de  mes 
.11.  balades  jugié,(i)  que  je  vous  ay  envoie,  dont  je  fis  Pem- 
prife  pour  vous,  comment  que  je  ordenaffe  que  li  autres  féifî 
premiers.  Et  nPeft  avis  que  vous  m'' avez  efcript  plus  briefment 
que  vous  n'avez  acouftumé.  Si  ne  fay  fe  vous  avez  loifir  ou  fe 
vous  le  faites  pour  ce  que  je  vous  efcrive  plus  briefment.  Mais 
c'ejî  une  chofe  que  je  fer  oie  à  malaife;  car  quant  je  commence, 
je  n'y  puis  faire  fin.  Mon  dons  cuer,  ma  chiere  fuer  &  ma 
tres-douce  amour ,  je  vous  pri  que  vous  gardez  bien  mon  livre, 
£5?  que  vous  le  monflrez  à  meins  de  gens  que  vous  pourrez.  Et 


(1)  Ceft-à-dire,  je  crois  :  du  Jugié,  du  concours  jugé.  Peronne  avoit 
dù  entendre  parler  de  ce  jugement,  &  Machaut  s'étonne  qu'elle  ne  lui 
en  ait  encore  rien  dit. 
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s'il  y  a  aucune  chofe  qui  vous  defplaifie,  ou  qui  vous  fiemble  qui 
ne  [oit  mie  bien,  fi  y  faites  un  fignet  &  je  Pofteray  &  amen- 
deray  à  mon  povoir.  Mon  dons  cuer  &  ma  tres-douce  amour, 
je  croy  que  li  uns  des  grans  biens  &  la  millour  fortune  qiPA- 
mours  &  Fortune  donnent  aux  amoureus  eft  drainer  près  de 
h{y>  &  H  ph's  grans  mefchiés  eft  amer  long,  &  je  m'' en  fcay 
bien  à  quoy  tenir \  &  je  croy  que  au  (fi  fai£tes-voits.  Car  fe  ce 
ne  fin  fi,  je  ne  voftffe  plus  fouhaidier  en  ce  monde  fors  vivre  pour 
vous  veoir  à  mon  gré  &  vous  fiervir.  Si penfe  tant  comment  on 
y  porroit  mettre  remède  que  c'efi  une  des  plus  grans  penfièes  que 
paye.  Mais  je  n'y  voy  tour  s'' il  ne  vient  de  vous.  Et,  mon  tres- 
dous  cuer,  vous  favez  comment  Piramus  &  Tysbé,  que  on  avoit 
enfermé  en  divers  lieus  pour  ce  que  il  ne  fe  véiffient,  quirent 
voie  par  quoy  ils  fe  péujfent  veoir;  comment  Leandon  paffoit  un 
bras  de  mer  à  no  pour  aler  veoir  fa  dame,  que  autrement  n'y 
pooit  aler;  &  comment  la  Chaftellaine  de  Vergi  quift  voie  pour 
aler  veoir  fon  amy,  <2f  comment  Lancelot  paffia  le  pont  de  Pes- 
pée.  Et  tout  ce  f ai f oient  pour  P amour  des  dames.  Et,  mon 
tres-dous  cuer,  comment  que  je  ne  foie  mie  fi  bon  corne  il  furent, 
il  n'efi  chofe  en  ce  monde  que  mes  corps  péuft  f  ouvrir  que  je 
n'entreprèiffe  à  faire  à  voftre  commandement ,  &  par  quoy  je 
vous  pèuffe  veoir.  Car  voftre  parfaire  biauté  &  voftre  fine 
douceur  qui  attrait  moy  &  mon  cuer  aujfi  corne  Paymant  at- 
trait le  fer,  tr  air  oient  moy  &  mon  cuer  à  eus  fi  doucement, 
que  riens  ne  me  porroit  grever,  que  je  féifie  à  voftre  doits  com- 
mandement. Et  vous  eftes  fi  fage  &  fi  favez  bien  tant,  que  Af- 
fez  rueve  qui  fe  va  coraplaignant  ;  car  je  n'y  faroie  mettre 
confeil fe  il  ne  vient  de  vous.  Mon  tres-dous  cuer,  je  vous  envoie 
les  .11.  balades  que  vous  avez  véues  autrefois  qui  furent  faites 
pour  vous,  par  efcript.  Si  vous  fuppli  humblement  que  vous  les 
vuei  liiez  f  avoir  :  car  je  y  ay  fait  les  chans  à  un,  &  les  ay 
plufeurs  fois  ois,  &  me  plat fient  moult  bien.  A  Dieu,  mon  doits 
cuer,  ma  chiere  fuer  &  ma  tres-douce  amour,  qui  vous  doint 

R3 


278  le  livre  [vers  6801] 

parfaite  joie  de  ce  que  voftre  cuer  aime,  &  bonne  vie  &  lon- 
gue; fëf  nous  doint  temps  &  lieu  que  nous  nous  puiffbns  brief- 
ment  veoir.  Efcript  le  111e  jour  de  novembre. 

Vofîre  loi  al  amy. 


Après  cefte  lettre  prefente, 
Ne  fift  une  moult  longue  attente 
Ma  dame  bonne  &  belle  &  fage  ; 
Ainfois  délivra  mon  meflage 
Si  brief,  que  ce  fu  la  journée 
Que  ma  lettre  lui  fu  donnée. 
Et  m'envoia  ce  rondelet 
Avec  un  tres-bel  anelet  : 


Tant  corn  je  feray  vivant 
Vous  feray  loyal  amie, 
Loing  de  vous  &  en  p'referit, 
Tant  com  je  feray  vivant. 
De  ce  ne  foiez  doubtant, 
Amis,  que  je  vous  affie, 
Tant  com  je  feray  vivant 
Vous  feray  loyal  amie. 


BALADE. 

Se  par  Fortune,  la  laife  &  la  defvde, 
Qui  onques  n'efl:  eftable  ne  féure, 
Mes  dous  amis  fait  longue  demoure'e, 
Et  m'eft  loingtains  par  aucune  aventure, 
N'efl:  pas  raifon  que  l'en  foie  plus  dure, 
Ne  que  le  doie  oublier  ne  guerpir. 
Car  cuers  donnez  ne  fe  doit  mollir. 

Certaine  fuis  que  toute  fa  penféc, 
Tout  fon  defir  eft,  &  toute  fa  cure, 
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Comment  il  puift  faire  brief  retournée, 
Et  que,  par  ce,  fou  vent  grief  peine  endure. 
Dont  fe  je  fais  mon  devoir,  par  droiture, 
Je  le  doy  bien  pour  excufé  tenir, 
Car  cuers  donnez  ne  fe  puet  retollir. 

Je  fuis  de  li  en  tous  lieus  honourée, 
Et  par  fon  bien  mon  honneur  croift  &  dure; 
Or  foit  certains,  tant  com  j'aray  durée, 
Je  Pameray  de  loial  amour  pure. 
Ne  je  ne  croy  qu'où  monde  ait  créature 
Qui  m'amour  puift  de  lui  faire  partir, 
Car  cuers  donnez  ne  fe  puet  retollir. 

XXXVIII.  —  Mon  tres-dous  eu  et;  ma  tres-douce  amour  & 
mon  tres-chier  amy,  pay  receu  vos  lettres  &  ay  moult  grant 
joie  de  ce  que  vous  rPejles  pas  alez  là  ou  vous  m'aviez  efcript ; 
car  pavoie  grant  doubte  que  n'èu fiiez  anoy  en  chemin.  Je  ne 
vous  efcris  riens  à  P  autre  fois  de  voflre  livre  que  vous  m'' avez 
envoie,  pour  ce  que  je  ne  Pavoie  mie  leu.  Mais  je  Pay  leu  de- 
puis .11.  fois.  Si  me  femble  qu'il  efl  moult  tr -es-bons ;  &  quant 
il  plaira  à  Dieu  que  je  vous  voie,  laquelle  cbofe  fera  brief  ment, 
fe  Dieu  plaift,  je  vous  diray  aucune  cbofe  dont  il  amendera. 
Les  .h.  balades  que  vous  m'avez  envoies  font  fi  bonnes  que  on 
n'y  far  oit  trouver  que  redire.  Mais  ce  n'eft  pas  comparifon, 
car  ce  que  vous  faictes  me  plaifl  trop  mi  eus  à  mon  gré  que  ce 
que  li  autre  font.  Et  aujji fuis-je  certaine  que  aufi  fait-il  aux 
autres.  Vous  m'avez  efcript  qu'il  n'eft  doleur  fi  grant  corne 
(Pâmer  long  de  li,  &  par  ma  foy  je  le  fçay  bien,  car  je  ne  cuide 
mie  qu'il  foit  créature  ou  monde  qui  en  puift  avoir  plus  de  peine 
que  p  endure.  Et,  mon  dous  cuer,  pour  ce  que  je  fay  bien  que 
vous  Pavez  autele  corne  pay,  vous  promet- je  à  y  mettre  tel  re- 
mède que  nous  nous  verrons  briefment  à  grant  joie.  Et  pour 
cefîe  caufe  feulement,  je  feray  ou  vous  favez,  dedens  .vin.  jours, 
fans  faulte.  Et  fi  toft  corne  je  feray  là,  vous  orrez  telles  nou- 
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v elles  qui  bien  vous  plairont.  Car  onques  tous  cens  &  celles  que 
vous  m'avez  efcript  (1)  ne  mirent  fi  grant  peine  corne  je  y  penfe 
à  mettre.  Et,  par  Dieu,  c'eft  le  plus  grant  defir  que  paie  en 
ce  monde.  Mon  tres-dous  cuer,  fe  je  vous  efcri  briefment,  je 
vous  prie  qu'Une  vous  vueille  defplaire;  car  fe  vous  [aviez,  bien 
ou  je  fuis  &  les  gens  ou  j^ay  à  faire,  vous  me  tenriez  bien  pour 
excufée.  Mon  tres-dous  cuer,  je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  doint 
honneur  &  joie  de  quanque  voftre  cuer  aime.  Et,  mon  tres-dous 
cuer,  je  vous  envoie  .1.  rondel  &  une  balade  que  j^ay  faiële 
pour  P amour  de  vous,  &  .1.  anel  que  vous  porterez  pour  Pa- 
mour  de  moy  s^il  vous  plaift,  &  je  vous  en  pry.  Efcript  le 
.Ve.  jour  de  novembre. 

Voftre  loial  amie. 

Longuement  pas  ne  demoura 
Que  ma  dame  fon  demour  a 
Mué  en  un  autre  manoir, 
Pour  fon  esbatement  avoir,  (2) 
Ou  cuer  d'une  tres-bonne  ville. 
Et  fi  vous  jur  par  PEvangille 
Qu'elle  m'efcript  qu'elle  y  aloit, 
Pour  ce  que  véoir  me  vouloit 
Plus  fouvent  &  mieus  à  fon  gré. 
Si  le  receus  en  moult  bon  gré, 
Qu'elle  mandoit  que  j'y  alaffe, 
Et  mon  fecretaire  menaffe 
Priveément,  à  po  de  gent, 
Pour  véoir  fon  corps  bel  &  gent. 
Et  que  pas  n'éulTe  doubtance  ; 


(1)  Ceft-à-dire  Pirame,  Léandon,  la  Chaftelaine  de  Vcrgy,  &c. 

(2)  Mfc.  1584  : 

Plus  long  que  ne  foloit  manoir. 


[vers  6853]  du  voir-dit.  281 

Qu'elle  avoit  fait  telle  ordenance 
Qu'Argus  eftoit  bien  endormis 
Et  Dangiers,  mes  fors  anemis  ; 
Et  que  Malebouche  groucier 
N'oferoit,  pour  nous  courrecier  ; 
N'elle  n'aroit  jamais  envie, 
Se  nous  meniens  joieufe  vie; 
Et  qu'elle  avoit  mis  en  prifon 
Plus  fort  qu'onques  ne  fu  pris  hom, 
Ceuls  qui  nous  pooient  grever  ; 
Et  en  déuft  Raifon  crever. 
Vous  le  verrez  par  fon  efcript, 
Car  vefcy  ce  qu'elle  m'efcript. 

XXXIX.  —  Mon  très- dons  cuer,  ma  doulce  amour  &  mon 
tres-chier  amy,  plaife-vous  [avoir  que  je  fuis  où  vous  [avez,  en 
tr es-bon  point,  la  mercy  Noflre  Seigneur  qui  ce  vous  ottroit!  Et 
fâchiez  que  quant  il  vous  plaira  à  y  venir,  vous  y  trouverez 
telle  joie  &  tele  douceur  que  vous  porriez  penfer  &  fouhaidier. 
Car  fay  emprifonné  Dangier  &  Malebouche  &  fi  ay  endormi 
Argus  en  telle  manière  qu'il  n'y  a  celluy  qui  vous péuft  grever 
de  riens.  Et,  mon  tres-dous  cuer,  combien  que  je  vous  defire  à 
veoir  plus  que  nulle  chofe  terrienne,  je  vous  pry  que  vous  ne  vous 
metez  point  en  chemin  de  venir,  fe  rPefl  à  Paife  de  voftre  corps 7 
Car  les  chemins  ne  font  pas  bien  féurs  &  je  n^aroie  jamais 
bien  ne  joie,fe  vous  vous  metiez  en  chemin  &  vous  aviez  mal. 
Et,  mon  dous  amy,  quant  ce  fera  que  vous  venrez,  je  vous  pry 
que  vous  prenez  voftre  hoftel  en  Poftel  que  vous  favez,  car  il  me 
femble  que  c'eft  le  milleur;  &  vouldroie  bien,fe  il  povoit  eftre, 
que  voftre  fecretaire  venift  avec  vous,  ou  celuy  de  voz  gens  en 
qui  vous  vous  fiez  le  plus  ;  &  venez  fi  fecretement  que  nuls  ne 
fâche  riens  de  voftre  venue,  jufques  à  tant  que  j^aie  parlé  à 
vous.  Et,  à  mon  povoir,  le  tre for  fera  de  fermez  avant  ce  qiPil 
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foit  nulle  nouvelle  de  voftre  venue.  Et  fi  toft  corne  vous  ferez 
defcenduz  en  Poftel  deffus  dit,  fi  envoiez  par  devers  moy  en 
Pofîel  de  ma  mere  aucun  de  vos  gens,  &  par  celui  nfefcri- 
fiez  voftre  venue.  Et  s^il  trouvoit  en  Poftel  de  ma  mere  aucune 
perforai e  qui  li  demandafî  dont  il  venoit,  qiPil  dèift  qifil  venift 
de  ma  fier,  &  qiPil  m" 'apporte  lettres  de  par  elle.  Mon  très- 
dous  cuer,  je  vous  pry  que  vous  nfefcrifiez  voftre  eftat  par  ce 
meffaige,  &  quant  vous  venrez  par  devers  my,  afin  que  je 
puiffe  miens  eftre  avifèe  de  mon  fait.  Car  je  vous  promet  loial- 
ment  que  la  plus  grant  caufe  pourquoy  je  fuis  venue  où  je  fuis, 
fi  eft  pour  ce  que  je  vous  y  pourray  veoir  plus  à  loifir  que  ail- 
leurs. 'Je  ne  vous  envoie  point  voftre  livre,  pour  ce  que,  fe 
Dieu  s  plaift,  je  le  vous  bailler  ay.  Une  de  mes  compaignes  & 
amies  qui  s"* appelle  la  Colombelle,  fe  recommande  à  vous  moult 
de  fois;  &  je  vous  promet  que  c'efî  une  femme  qui  vous 
puet  faire  ajfez  de  bien  :  maiz  je  ne  lui  ay  encores  riens 
def couvert  de  voftre  affaire,  ne  ne  feray  jufques  atant  qu'il 
fera  poins.  H.{\)  eft  hors  du  pais,  £5?  ne  puet  venir  quant  à 
prefent,  pour  certaine  caufe  :  fi  ay  ouvertes  les  lettres  que  vous 
li  envoiez.  Et  fi  toft  corne  ilrevenra  qui  fera  briefment  fe  Dieu 
plaift,  je  P envoi eray  vers  vous,  pour  vous  amener.  Je  prie  à 
Noftre  Seigneur  qiPil  vous  doint  honneur  £5?  joie  de  quanque 
voftre  citer  aime.  Efcript  le  .xiue.jour  de  novembre. 

Voftre  tres-leal  amie. 


(1)  11  femble  bien  que  cet  Henry,  le  grand  &  ancien  ami  de  Ma- 
chaut,  foit  un  frère  de  Peronne,  ou  du  moins  un  fils  de  Jean  de  Con- 
ilans,  fon  beau-père.  Dans  une  lettre  précédente,  Peronne  parle  des  let- 
tres de  Machaut  adreffées  à  fon  frère,  qu'elle  auroit  gardées  pour  les  lui 
remettre  plus  tard.  C'eft  H.  qui  auroit  été  l'intermédiaire  des  rela- 
tions, &  l'on  comprend  alors  comment  Peronne,  entendant  les  éloges  que 
fon  frère  ne  cefibit  de  faire  de  Guillaume,  s'étoit  éprife  d'amour  pour 
lui. 
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Mon  fecretaire  envoiay  querre, 

Qui  eftoit  en  eftrange  terre, 

A  .111.  journées  loing  de  my. 

Si  n'arrefta  jour  ne  demy 

Jufqu'atant  qu'à  moy  fuit  venus; 

Car  il  deiîroit  plus  que  nuls 

A  fa  voir  que  je  li  vouloie, 

Qui  en  tel  hafte  le  mandoie. 

Ce  fu  droit  ou  mois  de  novembre 

.xxviii.  jours,  bien  m'en  remembre; 

Et  fi  vous  ay  bien  en  convent 

Conques  ne  vi  faire  tel  vent  : 

Car  les  tieules  par  l'air  voloient, 

Ou  les  cheminées  chéoient, 

Et  fi  chéi  plufeurs  maifons. 

Onques  tel  vent  ne  vy  mais  homs. 

On  n'ofoit  aler  ne  venir, 

N'on  ne  fe  povoit  fouftenir; 

Car  fi  horriblement  venta 

Que  li  vens  maintes  fois  jetta 

Plufeurs  gens  plus  loing,  par  faint  Pierre, 

De  .c.  pas  ou  d'un  get  de  pierre. 

Lui  venu,  je  li  defcouvri 

Tout  mon  affaire,  &  li  ouvry 

Ces  lettres,  fi  les  prift  à  lire. 

En  la  fin  me  préift  à  dire  : 

w  Vraiement,  ves-ci  un  efcript 

u  Qui  eft  mout  doucement  efcript, 

u  Et  de  cuer  d'amours  anobly; 

"  Qui  pas  ne  vous  met  en  oubly. 

w  Or  refgardons  que  nous  ferons,  * 

Je  refpondi  :  «  Nous  monterons  ; 

u  Car  aler  vers  elle  me  faut, 
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u  Si  qu'il  n'y  ait  point  de  défaut  ; 
tt  Qu'aflez  mieus  morir  aimeroie 
«  Que  delahTafTe  celle  voie,  n 

Quant  il  m'oy,  il  prift  à  rire, 
Et  me  dit  en  riant  :  tt  Biau  fire, 
u  Vous  n'avez  meftier  de  confeil  ; 
tt  Alez-y  je  le  vous  confeil  : 
«  Car,  foy  que  doy  fainte  Marie, 
tt  Avecques  vous  n'iray-je  mie.  51 
Je  li  dis  :  «  Pour  quoy,  dous  amis  ? 
«  Vous  véez  que  ma  dame  a  mis 
tt  En  fa  lettre  qu'o  moy  vous  meine? 
tt  Car  fans  vous  perderay  ma  peine,  » 
Et  il  dift  :  tt  Je  le  vous  diray, 
u  Ne  jà  ne  vous  en  mentiray. 

«  Sire,  je  dis  premièrement 
u  Que  je  vous  aim  fi  bonnement, 
tt  Que  voulentiers,  fe  je  favoie, 
u  En  tous  cas  vous  confeilleroie. 
tt  Mais  je  voy  en  cette  befoingne 
tt  Plufeurs  chofes  que  je  reifoingne, 
u  Et  que  moult  devez  reffoingnier, 
u  Et  tous  ceuls  qui  ont  à  foingnier 
tt  De  vos  biens  &  de  vo  perfonne. 
tt  Et  cil  qui  le  confeil  vous  donne 
tt  D'aler-y  fi  haftivement, 
u  II  vous  confeil!  e  folement. 
tt  Or  m'efeoutez,  vefcy  pour  quoy  : 
tt  Se  voftrë  dame  au  maintieng  coy, 
tt  A  de  vous  vir  afFeftion , 
tt  Onques  ne  fu  s'intention 
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«  Que  vous  vous  metez  en  péris, 

vc  Où  plufeurs  ont  efté  péris. 

«  Les  anemis  de  toutes  pars 

«  Sont  parmy  le  païs  efpars, 

u  Qui  font  grans  &  petis  ounis;  (î) 

«  Cui  il  tiennent  il  eft  hounis. 

u  Trop  font  faus  &  mauvais  leur  tour  ; 

u  S'il  vous  tiennent  en  une  tour 

m  .111.  jours  ou  .1111.  durement, 

"  Vous  ferez  mors  certeinnement  ; 

«  Car  vous  eftes  un  tenres  homs  :  (2) 

«  Pour  ce  l'aler  n'eft  pas  raifons, 

«  Ne  vo  dame  mais  n'aroit  joie 

u  S'il  vous  mefchéoit  en  la  voie. 

«  Ne  véez-vous  comment  il  vente? 

m  Gens,  maifons  &  clochiers  cravente  ; 

u  N'on  n'ofe  venir  ne  aler, 

u  Pour  les  tieules  qu'on  voit  voler, 

u  Pour  le  vent  qui  ainfi  les  fouffle 

te  Par  fon  fort  &  merveilleux  fouffle. 

u  II  a  des  ans  plus  de  .l., 

u  Voire,  par  Dieu,  plus  de  .lx., 

«  Que  li  temps  ne  fu  fi  divers. 

u  Et  fe  commence  li  yvers, 

u  Glaces,  neiges  &  grans  froidures, 

w  Qui  vous  feront  à  fouffrir  dures. 

u  N'i  a  fi  dur  ne  fi  juene  homme 

«  Qui  ne  les  doubte,  c'ell  la  fomme. 

«  Or  vous  voulez  mettre  au  chemin  ! 

m  Honnis  foie  s'o  vous  chemin. 


(1)  Pour  lefquels  grands  &  petits  font  tout  un. 

(2)  Un  homme  de  complexion  délicate. 
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u  Encor  y  a  une  grant  doubte, 

u  Souvent  vous  prent  ou  pié  la  goûte, 

w  Si  que,  fire,  s'elle  venoit, 

et  Et  en  voftre  pié  vous  prenoit, 

u  S'en  un  povre  lieu  demouriez, 

u  Par  m'ame,  fire,  vous  morriez. 

u  Et  que  diroit  voftres  bons  frères, 

u  Qui  vous  eft  fils,  lires  &  pere, 

u  Qui  fi  doulcement  vous  norrit,  (1) 

u  Que  chafeuns  hons  de  joie  en  rit; 

u  Et  auffi  tuit  voftre  autre  amy? 

u  II  feroient  my  annemy, 

«  Et  diroient  :  il  nous  a  mort 

u  No  chier  amy,  &  mis  à  mort. 

u  S'en  feroie  deshounourez, 

u  Mains  prifiez  &  mains  honorez, 

u  Et  maudis  en  plufeurs  païs, 

«  Et  de  .xxm.  hommes  hays. 

w  Or  me  gart  Dieus  que  je  n'encharge 

«  Si  grant  fardel  ne  fi  grant  charge, 

«  Com  d'aler  en  vo  compaignie, 

u  Voire  en  péril  de  voftre  vie  ! 

u  Qu'en  autre  cas  ne  vous  faurroie,  (2) 

u  Nés  qu'Hettor  fift  à  ceus  de  Troie. 

u  Mais  fe  Circé  PenchanterelTe 


(1)  Guillaume  étoit  donc  bien  moins  âgé  que  ce  frère  qui  Tavoit  élevé. 

(2)  Rien  de  plus  à  propos  jufqu'ici  que  le  difeours  du  fecrétaire; 
mais  il  faut  que  pour  ramufement  &  rinftruction  de  Peronne,  Machaut 
ait  coufu  à  ces  premières  remontrances  les  hiftoires  qu'on  va  lire,  & 
qui  amèneront  l'intervention  du  duc  de  Normandie.  Ces  hiftoires,  tout  à 
fait  hors  de  propos,  fonnoient  bien  apparemment  à  l'oreille  de  la  jeune 
Péronnelle,  qui  n'avoit  pas  lu  fans  doute  le  charmant  livre  des  Mé- 
tamorphofes. 
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u  Qui  d'enchantement  fu  déefle 
u  Et  fift  muer  Piquus  en  pique, 
u  Qui  de  fon  bec  les  arbres  pique  ; 
u  Et  auffi  mua  les  meflages 
u  De  Ulixés  en  pors  fauvages; 
•  «  Et  la  rivière  envenima 
«  Pour  Scilla,  que  Glaucus  ama 
u  Qui  eftoit  un  dieu  de  la  mer, 
«  Et  elle  ne  le  volt  amer; 
u  Dont  elle  fu  envenimée 
u  Sans  raifon  &  deshonnorée, 
m  Et  fes  corps  de  chiens  enragiez 
m  En  plus  de  .c.  lieus  domagiez; 
«  Ne  vous  pourroit-elle  conduire 
«  Tant  fcéuft  bien  fes  charmes  duire, 
w  Que  ne  vous  en  repentiffiez, 
u  Et  en  grant  péril  ne  fuffiez 
«  De  corps,  de  membre  ou  de  chevance, 
u  Ou  d'avoir  aucune  grevance. 

te  Ne  fay  fe  vous  favez  Peftoire 
«  De  Piquus;  mais  c'eft  chofe  voire,  (1) 
ut  Que  Piquus  fu  roy  de  Laurente, 
u  Et  fi  fu  de  façon  fi  gente 
tt  Si  biaus,  fi  cointes,  fi  jolis, 
«  Si  gens,  fi  apers,  fi  polis, 
ut  Et  plain  de  fi  tres-bon  afaire 
tt  Com  nature  le  favoit  faire  : 
w  Et  fu  li  plus  vaillans,  fanz  faille, 
«  De  la  troïenne  bataille  ; 
<.t  De  hardement,  de  vaflelage , 


(1)  Voyez  Metamorph.,  lib.  XIV,  v.  320-434.  Machaut  n'a  pas  tou- 
jours bien  entendu  le  texte  latin,  comme  il  eft  aifé  de  s'en  convaincre. 
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«  Voire  félon  fon  juene  âge, 
u  Car  ans  n'avoit  pas  plus  de  .xx.  : 
«  Or  vous  diray-je  qu'il  avint. 
u  Maintes  dames  le  convoitèrent, 
«  Et  fon  amour  li  demandèrent  ; 
w  Nimphes  de  bois  &  de  rivières 
u  Lui  en  firent  maintes  prières  5 
«  Més  onques  n'en  volt  nulle  amer, 
«  Ne  dames  n'amies  clamer, 
u  Fors  une  feule  qu'il  amoit 
u  Qui  fon  dous  amy  le  clamoit. 
«  Circé,  dame  d'enchanterie, 
«  Le  pria  de  fa  druerie, 
«  Mais  onques  ne  la  volt  oïr, 
«  Ne  fes  paroles  conjoïr; 
«  Dont  la  déelfe  fe  courfa, 
«  Si  que  Piquus  mué  pour  ce  a 
«  En  un  oifel  de  lait  plumage 
«  Qu'on  treuve  fouvent  en  bofcage. 
«  Mais  la  franche  &  noble  royne 
«  Que  Piquus  amoit  d'amour  fine, 
«  Et  elle  l'amoit  &  cremoit 
«  Et  fon  droit  feigneur  le  clamoit, 
u  Ce  fu  la  belle  Canéus 
u  Dont  li  chans  fu  fi  congnéus 
"  Que  ceus  qui  bien  la  congnoifToient 
«  Déelfe  de  chant  Pappelloient. 
«  (Caneus,  c'eft  chant  en  grégois, 
u  Ce  dient  nobles  &  bourgois). 
«•t  Caneus  fi  tres-bien  chantoit 
u  Que  les  montaingnes  enchantoit, 
u  Et  les  roches  faifoit  mouvoir 
«  Par  fon  tres-dous  chanter,  pour  voir. 
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tt  Les  chefnes,  les  cèdres,  les  pins, 
u  Les  amendeliers,  les  fapins, 
u  Et  tous  les  arbres  s'enclinoient, 
«  Quant  fon  tres-dous  chanter  ooient  ; 
u  Et  venoient  à  li  faire  ombre, 
«  Quant  elle  a  chaleur  qui  t'encombre. 
«  Retourner  faifoit  les  rivières  ; 
u  Les  belles  fauvages  &  fieres 
«  Faifoit  à  fon  chant  arrefter, 
u  Ne  n'y  povoient  contrefter; 
u  Les  nymphes  des  bois  &  des  champs 
u  Souvent  danfoient  à  fes  chans, 
u  Et  en  biers  li  juene  enfançon  (1) 
«  Entendoient  à  fa  chanfon. 

u  Mais  de  Circé  l'enchantement, 
u  Ne  de  Piquus  le  hardement, 
u  Ne  de  Canéus  le  chanter, 
«  Ne  porroient  fi  enchanter 
u  Le  vent,  le  froit  &  les  compaignes 
«  Qui  font  au  bois  &  aux  champaignes, 
«  Que  vous  menaflent  là  féur, 
«  Sans  avoir  aucun  mal  éur. 

tt  Se  vous  eftiez  or  fur  la  roche 
u  Dou  jaiant  qui  les  nés  arroche 
u  Des  grans  pierres  &  des  grans  cros; 
«  Tant  eft  fors,  orguilleus  &  gros, 
tt  Que  les  nefs  perift  &  affonde 
tt  Dedens  la  haulte  mer  parfonde, 


(1)  En  biers  :  dans  leurs  berceaux. 
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u  Et  quanqu'il  attaint  il  cravante, 
u  Pour  paiftre  fa  gueule  fanglante  : 
k  Quant  les  hommes  prent,  il  les  tue, 
«  Puis  les  deveure  &  les  mengue, 
u  Si  que  li  fans  aval  dégoûte 
u  Parmy  fa  barbe  goûte  à  goûte  : 
u  Trop  eft  plains  de  defloyauté 
u  De  traïfon,  de  cruauté  : 
u  A  paine  riens  ne  li  efchape, 
«  Trop  eft  chetis  cil  qu'il  attrape  ; 
u  Car  riens  ne  li  puet  efchaper 
u  Qu'il  puift  tenir  &  attraper, 
u  S'a  crine  loçue  &  diverfe(i) 
w  Pingne  des  gros  dens  d'une  herfe  ; 
u  Un  feul  oeil  a  enmy  le  front 
«  Grant  &  gros-,  orrible  &  parfont, 
u  Com  feu  rouge  eft  foubz  la  paupière, 
«  A  plus  dou  tour  dune  paviere  ; 
u  Si  forcil  font  de  tel  façon 
u  Comme  la  pel  d'un  hericon. 
w  Ou  crues  de  fon  nez  fe  j'eftoie 
m  Tous  armés,  bien  y  muceroie. 
u  La  barbe  eft  au  corps  afferans, 
u  Qui  reffemble  dens  de  cerens,  (2) 
«  Qu'elle  eft  poingnant  &  rude  &  grofïe. 
«  Sa  bouche  reffemble  une  foffe, 
«  Puant  com  charoigne  des  mors 
u  Qu'il  a  mengié,  ocis  &  mors, 
u  Quant  affis  eft  deffus  fa  roche 
«  Un  pin  tient  dont  fes  beftes  croche; 


(1)  Loçue.  Ce  mot  doit  répondre  à  orde,  ou  gluante. 

(2)  Cerens,  ou  ferres,  fcie. 
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«  Mais  il  n'eft  pas  en  tout  couvert, 
u  Ainfois  eft  tout  à  defcouvert; 
u  N'il  n'a  maifons,  chambres  ne  fales, 
u  Fors  cavernes  ordes  &  fales, 
w  Efquelles  li  maufés  fe  boute, 
m  Quant  faoulée  ell  fa  panfe  gloute. 
w  A  fenellre  a  un  aviron 
«  Lonc  de  .c.  piez  ou  environ, 
«  Et  gros  à  l'avenant,  fans  faille, 
«  Dont  il  retourne  fon  aumaille. 
u  Et  quant  il  voit  le  foleil  luire, 
u  Et  li  maufés  fe  vuet  déduire, 
m  En  fa  main  prent  une  flahute 
«  De  .c.  rofeaus  dont  il  flahute. 
u  Mais  quant  il  la  vuet  fort  fonner, 
u.  Mer  &  terre  fait  relfonner, 
«  Entour  lui  .111.  lieues  ou  »iïïr. 
u  Ainfi  fe  fcet  li  bers  esbatre. 
u  Mais,  loing  &  près,  tous  ceus  qui  l'oient 
u  De  fon  encontre  fe  defvoient. 
u  Par  amours  amoit  Galatée 
«  Qui  le  haoit  plus  que  riens  née, 
u  Pour  fa  façon  vile  &  orrible 
w  Qui  eftoit  hideufe  &  terrible  ; 
u  Et  pour  fon  dous  amy  Acis, 
t«  Que  li  mauvais  avoit  ocis 
m  En  traïfon  &  par  boidie^ 
u  Par  fureur  &  par  jaloufie. 
u  Car  une  roche  li  rua 
u  Si  qu'il  le  deftruit  &  tua. 
u  Auffi  éuft-il  Galatée, 
u  S'il  péuft,  honnie  &  tuée  ; 
u  Mais  Galatée  s'enfuy 

Sa 
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«  En  un  crot,  dont  bien  lî  chéy(i). 

w  On  l'apelloit  Poliphemus. 

u  Jupiter  menace  &  Venus; 

a  Et  dit  qu'il  les  eftranglera, 

u  Ne  jamais  ne  les  aimera, 

u  Quant  par  amours  le  font  amer, 

1.4  Et  fi  n'y  puet  trouver  qu'amer. 

u  Galatée  nous  fait  un  conte 
«  De  li,  cui  Dieus  doint  maie  honte  ! 
u  Et  dift  qu'il  eftoit  uns  devins 
u  Qui  favoit  les  fecrez  divins  ; 
u  Thelephus  eftoit  appeliez  : 
u  Les  chans  des  oifiaus  révélez 
u  Et  l'abay  des  chiens  li  eftoient. 
u  Si  qu'il  favoit  quanqu'il  difoient. 
«  Au  jaiant  vint  &  fi  li  dit  : 
u  Garde  ton  oeil  &  croy  mon  dit  : 
«  Car  Ulixés  le  t'emblera, 
w  Ne  riens  ne  t'en  deffendera. 
u  Li  anemis,  (que  Dieus  maudie!) 
«  Tenoit  fon  dit  à  moquerie, 
u  Mais  Ulixés  le  li  embla, 
«  Dont  depuis  la  roche  trembla; 
«  Que  quant  il  ot  fon  oeil  perdu, 
«  Il  ot  le  cuer  fi  efperdu, 
"  Que  li  anemis  s'eftendi 
«  Si,  qu'en  .n.  la  roche  fendi. 
«  Il  va  hulant  com  befte  mue, 
«  Il  brait,  il  crie,  il  huche,  il  mue; 
u  Mais  affez  puet  braire  pour  voir, 


(1)  Crot,  grotte. 
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«  Que  fon  oeil  ne  puet-il  r'avoir. 
»  Ulixés  menace  forment, 
u  Qui  embla  fon  oeil  en  dormant  ; 
u  Et  aulfi  font  fi  compaignon  (1) 
«  Qui  eftoient  mauvais  gaignon; 
«  Mais  jamais  ne  le  reverront, 
«  Menacent  tant  com  il  vourront. 
«  Achimenides  qui  le  vit 
u  Difoit  comment  il  fe  chevit, 
u  Quant  de  fon  oeil  fu  defferez; 
w  Jamais  diable  ne  verrez 
u  Si  forfené,  fi  enragié, 
«  De  fon  oeil  qu'on  a  arragié. 
u  Ne  portoit  perches  ne  baftons, 
u  Ainfois  s'en  aloit  à  taftons, 
«  Querant  les  voies  &  les  fentes, 
u  A  fes  ordes  mains  &  fanglantes. 
«  Souvent  aux  roches  fe  hurtoit, 
«  Dont  li  fans  de  lui  degoutoit. 
u  Lors  maudiffoit  dieus  &  déefles, 
"  Autez,  mouftiers,  préfixes,  preftrefïes, 
«  Et  menaflbit  tous  ceus  de  Greffe. 
«  Mais  jamais  ne  lui  feront  prelfe  ; 
u  Car  jamais  ne  Paprocheront 
«  Ne  plus  près  de  lui  ne  feront, 
u  Achimenides  le  fivoit; 
te  S'il  fe  dreffoit,  il  s'enfuioit, 
u  Car  fe  près  de  lui  demoraft, 
u  Li  maufez  toft  le  devoraft. 
u  Ulixés  fu  de  grant  courage 
"  Qui  ofa  baftir  tel  ouvrage. 


(1)  Les  compagnons  de  Polyphéme. 
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u  Encor  raconte  Galatée 
«  Qui  dou  jaiant  fu  tant  amée, 
«  Ainfois  que  il  fuft  deffinglez 
u  De  fon  feul  oeil  &  avuglez. 
«  Souventes  fois  eftoit  affis 
u  Sur  un  perron  gros  &  maffis, 
«  Et  quant  déduire  fe  vouloit 
u  De  fa  flahute  flajoloit, 
«.t  Et  de  fes  .c.  rofiaus  enfemble, 
u  Si  que  tous  li  païs  en  tremble. 
«  Ce  fembloit  à  ceus  qui  l'ooient 
«  Que  plus  que  foudre  le  doubtoient  : 
u  Si  qui  li  maufez  chante  &  note 
,u  En  fon  flaiol  ne  fay  quel  note, 
u  Mais  il  fift  le  chant  &  le  dit 
u  Si  com  Galatée  le  dit.  (1) 

u  Oy  avez  jufqu'à  la  fin 
<*  Comment  li  jaians,  de  cuer  fin, 
n  Ama  la  belle  Galatée, 
«  Et  fa  manière  forfenée, 
u  Sa  tra'ïfon,  fa  cruauté, 
u  Et  fa  tres-grant  defloiauté. 
«  Et  comment  cils  eft  mal  venuz 
«  Qui  eft  de  fes  gros  poins  tenuz  : 
«  Mais  je  vous  promet  &  vous  jur 
«  Qu'il  ne  vous  menroit  pas  fi  dur, 
u  S'il  vous  tenoit  entre  fes  mains, 


(1)  Ici  Guillaume  de  Machaut  avoit  traduit  affez  exactement  la  longue 
chanfon  de  Polyphème  que,  dans  Ovide,  Galathée  vient  répéter  à  Glaucus. 
(Metam.,  lib.  XIII,  v.  790-870.)  Si  la  place  ne  nous  fait  pas  défaut, 
nous  la  donnerons  dans  l'Appendice. 
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u  Com  li  pilleur,  dont  il  eft  mains 
«  En  ce  païs,  &  d'anemis 
«  Que  dyable  nous  ont  tramis. 
«  Auffi  li  frois,  li  vens  qui  vente, 
«  Qui  plus  efrache  qu'il  ne  plante, 
u  Car  il  fait  les  arbres  tumer, 
w  Et  plungier  les  coques  de  mer,  (1) 
«  Vous  aroit  mort  en  moult  po  d'eure. 
«  Et  pour  ce,  confeil  la  demeure  ;  (2) 
"  Si  que,  fire,  vous  demorrez  : 
«  Et,  tout  le  mieus  que  vous  porrez, 
«  Unes  lettres  li  efcrirez, 
u  Et  en  vos  lettres  li  direz 
m  Voftre  elloinne  &  voftre  efcufance; 
u  Et  elle  eft  telle  fans  doubtance 
u  Que  jà  ne  vous  en  blafmera, 
u  Ne  mains  ne  vous  en  aimera, 
w  Et  aufly  je  li  eferipray, 
et  Et  en  ma  lettre  li  diray 
m  La  caufe  de  voftre  demeure. 
«  Or  eferifons  à  la  bonne  heure, 
u  Et  fi,  tenez  vo  cuer  en  joie, 
u  Car  c'eft  le  meilleur  que  j'y  voie.  *i 

Quant  il  ot  finé  fa  parole, 
Que  je  tins  pour  nice  &  pour  foie, 
Je  dis  :  u  Amis,  par  faint  Symon, 
w  Vous  m'avez  fait  un  long  fermon, 
«  Afin  que  ma  dame  ne  voie  ; 


(1)  Les  bâtiments,  les  navires. 

(2)  Je  confeille  de  demeurer. 
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u  Mais  vous  paierez  la  lamproie;  (1) 
u  Car  vous  n'eftes  pas  advouez,  (2) 
u  Ne  confillier  ne  me  povez 
u  Tel  confeil,  qu'il  n'y  ait  deffaut  ; 
u  Quant  vous  favez  bien  qu'il  me  faut 
«  Aler  au  dous  commandement 
«  De  celle  que  faim  loyaument.  »i 

Ainfi  fumes  en  grant  débat, 
Que  chafeuns  de  nous  fe  débat 
En  fouftenant  s'entention. 
Mais  n'y  ot  pas  conclufion  ; 
Pour  ce  qu'uns  fires  s'embaty 
En  ma  chambre,  qui  abaty 
Nos  paroles  &  nos  debas, 
Qui  vint  coiiettement,  &  bas 
Dift  :  u  Dieus  gart  celle  cpmpaignie 
u  De  courrous  &  de  villonnie, 
«  Et  ii  doint  pais,  honneur  &  joie, 
u  Telle  com  d'amour  la  vorroie  !  « 
Si  qu'en  l'eure  nous  nous  levâmes 
Et  humblement  le  faluames, 
Et  li  féifmes  révérence 
De  cuerôc  de  noftre  puhTance. 
Si  me  mena  par  la  main  délire 
Acouter  fur  une  fenellre, 
Et  fur  un  couilïïn  s'acouta, 
Et  de  chief  en  chief  me  conta 
Comment  il  a  voit  efeouté 


(1)  Apparemment  pour  «  vous  paierez  une  gratification  ».  Je  ne 
crois  pas  que  ce  proverbe  ait  encore  été  recueilli. 

(2)  Avoué,  approuvé. 
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Tout  ce  que  nous  avions  conté 
Entre  raoy  &  mon  fecretaire  ; 
Et  qu'il  véoit  moult  bien  l'affaire, 
Le  defir  qu'avoie  &  l'envie 
De  véoir  ma  dame  jolie; 
Et  qu'il  le  me  penfe  à  deffendre, 
Se  véoir  le  vueil  &  entendre. 
Et  je  qui  l'amay  &  doubtay 
Moult  diligemment  l'efcoutay, 

Lors  dift  :  m  Amis,  fe  je  favoie 
u  Voftre  grant  bien,  je  le  vourroie 
u  Croiftre,  eflever  &  effaucier, 
u  Et  voftre  dommage  abaiffier  ; 
«  Car  certes  vous  avez  en  my 
«  Un  tres-vray  &  loial  amy. 
w  Et,  pour  ce,  vous  vueil  devifer, 
w  Seulement  pour  vous  advifer, 
w  Comment  li  ancien  entailloient 
u  L'image  d'Amour,  ou  paignoient. 

Il  faifoient  un  jouvencel 
w  D'entailléure  ou  de  pincel, 
u  Si  bel  de  corps  ou  de  viaire 
«  Com  main  de  fubtil  le  puet  faire, 
u  Son  chief  avoit  tout  defeouvert, 
u  Fors  que  d'un  chapelet  tout  vert  (1) 
u  Qui  eftoit  moult  bel  &  moult  gent. 
ù  Lettres  avoit  d'or  ou  d'argent 
u  En  front,  difant  par  amifté  : 


(1")  Une  couronne,  un  bandeau. 
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«  Nient  plus  deffus  fon  chief  n'avoit. 
u  Et  le  cofté  fendu  avoit, 
u  Si  qu'on  véoit  apertement 
«  Son  cuer,  fans  nul  empefchement. 
ut  Et  fi  Penfeingnoit  de  fon  doy, 
u  Où  il  avoit,  dire  le  doy, 
w  En  efcript  :  Zte  pràr      de  loing. 
u  Bien  le  fay  pour  ce  le  tefmoing. 
u  Une  cote  avoit  cette  ymage, 
«  Plus  vert  que  fueille  de  bofcage, 
«  A  lettre  d'or  fin  entaillie, 
w  Qui  difoit  :  A  mort  £g?  à  îwfc 
u  Et  fi  n'avoit  foler  ne  chauffe, 
u  Ainfois  eftoit  toute  defchauffe. 
u  Or  vous  dirai -je  fans  attendre, 
«  S'un  petit  me  volez  entendre, 
u  Ce  que  l'image  fignefie  :  (1) 

u  Li  chapiaus  dit  qu'à  chiere  lie 
u  Doit  chafcuns  toudis  fon  amy 
u  Aidier  contre  fon  anemy, 
«  Et  en  tous  cas  qu'il  a  à  faire  : 
«  Et  doit  eftre  parez  dou  faire.  (2) 
u  Et  fi  n'eft  fi  biau  parement 
u  Com  de  loyauté  vraiement  : 
u  Et  li  chapiaus  monftre  léefce, 
«  Qui  en  cuer  eft  moult  grant  richefce. 

Dans  la  miniature  du  mfc.  1584,  l'Amour  indique  de  fon  doigt  la 
place  du  cœur.  Sa  tunique  eft  verdàtre;  les  trois  bandes  pofées,  Tune  fur 
la  tête,  l'autre  fur  le  cœur,  la  troifiéme  fur  la  frange  inférieure  de  la 
robe,  portent  les  mots  :  Hyems  &  eftas  —  Longé  &  propè  —  Mors  &  vita. 
Quoi  que  notre  poëte  en  dife,  ce  n'eft  pas  ainfi  que  les  anciens  figuroient 
l'Amour. 

(2)  Parez,  prêt,  préparé. 
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u  Ce  qu'elle  a  defeouvert  le  chief, 
w  Signefie  que  pour  mefehief, 
«  Pour  mal  ne  pour  adverfité, 
u  Pour  bien  ne  pour  profperité, 
u  N'ara  jà  la  face  enclinée; 
u  Ains  va  partout  tefte  levée 
«  Amoureufement,  fans  dangier, 
«  Pour  fon  amy  toudis  aidier. 
u  Ainfi  le  font  H  vray  amy 
u  Qui  n'ont  cuer  lent  né  endormy, 
ù  Mais  champion  &  advocas 
m  Sont  pour  leur  amy,  en  tous  cas. 

u  L'efcripture  qui  eftoit  mife 
«  En  fon  front,  enfeigne  &  devife 
«  Qu'à  parfaite  amour  rien  ne  chaut, 
u  D'iver,  d'efté,  de  froit,  de  chaut; 
u  Ne  elle  ne  fe  varie  point, 
u  Ainfois  eft  toudis  en  un  point, 
U  Ferme,  loial,  vifte  &  ounie. 
«  Car  qui  bien  aime  à  tart  oublie, 
w  Et  quand  m'arez  bien  entendu, 
u  Ce  qu'elle  a  le  cofté  fendu, 
«  Si  qu'on  voit  fon  cuer  piaillement, 
«  Enfeigne  qu'on  doit  clerement 
m  Véoir  l'amy  parmi  le  cuer, 
u  Et  que  riens  ne  face,  à  nul-fuer, 
u  Qu'Amours  n'i  foit  ferme  &  entière, 
u  Et  qu'Amours  porte  la  baniere; 
tt  Qu'avoir  ne  doit,  en  amour  pure, 
u  Ne  feintife  ne  couverture. 

u  La  cote  de  vert  qu'elle  porte 
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«  Monftre  qu'Amours  n'eft  onques  morte 
«  Ne  feche,  ains  eft  toudis  nouvelle 
u  Et  verte,  ainfi  comme  lentelle  (1) 
u  Qui  en  y  ver  fa  verdeur  cuevre, 
«  Et  en  temps  d'efté  la  defcuevre. 
«  Ainfi  l'amour  qui  eft  couverte 
m  Doit  eftre  au  befoing  defcouverte. 

«  La  lettre  dit  que  fans  remort 
«  Dure  Amours  à  vie  &  à  mort. 
u  Ce  que  dou  doy  fon  cuer  enfeigne 
u  Dit  quil  eft  voirs,  comment  qu'il  preigne; 
u  Et  la  lettre  qui  eft  entour 
w  Dift,  qu'en  prefence  &  en  deftour, 
«  Soit  près,  foit  loing,  amis  fera 
«  Qui  parfaitement  aimera. 

m  Mais  je  fuis  à  dire  tenus 
w  Pourquoy  elle  a  les  piez  tous  nus. 
u  Vefcy  pourquoy  :  fon  chief,  fa  face 
«  Sont  defcouvert  en  toute  place, 
«  A  celle  fin  que  chafeuns  voie 
m  Qu'en  chambre  n'en  fale  n'en  voie, 
«  N'a  chief  ne  cuer  qui  foit  couvert. 
u  Pour  ce  font  li  pié  defcouvert. 
«  Aulïï,  que  chauffe  ne  fouler 
u  Ne  doit  attendre  pour  aler 
u  Vers  fon  amy,  fe  befoingnier 
•*  A  de  li,  ne  riens  reflbingnier, 
«  Ronce,  pierre,  groe,  n'efpine. 
u  Telle  eft  Amour  qu'eft  vraie  &  fine, 


(1)  Lentille,  plante  légumineufe  bien  connue. 
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u  Qui  n'eft  couverte  ne  celée 
m  A  champs  n'à  ville  n'en  alée. 


u  Or  vous  ay  devifé  l'image 
«  D'Amour  &  comment  li  plus  fage 
«  Anciennement  la  figuraient 
w  Et  les  caufes  qu'il  y  mettoient. 
«  Tels  vous  fui-je,  je  le  vous  jur, 
«  Amis,  &  pas  ne  m'en  parjur  : 
u  Et  pour  ç',  amis,  je  vous  vueil  dire 
«  Quel  chemin  vous  devez  ellire, 
u  Se  mon  confeil  croire  volez, 
u  Mais  vous  elles  fi  affolez, 
u  Et  entrepris  de  cette  dame 
«  Que  je  me  doubt  &  croy,  par  m'ame, 
«  Que  j'y  gafteray  mon  langage. 
«  Mais  ce  n'iert  pas  fi  grand  dommage. 
«  Car  foit  qu'il  vous  plaife  ou  defplaife, 
«  N'eft  pas  raifon  que  je  m'en  taife, 
«  Et  que  ne  face  mon  devoir. 
«  Pour  ce,  vous  en  diray  le  voir  : 

«  Amis,  par  Dieu,  c'eft  chofe  voire, 
«  Qu'il  a  plus  d'un  afne  à  la  foire, 
u  Car  vo  dame  a  plufeurs  acointes, 
«  Juenes,  jolis,  appers  &  cointes, 
«  Qui  la  vont  vifeter  fouvent. 
«  Et  encor  vous  ay-je  en  convent 
«  Que  par  tout  vos  lettres  flajolle 
w  Et  monftre,  nés  à  la  carole. 
u  Dont  ce  n'eft  qu'une  moquerie, 
u  Et  po  y  a  qui  ne  s'en  rie. 
«  Par  tout  de  voftre  amour  fe  vante  ; 
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u  Certeinnement,  li  vens  qui  vente 
u  N'eft  pas  de  tous  il  congnéus 
u  Comme  on  dit  qu'elles  decéus. 
«  Et  cuidiez-vous  qu'elle  vous  aime, 
w  Pour  ce  que,  fon  amy  vous  claime? 
u  AuiTi  amy  clameroit-elle 
«  Le  plus  effrange  de  Caftelle, 
u  Et  li  feroit  chiere  d'amie 
u  S'il  venoit  en  fa  compaignie . 
u  Car  elle  eft  aperte  &  courtoife, 
u  Et  fcet  bien  qu'Amours  vault  &  poife. 
u  Je  ne  di  pas  qu'elle  l'amaft, 
«  Pour  ytant  qu'amy  le  clamait  ; 

u  Car  mainte  dame  amy  clamé 

u  A  maint,  fans  eftre  d'elle  amé. 

m  Je  ne  parole  pas  en  blafme, 

«  Car  elle  eft  bonne  &  preude  femme, 

u  Sage,  honnefte,  cointe  &  aperte  ; 

u  Et  n'eft  ombrage  ne  couverte.  (1) 

u  Mais  je  le  di  pour  vous,  amis, 

«  Qu'Amours  en  voftre  cuer  a  mis 

«  Une  amour  qui  n'en  puet  partir, 

«  Et  qui  vous  fait  vivre  martir  : 

«  Et  folement  vo  temps  ufez, 

«  Qu'engluez  eftes  &  rufez; 

m  Et  foiez  certeins  qu'on  s'en  moque. 

«  Et  pour  ç',  amis  chiers,  je  vous  lo  que 

w  Vous  laiffiez  cefte  amour  efter, 
«  Et  plus  n'y  vueilliez  arrefter. 

«  Si  qu',  amis,  créez  mon  confeil, 
u  Qu'en  bonne  foy  le  vous  confeil.  « 


(1)  Ombrage,  adjeftif.  Cachée. 
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Quant  il  ot  dit  tout  fon  plaiiir 
Longuement  &  à  grant  loifir, 
Je  ne  fui  mie  moult  haftis 
De  relpondre;  car  amatis 
Eftoit  mon  fens  &  mon  mémoire 
Plus  allez  qu'on  ne  porroit  croire. 
Car  tuit  li  membre  me  trembloient. 
Et  my  oeil  tenrement  plouroient. 
Si  que  ne  favoie  que  dire, 
Tant  avoie  de  dueil  &  d'ire. 
Auffi  m'avoit  uns  miens  amis, 
Qu'avoie  vers  elle  tramis, 
Efcript,  pièce  a,  que  la  laiffalfe 
Et  que  d'elle  mon  cuer  oftaffe, 
Sans  querre  eflbingne  n'eflongne; 
Car  ce  n'eftoit  pas  ma  befongne. 
Si  qu'à  ces  .11.  choies  penfoie, 
Et  enfemble  les  affembloie; 
Et  me  fembloit  bien  voir  femblable 
Que  de  perfonne  fi  notable 
Com  dou  figneur  qui  là  eftoit, 
Qui  fi  mes  grans  amis  eftoit, 
Et  com  l'autre,  que  je  créufle, 
De  quanque  faire  à  voir  péuffe, 
Autant  com  moy;  &  au  feurplus 
Il  m'amoit,  ce  croy,  encor  plus 
Que  li  fires  qui  me  blafmoit 
De  ce  que  mes  cuers  trop  amoit. 
Que  ce  n'eftoit  truffe  ne  fonge, 
Fable,  contrueve  ne  menfonge, 
Ains  falloit  de  necelfité 
Qu'il  en  déifient  vérité, 
Ou  qu'aucune  chofe  en  fcéuffent  : 
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Car  autrement  il  fe  téuflent. 
Si,  fui  bleciez  en  l'efperit, 
Si  qu'en  mon  cuer  joie  en  périt, 
Et  prins  fi  grant  merencolie 
Conques  puis  ne  fis  chiere  lie. 

Toutefvoies,  finablement 
Je  dis  :  u  Sire,  certeinnement, 
u  Vous  m'avez  dit  une  nouvelle 
u  Qui  ma  grant  douleur  renouvelle  ; 
u  Secrètement  la  porteray, 
«  Et  petit  femblant  en  feray, 
«*  Jufqu'àtant  que  foie  enformez 
«  S'il  eft  voirs  ce  que  dit  m'avez.  (1) 
w  Sire,  comment  que  bien  vous  croie, 
u  Et  que  féurs  &  certeins  foie 
«  Que  vous  ne  le  diriez  jamais, 
u  Se  ce  n'eftoit  vérité  ;  mais 
«  Il  eft  bon  que  je  face  à  point 
u  Ce  que  j'en  feray,  &  par  point, 
et  Car  mauvaife  halle  n'eft  preus, 
«  N'onques  n'en  vint  honneur  ne  preus.  ■>•> 
Il  dift  :  u  N'en  voulez-vous  plus  faire?" 
Et  je  dis  :  u  Oïl,  car  retraire 
u  M'en  vueil,  fe  je  puis  nullement, 
«  Mais  n'iert  pas  fi  foudainement. 
u  Car  les  mutacions  foudaines 
u  Sont  perilleufes  &  grevaines. 
u  Par  franchife  &  par  amifté 
«  M'a  .11.  fois  de  mort  refpité; 
«  S'aroie  cuer  villain  &  rude, 


(1)  ^r.  Mieus  de  ce  dont  vous  m'enfourmés. 
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u  Et  plain  de  grant  ingratitude, 
«  Se  j'oublioie  les  biens  fais 
«  Qu'elle  m'a  par  maintes  fois  fais. 
m  Avec  ce,  je  li  ay  promis 
"  Que  toudis  feray  fes  amis, 
u  Et  qu'autre  jamais  n'ameray; 
u  Si  qu'ainfi  fans  amour  feray, 
"  Que  li,  n'autre  ne  vueil  amer. 
«  Si  que  je  me  porray  clamer 
u  Des  hommes  le  plus  dolereus 
«  Et  le  plus  tres-maléureus  : 
"  Qu'onques-mais  ne  fui  fans  Amour, 
«  Qu'elle  en  moy  ne  féift  demour.  (1) 
«  Et  s'aray  perdu  ma  feience  ; 
u  Car  mais  ne  feray,  fans  doubtance, 
u  Balade,  rondel,  virelay, 
«  Biau  dit,  biau  chant  n'amoureux  lay. 
u  Ne  mais,  après  celle  retraite, 
u  Mes  cuers  n'ara  joie  parfaite  ; 
u  Ains  fera  merencolieus, 
"  Trilles,  penfis,  &  envieus 
«  De  morir  fanz  remuTion. 
u  Or  vous  ay  dit  m'entencion.  •>■> 

Quant  il  m'oy  ainfi  parler, 
Il  dit  :  u  Plus  ne  m'en  vueil  méfier, 
u  Bien  favoie  que  je  perdoie 
«  Mon  langage,  fe  j'en  parloie.  n 
Il  but,  &  puis  il  s'en  parti, 
Et  me  lahTa  en  ce  parti. 


(1)  Qu'elle,  que  l'Amour. 


Ti 
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Mes  fecretaires  bien  l'oy, 
Et  me  dift  :  «  Sire  vous  loe  y(i) 
u  Bon  confeil?  dites-m'en  la  voire, 
u  Foy  que  vous  devez  faint  Gringoire.  •>■> 
A  ce  mot  ne  li  vos  refpondre; 
Et  il  prift  un  petit  à  grondre, 
Puis  dift  :  u  Sire,  bien  m'en  doubtoie, 
u  Mais  dire  ne  le  vous  ofoie  ; 
«  Car  je  doubtoie  vos  courrous, 
w  Et  que  li  feftus  ne  fuft  rous  (a) 
u  Entre  nous  .11.  fans  renouer; 
«  Si  que  jamais  ne  quier  vouer 
u  A  femme,  ne  moy  oubligier; 
u  Car  on  les  pert  trop  de  legier.  » 

Et  quant  j'entendi  celle  note 
Que  mes  fecretaires  me  note, 
En  mon  cuer  fi  fort  la  notay 
Qu'onques  puis  je  ne  l'en  oftay. 
Après  des  jours  plus  de  .xl. 
Ou  environ,  que  je  ne  mente, 
Uns  miens  amis  efpeciaus 

Qui  m'eftoit  certeins  &  loiaus, 
Me  dift  :  «  il  eft  uns  advocas 

«  Qui  fcet  trop  mieus  monftrer  fon  cas 

«  Que  vous  ne  faites  vraiement  : 

"  Car  il  le  fcet  û  proprement, 

et  Biaus  dous  amis,  que  mis  ferez 

«  Avec  les  péchiez  oubliez.  « 

Après  environ  .ni.  fepmaines, 


(1)  Vous  "donne-t-il. 

(2)  Et  que  la  paille  ne  fût  rompue. 
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Chevauchay  par  mons  &  par  plaines, 

Pour  vifeter  un  mien  figneur, 

Mille  fois  de  l'autre  gringneur.  (1) 

Quant  il  me  vit,  il  prift  à  rire; 

Et  puis  me  commança  à  dire  : 

u  Amis,  vous  bâtez  les  buiflbns 

u  Dont  autres  ont  les  oifillons.  n 

Mais  il  le  dift  en  audience, 

Devant  tous,  &  en  ma  prefence. 

Quant  ainfi  me  vi  falués, 

Si  elperdus  &  fi  mués 

Fui,  qu'onques  mot  ne  refpondi  ; 

Si  que  un  petiot  attendi, 

Et  puis  après  le  faluay. 

Mais  manière  fi  fort  muay 

Au  faluer,  que  ne  favoie, 

Se  Dieus  me  gart,  que  je  difoie. 

Ainfi  chafcuns  me  rapportoit 
Chofe  qui  mon  cuer  enortoit 
D'oublier  ma  dame  de  pris, 
Que  j'aim,  criem,  fers,  &  loe  &  pris. 
Nés,  en  alant  parmi  la  rue, 
Chafcuns  un  efcrabot  m'en  rue,  (2) 
En  difant,  &  par  moquerie  : 
«  Je  voy  tel  qui  a  bel  amie.  * 
Ainfi  chafcuns  me  rigoloit, 
Pour  ce  que  ma  dame  voloit 


(1)  Apparemment  le  duc  de  Normandie.  L'autre  pouvoit  être  un  ba- 
ron de  Champagne. 

(2)  Efcrabot  ou  efcarbot,  efcargot.  Cette  cxpreffion  proverbiale,  faire 
r  efcarbot  ou  ruer  un  efcrabot,  répond  à  notre  u  faire  les  cornes  ». 

Ta 


308  le  livre  [vers  7608] 

Que  nos  amours  fuflent  chantées 
Par  les  rues,  &  flajolées; 
Et  que  chafcuns  appercéuft 
Qu'elle  m'amoit  &  le  fcéuft. 
Et  c'eftoit  chofe  allez  commune 
Et  à  chafcun  &  à  chafcune.  ? 
Si  vous  diray  ce  que  je  fis, 
Bien  croy  que  ce  fu  mes  profis. 

Ce  fu  droit  en  mois  de  novembre, 
Qu'on  fait  feu  en  fale  &  en  chambre, 
Si  demouray  en  ma  maifon, 
Jufqu'à  la  nouvelle  faifon; 
Qu'onques  vers  elle  n'envoiay, 
Ne  lettre  efcripte  ne  ploiay, 
Pour  li  envoier  ne  tramettre; 
Qu'ailleurs  voloie  mon  temps  mettre. 
Là  demouray  mainte  journée, 
Qu'ainfois  qu'elle  fut  adjournée, 
Eftoie  faous  de  plourer. 
Si  ne  vos  depuis  aourer 
La  belle  image,  ainfois  l'oftay 
De  mon  chevés  &  la  boutay 
Et  mis  en  un  petit  coffret, 
Qui  dedens  un  plus  grant  coffre  eft. 
Là  eft  encore  &  y  fera, 
N'a  piece-mais  n'en  partira;  (1) 
Ains  la  tenray  en  ma  prifon 
Fermée,  pour  la  mefprifon 
Que  ma  dame  a  fait  envers  my, 


(1)  On  voit  ici  qu'il  écrivoit  jour  par  jour;  car  il  ne  tardera  guère 
à  décoffrer  fa  chère  image. 
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Quant  elle  a  fait  nouvel  amy. 
Lors  pour  allegier  ma  dolour, 
Qui  taint  &  pâlit  ma  colour, 
Je  fis  cefte  balade-ci 
A  cuer  taint  &  malade,  fi 
Plein  d'amoureufe  maladie, 
Que  meure  en  eft  la  mélodie.  (1) 

Se  pour  ce  muir  qu'Amours  ay  bien  fervi, 
Il  fait  mauvais  fervir  fi  fait  fignour, 
Car  je  n'ay  pas  mort  d'amour  defiervi 
Pour  li  amer  de  tres-loial  amour. 
Mais  je  voy  bien  que  finé  font  mi  jour, 
Quant  je  cognois  &  voy  tout  en  apert 
Qu'en  lieu  de  bleu,  dame,  vous  veftez  vert. 

Helas  !  dame,  je  vous  ay  tant  chieri 
En  defirant  de  mercy  la  douçour, 
Que  je  n'ay  mais  fens  ne  povoir  en  mi  ; 
Tant  m'ont  miné  mi  foufpir  &  mi  plour. 
Et  m'efperance  eft  morte  fans  retour, 
Quant  Souvenir  me  monftre  à  defcouvert 
Qu'en  lieu  de  bleu,  dame,  vous  veftez  vert. 

Pour  ce  maudi  les  yeus  dont  je  vous  vi, 
L'eure,  le  jour  &  le  tres-cointe  atour, 
Et  la  biauté  qui  ont  mon  cuer  ravi, 
Et  le  plaifir  enyvré  de  folour. 
Et  fi  maudi  Fortune  &  fon  faus  tour, 
Et  Loyauté  qui  fueffre  &  à  fouffert 
Qu'en  lieu  de  bleu,  dame,  vous  veftez  vert. 

Ne  demoura  pas  longuement, 


(1)  Meure  femble  avoir  le  fens  mufical  de  en  mineur. 
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C'uns  meffages,  foudeinnement 
Vint  à  moy  droit  enmy  la  rue, 
Et  dift  :  u  Vo  dame  vous  falue, 
ui  Et  vous  envoie  celle  lettre, 
.«  Où  l'en  ne  puet  ofter  ne  mettre 
u  Mot  ne  fillabe  fans  mefprendre  : 
w  Or  la  vueilliez  lire  &  entendre, 
u  Quant  il  m'ot  dit  tout  fon  falu, 
J'ouvri  la  lettre  &  fi  la  lu  : 

XL.  —  Tres-chiers  &  tres-dous  amis,  j"* envoie  pardevers 
vous  pour  le  tres-grant  &  parfait  defir  que  fay  de  oyr  aucunes 
bonnes  nouvelles  de  vous,  lef quelles  Noftre  Sires,  par  fa  grâce, 
me  doint  o'ir  telles  corne  mes  cuers  le  defire  ;  car  je  n'en  o'i 
nulles  depuis  la  Chandeleur.  Et  fi,  vous  ay  depuis  efcript  & 
daireinnement  par  voflre  fecretaire  ;  &  fi  li  dis  plufeurs  chofes 
de  bouche  lefqu elles  il  vous  devoit  dire;  &  fi  me  promifi  qu'il 
fer  oit  tant  pardevers  vous  que  fen  aroie  briefment  refponfe. 
Mais  vous  n'en  avez  riens  daignié  faire;  dont  il  me  femble 
pour  certain  que  vous  m'avez  de  tous  poins  guerpie  &  mife  en 
noncbaloir,  &  que  vous  n'avez  mais  nulle  amour  à  moy.  Si 
avez  tort  &  faites  mal  &  pechié  ;  car  je  pri  à  Dieu  que  ja- 
mais ne  me  doint  honneur  &  joie  de  chofe  que  je  li  requière, 
fe  onques,  tfen  dis  n'en  fais  li'enpenfée,  je  fis  riens  vers  vous 
pourquoy  me  dèujfiez  ainfi  laijfier,  ne  mettre  mon  cuer  en  fi  grant 
defîreffe  corne  il  e fi  pour  vous.  Si  le  povez  bien  f avoir,  &  fi  ne 
vous  en  chaut,  ne  il  n'eft  nul  remède  que  vous  y  vueilliez  mettre. 
Et  par  Dieu,  mon  dous  cuer,  mes  cuers  ne  fu  onques  vers  vous 
y  tels.  Car  je  rPos  onques  bien  ne  joie  tant  corne  je  fcèuffe  vofire 
cuer  à  mefchief,  &  que  tantoft  que  je  le  favoie,  je  ne  mèiffe 
peine  de  vous  conforter  à  mon  pooir.  Et  je  croy  que  vous  [avez 
bien  le  grant  mefchief  que  mes  cuers  a  pour  vous,  &  fi,  ne 
vous  en  chaut  de  riens  :  dont  j'ay  plus  grant  merveille  que  je 
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n'èuffe  de  tous  les  homes  du  monde.  Car  je  croy  qu'il  ne  fu 
onques  nuls  homs  qui  tant  ait  gardée  &  amée  la  pais,  (1)  le 
bien  &  Honneur  de  toutes  femmes,  corne  vous  avez  tousjours 
fait.  Et  meefmement  de  celles  que  vous  ne  véiftes  onques  &  qui 
onques  ne  vous  amerent  ne  bien  ne  vous  firent.  Et  tnoy  qui 
vous  aime  plus  chierement  que  tous  les  hommes  qui  font  aujour- 
d'hui en  vie,  &  plus  que  autre  femme  ne  vous  ama  onques,  je 
fuis  par  vous  en  fi  grant  doleur  &  en  fi  grant  angoifie  de  cuer 
que  je  ne  croy  mie  que  cuers  humains  pèuft  croire  la  .xe.  partie 
de  ce  que  j'endure.  Et  il  n'eft  mie  de  merveille  :  car  je  fuis  en 
aventure,  fe  vous  n'y  metez  briefment  confeil,  de  perdre  hon- 
neur &  toute  joie.  Vous  favez  que  les  amours  de  vous  &  de  moy 
ont  e fié  fc eues  de  plufeurs  bonnes  perfonnes  ;  que,fe  il  favoient 
que  elles  fuffent  départies,  il  cuideroient  que  je  vous  éuffe  fait 
f au  (fêté,  ou  que  vous  èu fiiez  trouvé  en  moy  aucune  mauvaiftiè  ou 
folie,  pourquoy  vous  Péufiiez  fait.  Et  certes  s'il  eftoit  ainfi,  je 
me  t  enrôle  la  plus  deshonourée  qui  f  oit  au  monde,  ne  jamais 
n'aroie  bien  ne  parfaite  joie.  Et  pour  ce,  mon  tres-chier  & 
dous  amy,  je  vous  fuppli  fi  humblement  &  fi  chierement  que 
le  cuer  trifte  &  dolent  de  voftre  vraie  &  léale  amie  puet  plus 
penfer,  corne  celui  en  qui  gift  tout  mon  bien,  toute  mon  hon- 
neur Qï)  &  toute  ma  joie,  que  voftre  dous  cuer  qui  a  tousjours 
eflé  fi  dous  &  ji  humble  vers  toutes  femmes,  ne  vueille  pas  eflre 
fi  crueus  vers  moy  qu'il  vueille  que  je  reçoive  tant  de  mal. 
Mais  vueille  voftre  tres-grant  douceur  humilier  à  moy  oftet 
du  grant  mefchief  où  je  fuis  &  moy  donner  confort  &  joie.  Et 
fâchiez  certeinnement  qu'elle  ne  me  puet  jamais  venir  de  nulle 
part  s' elle  ne  vient  de  vous.  Car  s'il  eft  ainfi  que  vous  m'ayez 
de  tous  poins  guerpie,  &  fans  ce  que  je  Paye  defervi,  &  voftre 


(1)  Ceft-à-dire  :  «  ait  tant  aimé  &  gardé  fon  engagement.  " 

(2)  On  comprend  aifément  la  crainte  qu'elle  a  de  perdre  le  tréfor  de 
fon  honneur,  mis  depuis  longtemps  à  la  diferétion  de  fon  ami. 

T4 
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cuer  foit  fi  crueus  envers  moy  que  je  n'y  puiffe  trouver  confort 
ne  amour,  je  fuis  celle  qui  me  doy  plaindre  de  vous  plus  que 
nulle  femme  ne  fift  onques  de  fon  amy,  &  plus  que  ne  fifi  Medée 
de  jfafon.  Et  fi,  vous  promet  loiaument  &  jure,feur  tous  les 
facremens  que  nuls  creftiens  puet  jurer;  car  fe  il  eft  einfi  que 
Amours  que  j^ay  fi  longuement  &  fi  loiaument  fervi  &  en  qui 
j^ay  mis  cuer,  penfèe  &  amour,  me  toit  la  riens  ou  monde  que 
pame  plus  chierement,  dont  elle  nfavoit  promis  bien  fè?  par- 
faite joie,  je  la  renye,  &  renunce  de  tous  poins  à  li  &  à  fon 
fervice.  Ne  jamais  fa  ferve  ne  feray,  n'en  telle  fubjeccion,  ne 
moy  ne  nulle  autre  femme  que  j"*  en  puiffe  deftourner.  Ne  jamais 
bien  ne  plaifir  ne  feray  à  nul  homme  que  je  faiche  qui  aime  par 
amours  moy  ne  autre  femme  feur  qui  j^aye  pooir  ;  ainfois  leur 
feray  tout  Panuy  fé?  tout  le  defiourbier  que  je  pourray,  & 
tout,  en  defpit  d^  Amours  qui  tant  de  mauls  me  fait.  Mais  s^il 
vous  plaifi,  mon  trcs-dous  amy,  vous  poez  bien  toft  amender  ce 
courrous.  Car  fe  vous  me  voulez  tenir  pour  bonne  fêr*  vraie  & 
loial  amie,  tele  corne  je  suis  &  feray  toute  ma  vie,  que 
vous  ne  vueilliez  nuls  croire  de  chofe  que  on  die  contre  moy, 
£*?  aujfi  que  vous  me  vueilliez  eftre  bons  &  loiaus  amis,  ainfi 
corne  autrefois  avez  efié,  fâchiez  certainement  que  onques 
Amours  ne  fu  autant  ne  fi  loiaument  fervie  ne  honorée,  corne 
elle  fera  encores  de  moy,  pour  P  amour  de  vous.  Si  vous  pry  & 
fupply  fi  humblement  &  fi  chierement  corne  je  puis  &  en  tout 
guerre  don,  que  vous  me  vueilliez  e fer  ire  par  ce  meffaige  en  telle 
manière  que  je  puiffe  eftre  confortée.  Car  vous  poez  favoir  cer- 
teinnement  qiPil  eft  du  tout  en  vous  de  mon  bien,  de  mon  honneur 
&  de  toute  ma  joie.  A  Dieu,  mon  tres-dous  cuer,  à  qui  je  prie 
de  bon  cuer  &  lé  al,  &  à  fa  douce  vierge  mere,  qiPil  vous 
doint  honneur  &  joie  de  quanque  vofîre  cuer  aime;  &  qiPil 
vous  mette  en  volenté  de  faire  chofe  dont  je  foie  resjoie.  Efcript 
le  .xine.  jour  de  novembre. 

Vofîre  lé  al  amie. 
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Or  avez  oy  &  véu 
Les  lettres,  s'il  vous  a  pléu, 
De  ma  dame;  &  comment  feure 
Me  couroit  chafcuns  à  toute  heure,  (1) 
Pour  Pamour  que  j'avoie  a  ly; 
Et  comment  pas  ne  m'abely, 
Ainfois  trop  fort  me  defplaifoit 
Tous  les  jours  ce  qu'on  m'en  difoit  ; 
Et  com  fon  ymage  aourée 
Mis  dedens  ma  prifon  fermée, 
Qui  mort  n'y  avoit  delfervi. 
Las  !  &  je  l'avoie  fervi 
Tellement  que  je  me  cuidoie 
Sauver  en  ce  que  j'en  faifoie  ! 
Toutevoie  je  m'avifay , 
Et  moult  y  penfay  &  vifay, 
Qu'unes  lettres  li  efcriroie, 
Et  que  riens  ne  li  manderoie 
De  ce  qu'on  dit  tout  en  appert, 
Qu'elle  veft,  en  lieu  de  bleu,  vert. 
Vefcy  de  la  lettre  la  fourme 
Qui  mot-à-mot  vous  en  enfourme  :  (2) 

XLI.  —  Mon  tres-dous  citer  &  ma  tres-chiere  fuer  & 
ma  ires-vraie  amour,  pay  bien  véu  ce  que  vous  m'avez  efcript; 
fi,  vous  merci  moult  chierement  de  voflre  bon  eftat  que  vous 
m'avez  fait  [avoir;  car,  par  ni'ame,  c'eft  la  plus  grant  joie  que 
je  puiffe  avoir  que  d^en  oyr  bonnes  novelles,  après  vous  veoir, 
que  je  defîre  fur  toutes  les  chofes  du  monde.  Et,  mon  tres-dous 


(1)  Et  comment,  chacun  me  pourfuivoit,  me  relançoit. 

(2)  On  va  voir  qu'il  affecte  de  ne  répondre  qu'à  l'avant-dernière 
lettre  de  Péronnelle. 
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cuer,  quant  à  ce  que  vous  me  mandez  que  vous  eftes  où  vous 
/avez  £5?  que  je  vous  PUIS  a^er  Wahf  quant  il  me  plaira,  & 
aujfi  de  Pordenance  que  vous  en  avez  fait,  qui  moult  me  plaift, 
(car,  par  ce,  voy-je  clerement  que  vous  avez  vray  cuer  &  bonne 
volentè  par  devers  moyj,  je  vous  en  merci  tant  humblement 
corne  je  puis,  &  non  mie  tant  corne  je  doy.  Si  ay  mandé  mon 
fecretaire,  &  me  trairay  pardevers  vous  le  plus  toft  que  je 
pourray,  la  faint  Andrieu  paffèe,  ou  plus  toft  fe  je  puis;  car  li 
confeilfe  remuent  aucunes  fois.  Et  n'y  menray  que  trois  de  mes 
vallè s  avec  mon  fecretaire,  fe  avoir  le  puis.  Mon  tres-dous 
cuer,  je  favoie  bien  que  vous  aviez  pooir  d^ endormir  Argus  & 
d'emprifonner  Dangier  &  Malebouche;  &,  par  tn'ame,  j^ay 
grant  joie  de  ce  qu'il  font  en  ce  point.  Si,  vous  prie  chierement 
que  jufques  à  tant  que  je  vous  aray  véue,  il  ne  fe  partent  de  ceft 
eftat;  &,  fitoft  corne  je  feray  partie  de  vous,  qu'il foient  délivre 
&  facent  leur  office  de  vous  garder  encontre  tous.  Et,  mon  tres- 
dous  cuer,  ne  vous  doubtez  que  quant  je  feray  venus  à  vous,  qui 
fera  bien  toft,fe  Dieu  p lai ft  &  je  puis,  je  feray  faigement  & 
fecretement  ce  que  vous  m'avez  mandé  ;  &  dou  feurplus  tn'aten- 
dray  à  voftre  noble  cuer.  Recommandez-moy  tres-humblement, 
s'' il  vous  plaift,  à  la  Colomb  elle;  car  je  la  defîre  moult  à  veoir 
pour  P  amour  de  vous.  Et  fâchiez  que  là  oii  vous  eftes,  je  n'y 
cognois  perfonne  fors  vous;  ft  convient  bien,  quant  je  y  feray, 
que  je  vive  à  voftre  ordenance.  Recommandez-moy  à  H.,  quant 
vous  le  verrez.  Et  certes,  fe  il  me  povoit  venir  querre  je  fer  oie 
honnorez  £g?  fi  fer  oit  moult  la  pais  de  mon  frère;  qu'il  ne 
puet  avoir  bien  ne  joie  tant  corne  je  foie  hors.  Je  vous  avoie  fait 
faire  aucune  chofe  à  Paris;  mais  on  m'a  dit  que  li  orfèvres  eft 
mors  :  ft  crofque  je  aray  perdu  ma  befongne  féf  mon  or.  Mon 
tres-dous  cuer,  vous  m'efcrivez  moult  ouvertement,  &  avez 
tous  jour  s  efcript;  fi  ne  fcay  s'' il  eft  bon  que  je  mette  vos  lettres 
en  mon  livre  tout  ainft  corne  elles  font.  Si  m'' en  vu ei liiez  mander 
voftre  volentè.  A  Dieu,  mon  tres-dous  cuer  qui  vous  doint  bon- 
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neur  &  joie  de  quanque  vofîre  cuer  aime,  &  nous  doint  grâce 
que  nous  nous  puijjïons  veoir  à  honneur,  à  joie  &  h  fantè,  & 
briefment.  Efcript  le  .XIIIe.  jour  de  novembre. 

Foflre  tr  es-loi  al  amy. 

Ainfi  à  ma  dame  refcri, 
Que  je  ne  fis  plainte  ne  cri 
De  chofe  qu'on  m'éuft  conté  ; 
Ne  pour  gaingnier  une  conté, 
Non  vrayement,  pour  nul  avoir, 
Ne  li  éufle  fait  favoir  ; 
Car  trop  courrecier  la  péufle, 
Se  fignifié  li  éufle. 
Et  fi  Péufle  fait  plourer  : 
Et  meflages  trop  demourer 
Ne  puet,  ne  tart  hurter  à  porte, 
Qui  maifes  nouvelles  apporte. 
Si  me  couchay  dedens  mon  lit, 
Tous  nus,  fans  joie  &  fans  délit, 
En  penfant  à  cefte  aventure 
Qui  trop  m'eftoit  pefant  &  dure. 
Si  mendormi  à  moult  grant  peine; 
Car  prefque  toute  la  femaine 
Plus  plouré  avoie  &  gemy 
.c.  fois  que  n'avoie  dormy. 
Si  fongay  ce  que  vous  orrez, 
Ne  fay  fe  croire  le  pourrez. 

En  mon  fonge  m'eftoit  avis 
Que  je  véoie  vis-à-vis, 
L'image  ma  dame  honourée 
Qui  eftoit  toute  efchevelée, 


le  livre  [vers 
Et  qui  plouroit  moult  tendrement, 
Et  foufpiroit  parfondement  ; 
Et  qui  efluioit  de  fa  crine 
Ses  yeux,  fa  face  &  fa  poitrine  ; 
Et  difoit  :  u  Lafle  !  emprifonnée , 
u  Et  en  .11.  coffres  enfermée 
u  Sanz  départir,  fire,  m'avez, 
«  Et  nulle  caufe  n'y  favez. 
«  S'on  vous  a  donné  à  entendre 
«  Qu'ailleurs  voftre  dame  vuet  tendre, 
u  Amy,  qu'en  va,  qu'en  puis-je  mais? 
«  Li  fai-je  faire?  nennil.  Mais 
«  Vous  créez  trop  legierement  ; 
u  Si,  vous  en  venra  tellement 
«  Que  briefment  vous  en  mefeherra  ; 
«  Et  tous  li  mondes  le  verra, 
et  Car  vous  en  perderez  vo  dame 
«  Qui  vous  aime  de  cuer  &  d'ame. 
«  Or  fuppofons  qu'elle  foit  faulfe 
"  u  Envers  vous,  &  qu'elle  vous  fauffe  5 
u  Le  doi-je  pour  ce  comparer? 
u  Helas!  vous  me  foliez  parer 
u  De  chanfonnettes  amoureufes, 
u  D'or  &  de  pierres  precieufes, 
u  Et  de  dras  d'or  d'outre  la  mer  ; 
"  Or  voulez  delailfier  l'amer  ! 
«  Convient-il  que  je- le  compère? 
«  Ce  n'eft  pas  raifon,  par  Saint  Pere  : 
«  Car  riens  n'ay,  s'il  y  a  mefFait, 
u  Mefpris,  ne  mefdit,  ne  méfiait, 
u  Et,  certes,  elle  n'y  a  courpe  : 
u  Si,  fait  grant  pechié  qui  l'encourpe. 
"  Il  n'eft  d'elle  plus  vray  amant, 
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m  Ainfi  le  croy,  fe  Dieus  m'amant. 

«  Faites  li  favoir,  fans  mufer  ; 

u  Et  s'elle  fe  puet  efcufer, 

«  Si  foie  hors  de  la  villonnie. 

w  Et  fi,  doit-on  oïr  partie, 

«  Car  bons  juges  jà  ne  fera 

«  Qui  partie  n'efcoutera. 

«  Et  vous  la  voulez  condampner 

«  Et  de  voftre  grâce  planer, 

"  Pour  .m.  ou  pour  .1111.  paroles 

u  Qui  font  menfonges  &  frivoles 

u  Plus  que  ferpens  envenimées, 

w  Et  de  mefdifans  controuvées  ! 

u  C'eft  grans  pechiés  de  fi  toft  croire, 

«  Et  plus  grans  dou  dire.  Une  hiftoire 

«  Vous  en  vueil  dire  &  raconter 

m  Se  vous  me  voulez  efeouter.  (1)  n 

Li  Corbiaus  jadis  plume  blanche 
Avoit  plus  que  la  noif  fur  branche, 
Ne  que  coulon,  gante,  ne  cine, 
Ne  que  la  fleur  de  Paube-efpine. 
Brief  en  li  n'avoit  riens  de  lait, 
Car  il  eftoit  plus  blans  que  lait. 
Phebus  l'amoit  moult  chierement, 
Et  y  prenoit  esbatement 
Plus  qu'en  fon  arfon  n'en  fa  harpe, 
Dont  il  s'esbat  fouvent  &  harpe. 
Or  vous  diray  comment  ç'avint 
Que  fa  blancheur  noire  devint. 


Ci)  Ovidîi  Metamorphof.,  lib.  II,  vers  542-632. 


318  le  livre  [vers  7785] 

En  Theflale  ot  une  pucelle 
Qui  eftoit  avenant  &  belle, 
Et  de  grâce  la  plus  loée 
Qui  fuft  en  toute  la  contrée  ; 
Née  en  la  cité  de  Laurice  (1) 
Fu,  fi  n'eftoit  rude  ne  nice  ; 
Ains  eftoit  cointe,  aperte  &  fage, 
Et  eftraite  de  haut  lignage. 
Coronis  ot  nom  la  mefchine. 
Phebus  l'en  amoit  d'amour  fine, 
Si  fermement  &  de  tel  cuer 
Qu'il  ne  l'oubliait  à  nul-fuer. 
Mais  elle  amoit  un  damoifel 
Plus  que  Phebus  fon  blanc  oyfel. 
Brief  riens  tant  n'amoit  autre  chofe  : 
Bien  y  parut  à  la  parclofe  ; 
Car  li  Corbiaus  les  vit  enfemble, 
Joins  par  nature,  ce  me  femble,  (2) 
Que  chafcuns  prenoit  fon  defduit, 
Si  com  nature  les  y  duit. 
Quant  li  Courbiaus  vit  l'avoutire, 
Il  les  commença  à  maudire, 
Et  li  jura  grant  fairement 
Qu'il  yroit  dire  ifnellement 
A  Phebus  la  grant  lecherie 
Qu'il  a  véu  en  fon  amie. 
De  fes  ailes  l'air  accola, 
Et  fans  plus  dire  s'envola 
Pour  dire  à  Phebus  la  nouvelle 


(O  Larifliea  Coronis. 

(2)  Sed  aies 

Senfit  adulteriïim  Phœbeius.... 

(Vers  544.) 
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Du  damoifel  &  de  la  belle, 
Comment  il  les  avoit  trouvé 
Prefentement  en  fait  prouvé. 
La  Corneille  qui  rencontra 
Pris  fon  vol  en  fon  encontre  a, 
Moult  enquift  où  voler  vouloit 
Qui  fi  haftivement  voloit? 
Li  Corbiaus  tantoft  li  refpont 
Et  de  chief  en  chief  li  efpont 
De  Coronis  tout  l'avoutire, 
Et  dit  qu'à  Phebus  le  va  dire , 
Car  pas  ne  vuet  celer  la  honte 
De  fon  figneur,  qu'il  ne  li  conte. 

Quant  la  Corneille  Pentendi 
Elle  dift  :  u  Corbiaus,  tant  t'en  di, 
«  Se  me  croies,  tu  n'iras  pas  ; 
m  Arrefte  &  vole  par  compas, 
«  Et  enten  ce  que  je  diray, 
u  Car  jà  de  mot  n'en  mentiray. 
u  Tous  voirs  ne  font  pas  biaus  à  dire  : 
u  Cuides-tu  que  Phebus,  ton  lire, 
k  Ne  foit  dolens  &  à  mefchief 
u  Et  qu'il  n'ait  bien  mal  en  fon  chief, 
u  Quant  tu  li  diras  villennie 
«  De  Coronis  qui  eft  s'amie? 
u  Cuides-tu  qu'il  t'en  fâche  gré, 
«  Et  t'en  mette  en  plus  hault  degré? 
u  Nennil  voir,  ainfois  t'en  narra , 
u  Et  jamais  bien  ne  te  vorra. 
«  Et  l'image  qui  parle  a  dit  (1) 


(1)  L'image,  le  portrait  de  Péronnelle.  Machaut  eft  bien  hardi  de 
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u  Cy  deflus,  un  notable  dit  : 
u  Que  tart  ne  puet  hurter  à  porte, 
u  Qui  malvaifes  nouvelles  apporte, 
u  Souvent  mefchiet  de  dire  voir, 
u  Et  tu  pues  clerement  favoir 
u  Que  grant  mal  t'en  puet  advenir, 
«  Je  m'en  fay  bien  à  quoy  tenir, 
u  Car  je  fui  maiftreffe,  jadis, 
u  En  la  maifon  de  Palladis  ; 
u  Et  y  eftoie  à  grant  honnour. 
u  Or  en  fuis  hors  à  deshonneur, 
«  Et  tout  pour  dire  vérité  (1). 
u  Ne  fu-ce  grant  iniquité  ? 
«  Efcoute,  &  retien  mon  chafloy, 
w  Et  voy  comment  je  te  chaftoy  ; 
«  Car  noblement  laift  fa  folie 
u  Cils  qui  par  autrui  fe  chaftie. 
u  Or  te  diray  ce  qui  m'avint  : 
u  II  a  jà  des  ans  plus  de  .xx. 
u  Je  fui  jadis  dame  &  maiftrefTe 
"  De  l'oftel  Pallas  la  déelTe. 
«  Mon  fervice  tant  li  plaifoit 
u  Que  meilleur  chiere  me  faifoit 
u  Qu'à  nuls  qui  fuft  en  fa  maifon. 
«  Se  favoir  vues  pour  quel  raifon 
m  Je  fui  banie  de  fa  court, 
«  Je  le  te  diray  brief  &  court  : 
u  Vulcans  li  vieus  &  li  defpis 


faire  parler  la  corneille  de  ce  qu'il  vient  de  faire  dire  à  cette  image 
l'inftant  d'avant. 

(O  "  Afta  Deae  refero  :  pro  quo  mihi  gratia  talis 

"  Redditur,  ut  dicar  tutela  pulfa  Minervae.  „ 
(Vers  562.) 
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u  (Que  malegoute  fiere  ou  pis  !) 
«  Qui  forge  foudres  &  tempeftes , 
w  Par  jours  ouvrables  &  par  feftes, 
«  Et,  pour  malfaire  feulement, 
«  Ama  Pallas  fi  ardamment 
«  Qu'il  la  requift  de  puterie; 
"  Mais  el  ne  s'i  accorda  mie. 
«  Ains  volt  garder  fon  pucellage 
«  Comme  bonne  &  vaillant  &  fage. 
w  Vulcans  long  temps  la  pourfui, 
«  Et  elle  tousjours  le  fui. 
u  Li  anemis  &  li  maufez 
«  Fu  une  fois  fi  efchaufez 
u  Que  fon  germe  en  terre  efpandi; 
"  La  terre  s'ouvry  &  fendi, 
«  Et  de  ce  la  Terre  conçut 
a  Un  enfant  que  Pallas  reçut.  (1) 
u  Eurithonus  fu  appellés, 
«  Maiz  mauvaifement  fu  celés  ; 
«  Car  jà  l'accufay  comme  foie 
m  Par  ma  jengle  &  par  ma  parole, 
u  Or  te  diray  de  Penfancon  : 
u  Trop  ot  merveilleufe  façon  ; 
et  Car  Nature  qui  le  forma 
u  Le  flft  tel  que  double  forme  a. 
u  Pallas  le  mift  dedens  un  coure, 
u  Et  puis  jura  par  faint  Onoffre, 
«  Qu'elle  verroit  que  ce  feroit, 


(1)  Il  efl  à  remarquer  qu'Ovide  ne  dit  rien  des  circon fiances  de  la 
naiffance  d'Erefichton,  qu'il  fe  contente  d'appeler  Prolem  fine  matre  crea- 
îam.  C'efl  apparemment  dans  Hygin  (fable  166)  que  Mâchant  étoit  allé 
déterrer  cette  ridicule  légende  mythologique. 
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«  Et  que  bien  garder  le  feroit  : 

u  Et  ne  voloit  pas  qu'on  fcéuft 

u  Que  la  terre  enfanté  l'éuft. 

u  A  .111.  feurs  Ciroperiennes,  (i) 

u  Qu'elles  tenoit  pour  toutes  Tiennes, 

u  En  Athènes  bailla  la  garde; 

u  Et  deffendi  qu'on  ne  regarde 

«  Dedens  le  coffre  nullement  : 

«  Qu'elle  veult  que  celeément 

u  Soit  nourrie  la  créature 

u  Qui  eft  née  contre  nature. 

u  Et  c'eft  voirs  qu'elle  fu  fans  m  ère, 

u  Née  de  la  femence  au  pere. 

u  Pandrafos  fut  la  fuer  primiere, 

u  L'autre  Hercé,  &  la  darreniere 

u  Aglaros  eftoit  appellée  : 

u  Mais  elle  fu  mal  avifée, 

u  Qu'à  force  le  coffret  ouvry, 

u  Et  tout  le  fecret  defeouvry. 

«  Deffus  une  chaifne  m'efpluchôie, 

u  Et  de  haut  en  bas  regardoie, 

u  Si  que  je  vi  tout  le  covine, 

«  Comment  Aglaros  la  mefehine 

«  Ouvri  le  coffre  pour  favoir 

u  Ce  qu'il  pooit  dedens  avoir  ; 

«  Et  le  vi  tout  certeinnement 

u  Mieus  qu'elle,  ou  auffi  proprement. 

u  Et  vi  qu'il  ot  piez  de  ferpent 

u  Dont  par  le  coffre  aloit  rampant. 

u  Auffi  vi-je  fa  double  fourme, 


CO 


"  Virginibufque  tribus  gemino  de  Cecrope  natis.  „ 

(JSletam.^  II,  vers  555.) 
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u  Qu'Aglaros,  deffus  une  fourme, 
"  Le  coffre  ouvry  &  defferma  : 
w  Ne  fay  fe  depuis  le  ferma. 
«  En  l'eure  de  là  m'en  volay 
«  Et  devers  Pallas  m'en  alay, 
"  Pour  garguillier  &  révéler 
u  De  mot-à-mot,  fans  rien  celer, 
«  Par  qui  le  coffre  eftoit  ouvert 
«  Et  tout  le  fecret  defcouvert. 
u  J'en  cuiday  avoir  tel  falaire 
u  Qu'elle  me  déuft  grant  bien  faire  ; 
u  Ne  fay  qui  ce  me  pourchaffa, 
"  Mais  tout  en  l'eure  m'enchaffa, 
«  Et  me  bani  fans  rappeler; 
«  Ne  puis  n'ofay  vers  elle  aler. 
m  Mais  la  chofe  qui  plus  m'eft  dure 
u  En  cefte  dolente  aventure, 
m  C'eft  ce  qu'elle  a  mis  la  Suette  (1), 
«  Qui  n'eft  belle,  gente  ne  nette, 
«  Ains  eft  orde,  vils  &  becue, 
«  Et  fa  face  eft  toute  quocue,  (a) 
u  En  lieu  de  moy;  &  tout  gouverne, 
«  En  l'oftel  &  en  la  taverne, 
m  L'orde  efraillie,  l'orde  garce  : 
Pléuft  à  Dieu  qu'elle  fuft  arfe  ! 
m  Elle  ne  vole  que  par  nuit, 
«  Chafcuns  la  het,  chafcuns  la  fuit; 
u  II  n'eft  oifiaus  qui  bien  li  vueille 
u  Et  qui  ne  s'en  pleingne  &  s'en  dueille  ; 
«  Et  fi  coucha  avec  fon  père. 


(1)  La  chouette. 

(2)  Couverte,  chaperonnée.  Même  racine  que  cucculus,  coule,  cuculle. 
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u  Et  maintenant  Pallas  s'en  pere.(i) 
«  J'en  ay  tel  dueil  &  tel  envie 
"  Que  certes  j'en  perdray  la  vie. 
w  Or  pues-tu  bien  apercevoir 
«  Ce  qu'il  m'avint  pour  dire  voir, 
u  Si  que,  Corbiaus,  je  te  confeil 
u  Que  tu  ufes  de  mon  confeil, 
u  Et  te  fouvieigne  que  l'on  dit  : 
u  Tant  grate  chievre  que  mal  git.  « 

Li  Corbiaus  dit  que  non  fera, 
Et  que  jamais  ne  ceffera, 
Tant  qu'à  Pliebus  ait  recité 
De  Coronis  la  vérité. 
Il  fiert  de  Telle  &  fi  s'en  vole. 
N'a  pas  efté  à  bonne  efcole  ; 
Car  il  avient  fouvent  contraire 
De  parler,  quant  on  fe  doit  taire. 
Si  qu'il  en  ara  telle  paie 
Comme  raifon  aus  gengleurs  paie, 
Au  moins  à  ceus  qui  ont  à  faire 
A  gens  qui  font  de  bon  affaire. 

De  fes  elles  l'air  accolant, 
Sen  va  li  Corbiaus  en  volant, 
Sans  voie  &  fans  chemin  ferré  ; 


(i)  S'en  accompagne,  ou  s'en  pare.  Voici  les  beaux  vers  d'Ovide 
qui  les  fait  dire  à  la  Corneille  (vers  590)  : 

"  Diro  fadta  volucris 
"  Crimine  Nydtimene,  noftro  fucceffit  honori. 
"  An,  quae  per  totum  res  eft  notiflîma  Lesbon, 
"  Non  audita  tibi,  patrium  temerafle  cubilc 
"  Nyftimencn?  avis  illa  quidem  :  fed,  confeia  culpac, 
"  Confpeétum  lucemque  fugit,  tenebrifquc  pùdorem 
"  Celât  &  a  cunctis  expellitur  aethere  toto.  „ 
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Tant  a  cerchié,  tant  a  erré 
Qu'il  eft  venus  droit  en  Teflale. 
Phebus  eftoit  en  une  fale 
D'or,  d'argent  &  de  pierrerie 
Bien  &  richement  entaillie. 
Du  fon  qui  de  fa  harpe  iflbit 
Moult  doucement  retentifibit 
La  fale  &  tous  li  lieus  d'entour  ; 
N'il  n'y  avoit  chambre  ne  tour 
Dont  on  ne  le  péuft  oïr. 
Li  blans  Corbiaus  à  resjoïr 
Se  prift  moult  fort,  quant  il  l'entent  : 
Grant  chiere  &  grant  falaire  attent  ; 
Mais  il  faurra  à  fon  entente. 
Il  refTemble  au  cifne  qui  chante 
Et  resjoïft  contre  fa  mort, 
Car  cils  eft  trop  fols  qui  s'amort 
A  dire  chofe  qui  defplaife 
A  fon  feigneur,  quant  il  eft  aife. 
Et  vraiement  trop  parler  nuit. 
N'onques,  ne  de  foir  ne  de  nuit, 
Ne  fu  janglerie  en  faifon. 
Quant  li  Corbiaus  vit  la  maifon 
De  Phebus,  l'air  fent  &  départ, 
Et  toft  s'en  vole  celle  part. 
Phebus  le  vit,  fi  li  commande 
Que  raifon  li  die  &  li  rende 
Dont  il  vient,  car  moult  longuement 
A  pris  hors  fon  esbatement. 
Li  Corbiaus  en  l'eure  li  conte 
L'outrage,  le  lait  &  la  honte 
De  Coronis  &  l'avanture  ; 
Encore  lui  dift-il  :  ù  Biau  fire, 
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u  Par  tous  les  fairemens  qu'on  fait, 
«  Je  les  vi  en  prefent  mesfait  ; 
u  A  vous  le  di  j'y  fui  tenus, 
u  Et  pour  ce  fui-je  cy  venus.  *» 

Quant  Phebus  oy  la  nouvelle 
Du  Corbeî,  qui  dift  que  la  belle 
Qu'il  aime  de  fin  cuer  entier 
Le  laift  pour  un  autre  acointier, 
De  fon  chief  chéy  fa  coronne, 
Et  fa  harpe  qui  fouef  fonne 
De  fes  mains  chéy  à  fes  piez. 
vS'il  fufl  férus  de  .11.  efpiez 
Parmy  le  corps,  il  ne  fuft  mie 
Plus  dolens  qu'il  eft  pour  s'amie, 
De  ce  qu'on  li  a  raporté 
Que  vers  li  a  fait  fauffeté. 
Mais,  ce  n'eft  pas  necefTité 
Que  quanqu'on  dit  foit  vérité  ; 
N'en  ce  qu'on  dit  n'a  pas  le  quart 
De  vérité,  fe  Dieus  me  gart. 
Phebus  trop  forment  fe  tourmente, 
Trop  fe  complaint,  trop  fe  démente, 
Trop  a  de  mal  &  de  dolour; 
En  fa  rage  &  en  fa  furour, 
D'aventure  la  belle  vit. 
Or  orrez  comme  il  fe  chevit  : 
L'arc  prifl,  la  flefche  mift  en  coche, 
Et  fi  roidement  la  defcoche 
Qu'à  Coronis  l'a  traite  ou  pis, 
Pour  ce  qu'elle  fu  acoupis. 
Coronis  chiet  toute  eftendue, 
Li  cuers  li  fault  &  la  véue 
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Li  trouble  en  chief  &  de  la  plaie, 
Li  fans  jufqu'à  la  terre  raie. 
En  morant  dift  :  u  Laffe  dolente  ! 
u  Bien  voy  que  la  mort  m'eft  prefente  ; 
w  Et  fi  n'ay  pas  mort  deflervi, 
«  S'en  vo  gré  ne  vous  ay  fervi. 
u  Amis,  mais  vous  vous  haftez  trop, 
m  Car  .11.  en  tuez  à  .1.  cop. 
u  Au  moins  entendez  ma  complainte  : 
"  Je  fuis  de  vous  groffe  &  enfeinte, 
u,  Et  li  enfes  n'a  rien  meffait, 
u  Dous  amis,  que  vous  m'avez  fait.  " 
Après  ce  mot,  l'ame  rendi. 
Quant  Phebus  la  belle  entendi 
Et  qu'il  vit  qu'elle  eft  toute  morte, 
Trop  mortelment  fe  defeonforte  ; 
Trop  fu  courciés,  trop  fu  dolens, 
Il  maudift  tous  oifiaus  volans, 
Efpecialment  le  Corbel 
Qui  deffus  tous  avoit  corps  bel. 
Il  maudift  l'arc  &  la  faiette, 
Et  la  main  dont  il  l'avoit  traitte.  (1) 
Le  corps  fift  aromatifer 
D'oingnement  qu'on  doit  moult  prifier, 
Fait  par  manière  fi  foutive 
Qu'elle  femble  encor  toute  vive. 
Ou  temple  Venus  la  déefle 
Fu  là  mife,  à  moult  grant  richefee, 
Mais  il  la  fift  ouvrir  &  fendre 


(1)  "  Odit  avem  per  quam  crimen  caufamque  dolendi 

"  Scire  coaélus  erat;  îiecnon  arcumque,  manumque 
"  Odit,  cumque  manu  temeraria,  tela,  fagittas.  .. 

(Vers  614.) 
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Avant  toute  euvre,  &  l'enfant  prendre, 
Qui  fu  puis  de  moult  grant  renon  : 
Efculapius  ot  à  non, 
Et  fi  fceuft  plus  de  furgerie 
Que  nul  homme  qui  fuft  en  vie. 
Car  il  faifoit  les  mors  revivre, 
Si  com  je  le  truis  en  mon  livre. 

Li  Corbiaus  attendoit  mérite 
De  la  nouvelle  qu'il  a  dite; 
Moult  le  defire,  moult  li  tarde. 
Phebus  le  vit  &  le  regarde 
Et  dit  :  u  En  figne  de  mémoire, 
«  Sera  ta  blanche  plume  noire, 
«  Et  tuit  li  corbel  qui  font  blanche 
«  L'aront  plus  noire  que  n'efl  anche, 
«  A  tousjours  perpetuelment  ; 
«  Ne  fera  jamais  autrement, 
u  Pour  ta  mauvaife  janglerie 
m  Qui  m'a  tolu  ma  druerie 
u  De  la  plus  belle  de  ce  monde, 
u  Et  puet  eftre  qu'elle  eftoit  monde 
u  De  ce  fait,  &  que  menti  m'as. 
«  Dont  dolens  fuis  tri  (les  &  mas. 
«  Jamais  ne  feras  que  jangler  ; 
«  Maus  aigles  te  puift  eftrangler! 
u  Va-t'en  !  de  ma  court  es  banis , 
u  Se  plus  y  viens,  tu  es  honnis,  n 
Ainfi  fu  li  Corbiaus  paiez  : 
Si  s'envola  tous  efmaiez, 
Et  devint  lerres;  c'eft  la  fomme. 
Et  li,  le  fcevent  bien  maint  homme. 
Qu'en  tous  les  leus  où  il  repaire, 
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Il  ne  fait  que  jangler  &  braire. 

w  Sire,  m'avez-vous  entendu?  (1) 

«  Vous  ay-je  bien  raifon  rendu 

w  Du  Corbel  &  de  la  Corneille? 

m  Se  Dieus  me  gart,  trop  me  merveille 

a  Comment  vous  créez  telles  bourdes. 

«  Avoir  devez  oreilles  lourdes, 

«  Envers  tous  ceus  qui  vous  apportent 

u  Telles  paroles  &  enortent; 

w  Et  c'eft  pechié  contre  noblefce, 

u  De  croire  chofe  qui  tant  blefce 

■.<  Qu'on  en  pert  l'onnour  &  la  vie, 

u  Et  l'amour  de  fa  douce  amie. 

m  Se  vous  les  voulez  croire  ainfi, 

u  Vo  dame  ocirez  de  foufly, 

u  Et  puis  vous  en  repentirez, 

u  Et  .c.  foiz  encor  maudirez 

u  La  journée  &  ceus  qui  le  dirent, 

u  Et  les  oreilles  qui  l'oïrent, 

u  Le  lieu  le  damage  &  la  perte  ; 

u  Qu'évident  fera  &  apperte, 

vt  Si  com  Phebus.  Mais  c'eft  à  tart; 

u  Si  que,  pour  Dieu,  aiés  regart 

u  A  Phebus  qui  fe  repenti 

u  De  Coronis  qui  li  menti  ; 

<.t  Car  fa  foy  l'y  avoit  plevie 

u  Qu'autre  n'ameroit  en  fa  vie. 

u  Pluft  à  Dieu  que  ceuls  qui  ce  font, 

u  Et  qui  amour  ainfi  defFont 

«  Par  faus  &  par  mauvais  rappors, 

«  Devenaient  fauvages  pors; 


(1)  Ici  l'Image  reprend  fes  exhortations, 
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w  Ou  qu'il  fuHfent  muez  en  arbre, 
u  Ou  en  noire  pierre  de  marbre  : 
u  Si  changeroient  blanc  en  noir, 
u  Ainfi  com  cils  qui  du  manoir 
ce  Phebus  fu  bannis  fans  rappel, 
u  Sur  perdre  la  telle  ou  la  pel.  (1) 


«  Sire,  tant  vous  ay  fermonné, 
"  Que  veez  bien  que  raifon  hé; 
m  Si  dois  eftre  deprifonnée, 
«  Et  en  m'onneur  reflituée, 
u  Et  raffife  aufli  haultement 
u  Com  je  fouloie;  ou  autrement, 
u  Par  devant  Venus  en  appelle  : 
«  Là  debateray  la  querelle 
m  Vo  dame,  &  vous  feray  demande,  (2) 
u  Car  elle  n'a  qui  la  deffende.  « 

A  ce  mot,  la  gaite  corna,  (3) 

Et  li  vachiers,  qui  de  corne  a 

Son  cor  qui  fonne  hault  &  bruit, 

Si  m'efveillerent  de  leur  bruit. 

Et  quant  je  fui  bien  efveilliés, 

Si  fui  moult  fort  efmerveilliés, 

Et  s'os  le  fane  tout  efméu 

De  ce  que  j'avoie  véu; 

Qu'onques  mais,  n'en  paroy,  n'en  page, 

N'avoie  oy  parler  image. 


(1)  A  peine  de  perdre.... 

(a)  Je  foutiendrai  la  caufe  de  votre  dame,  &  ferai  demanderefle. 
(3)  La  gaite,  ou  fentinelle,  corna  le  retour  du  jour,  ainfi  que  le  bouvier 
menant  fes  bêtes  à  la  pâture. 
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Que  di-je?  elle  ne  parla  mie, 
-  Car  Morphéus,  par  grant  maiftrie, 
Prift  de  l'image  la  figure, 
Et  à  mon  lit,  de  nuit  obfcure 
Où  je  fongeoie  moult  forment, 
Vint  &  me  dift,  en  mon  dormant, 
La  requefte  &  la  complainte 
De  l'image  qui  eftoit  painte. 
Qui  ne  fcet  qui  eft  Morphéus, 
Dont  longuement  me  fuis  téus, 
Life  V amour euf  ?  fonteïne^  (  1  ) 
Si  le  fara  à  po  de  peine. 

Ainfi  penfoie  &  repenfoie  : 
Et,  en  la  penfée  où  j'eftoie, 
Je  penfay  que  j'avoie  tort, 
Et  que  cils  fait  mal  &  fe  tort 
Qui  met  créature  en  prifon 
Où  il  n'a  nulle  mefprifon. 
Si  m'efveillay  &  m'affeuray, 
Et  puis  mes  coffres  deffermay 
Où  l'image  eftoit  enfermée 
Qui  Toute-belle  eftoit  nommée. 
Je  di  :  u  Ma  belle,  eftes-vous  ci? 
w  Je  vous  requier  &  pri  merci, 
«  De  ce  qu'emprifonné  vous  ay.  » 
Moult  courtoifement  la  levay, 
Et  la  remis  de  ma  main  deftre 
En  lieu  où  elle  foloit  eftre, 
Et  aufli  honorablement. 


(1)  Le  Livre  de  Morphéus  ou  de  la  Fontaine  amoureufe. 
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Et  puis  je  penfay  longuement, 
Et  avoie  moult  grant  merveille 
Du  Corbel  &  de  la  Corneille 
Que  Phebus  &  Pallas  haïrent, 
Pour  ce  que  vérité  leur  dirent. 
Et  quant  leur  parler  recorday, 
De  Morphéus  bien  m'accorday, 
Que  cils  efl  fols  qui  fait  meflage 
Dont  on  a  courrous  ou  damage, 
Efpeciaument  en  amours. 
Car  nuls  n'eft  fi  parfais  en  mours, 
S'il  eft  poins  d'amoureufe  lance, 
Qu'il  n'ait  courrous  ou  defplaifance, 
S'en  li  rapporte  de  fa  dame 
Chofe  qui  puift  tourner  à  blafme. 
Si  ne  vous  devez  merveillier, 
Se  penfer,  mu  fer  &  veillier, 
Plourer,  foufpirer  &  gémir 
Me  convenoit,  &  pou  dormir, 
Quant  on  me  rapportait  nouvelle 
Qu'avoie  perdu  Toute-belle. 
Par  icellui  Dieu  qui  me  fift, 
Cuer  avoie  fi  defconfift, 
Et  fi  fort  fe  defconfortoit , 
Qu'à  pou  qu'en  .11.  pars  ne  partoit. 
Lors  maudi  Amours  &  Fortune 
Qui  fi  mortelment  me  fortune, 
Et  fi  m'avoit  promis  en  don 
Plus  de  cent  fois,  en  .1.  randon, 
Que  jamais  ne  m'oblieroit 
Toute-belle,  &  ne  changerait. 
Mais  pas  ne  m'a  tenu  convent. 
Car  fa  convenance  eft  tout  vent  ; 
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S'il  eft  voirs  ce  qu'on  m'en  a  dit. 
Autrement  ne  di-je  en  mon  dit. 

Et  toutevoie,  doit  Confort 
Quérir  cils  qui  a  defconfort. 
Si  que,  pour  moy  defanuier, 
Pris  un  livret  à  manier 
Qu'on  appelle  Fulgencius,  (1) 
Si  trouvay  Titus-Lyvius 
Qui  de  Fortune  defcrifoit 
L'image,  &  ainli  difoit  : 

Jadis  les  matrones  de  Romme 
De  leurs  telles,  fans  confeil  d'omme, 
Un  temple  à  Romme  édifièrent , 
Et  en  l'onneur  le  dédièrent 
De  la  déelTe  de  fortune. 
Son  image  au  gré  de  chafcune 
Firent  en  fourme  &  en  femblance 
De  femme,  pour  fon  inconfiance  : 
Car  c'eft  chofe  alTez  véritable, 
Que  trop  eft  femme  variable. 
L'image  que  ci  vous  devis 
Fu  belle  de  corps  &  de  vis  : 
Deux  petis  cercles  à  fa  deftre 
Avoit,  &  .11.  à  fa  feneftre; 
-Et  un  grant  qui  environnoit 
Les  .1111.  petis  &  tenoit. 


(1)  Fulgaitii  Fabii  Phmciadis  Mithologiarum  lïbri  III,  ad  Catum  prœs- 
byterum.  Mais  il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  les  Mythologies  de  Fulgence, 
&  je  n'ai  pas  découvert  où  Macnaut  avoit  trouvé  ce  qu'il  va  mettre  fin- 
ie compte  de  Fulgence  &  de  Tite-Live. 
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En  premier  cercle  avoit  efcript,  (r) 
D'or  fin  en  latin,  ceft  efcript  : 


FORTUNE. 

ci  J'afflue  &  me  dépars  fans  bonne  (2), 
ci  Tels  eft  li  geus  où  je  me  donne.  » 

En  fecont  cercle  efcript  eftoit 
Un  mot  qui  grant  glofe  portoit  : 

Chierie  fuis,  tant  corn  je  dure, 
Et  à  la  mort,  amere  &  dure.  (3) 

Au  tiers  cercle  avoit  .1.  notable 
Qu'on  ne  doit  pas  tenir  à  fable  : 

La  penfée  avugle  &  enorte 
Que  d'amer  fon  dieu  fe  déporte,  (4) 
Et  c'eft  tout  que  dois  Dieu  amer, 
Qui  forma  ciel  &  terre  &  mer. 

En  quart  cercle  un  efcript  avoit 
Dont  chafeuns  garder  fe  devoit  : 

Je  chante  &  m'esbat  faulfement, 

Ma  chanfon  déçoit,  faulTe  &  ment.  (5) 


(1)  Les  manuferits  reproduifent  l'image  ici  décrite  de  la  décrie  For- 
tune. Autour  du  grand  cercle  on  lit  :  Affluo,  difeedo,  talis  ludus  cui 
me  do. 

(2)  Sans  bornes. 

(3)  Vivens  ftim  cara;  dum  mors  accedit  amara. 

(4)  C'cft-à-dire  :  J'aveugle  la  penfée  &  je  l'exhorte  à  ceffer  d'aimer 
fou  dieu.  Excœco  mentent,  ne  dilignt  omnipoteniem. 

(5)  Ludo,  compfallo,  deludens  carminé  fallo. 


[VCl'S  8273]  DU  VOIR-DIT. 

Le  quint  cercle  qui  environne 
L'image,  abat  ceptre  &  coronne, 
Et  met  tout  à  deftruccion. 
Cy  a  dure  conclufion, 
Voire  à  ceus  qui  ne  la  defprifent, 
Ainfois  l'aiment,  fievent  &  prifent. 
Et  vefcy  la  droite  eferipture 
Que  Tytus  Livius  figure  : 

Penfe  &  regarde  qui  je  fui, 
Quant  tu  le  faras  hé-m'  &  fui.  (1) 

Ainli  vi  l'image  deferipte 
De  Fortune,  qui  trop  defpite 
Het,  honnift,  deftruit  &  déçoit 
Tous  ceus  qu'en  fa  garde  reçoit. 
Si  que  longuement  y  penfay  : 
Et  tout  ceuls  en  mon  cuer  tenfay 
Qui  m'orent  d'amer  efméu 
La  belle  qui  m'a  decéu  ; 
Si  que  ma  joie  en  fera  morte, 
S'il  eft  voirs  ce  qu'on  m'en  raporte. 

Et,  par  ma  foy,  j'en  fuis  en  doubte. 
S'appliquay  ma  penfée  toute 
A  comparer  ma  dame  chiere 
A  Fortune  &  à  fa  manière, 
Et  la  comparay,  par  tel  guife, 
Com  je  ci-après  le  devife. 


(1)  Quand  tu  le  fauras,  hais-moi  &  fuis.  Oui 'd  fui  dicerne,  cum  feicris 
me  fuge,  fperne. 
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[vers  8299] 


La  refponfe  au  premier  cercle. 

Quant  je  amay  premièrement 
Ma  dame  à  qui  fuis  ligement, 
Si  doucement  me  fot  atraire 
Qu'onques  puis  ne  m'en  po  retraire. 
Mais  je  ne  fay  par  quel  attrait 
Son  cuer  de  moy  fi  toft  retrait, 
Qu'en  attraiant  fe  retraioit, 
Quant  parmi  le  cuer  me  traioit 
Son  dous  regart  qui  trop  m'efprift. 
Quant  onques  de  s'amour  m'efprift. 
Si  qu'à  Fortune  comparer 
La  puis  proprement,  &  parer 
Son  cuer,  fon  corps  &  fes  atours, 
Aus  jeus  de  Fortune  &  fes  tours. 
S'il  eft  voirs  ce  qu'on  m'en  a  dit; 
Aultrement,  ne  di-je  en  mon  dit.  (1) 

(Refponfe  au  fecont  cercle. .)(X) 

Helas!  je  l'avoie  fi  cliier! 
Et  tant  l'amoie  fans  trichier, 
Qu'en  vérité  je  ne  favoie 
Se  je  la  looie  ou  véoie. 
C'eftoit  mon  cuer,  c'eftoit  m'amour, 
C'eftoit  mon  amoureufe  amour. 
C'eftoit  mon  defir,  ma  plaifance, 
Ma  joie  &  toute  m'efperance. 
Aimy!  aimy!  aimy!  aimy! 
Or  eft  s'amour  morte  pour  my, 
Et  fa  grâce  eft  efvanuie, 
Et  fa  doulceur  en  fiel  changie, 


(1)  Autrement  je  ne  dis  rien  de  pareil. 

(2)  Les  réponfes  au  fécond  cercle  &  au  troifième  font  omifes  dans  le 
mfc.  1584.  Tout  cela  eft  d'un  goût  déteftable.  Quandoque  dormitat.... 


[vers  8327]  DU  VOIR-DIT. 

Qui  m'a  efté  nourrice  &  mere. 
Or  m'eft  com  mort  fure  &  amere. 
S'il  eft  voirs  ce  qu'on  m'en  a  dit, 
Autrement,  ne  di-je  en  mon  dit. 

(Refponfe  au  tiers  cercle.') 

Chieri  fi  amoureufemenr 
L'ay,  &  fervi  fi  humblement, 
Qu'en  li  ma  droite  entencion 
Et  mon  imaginacion,  . 
Mon  cuer,  mon  plaifir,  ma  penfée, 
Eftoit  en  li  fans  defevrée. 
Car  fa  grant  biauté  m'excitoit, 
Et  fa  douceur  m'amoneftoit 
D'entroublier  mon  créatour, 
Pour  fon  gent  corps  à  cointe  atour. 
N'au  monde  n'avoit  créature 
Fors  lui  de  quoy  j'éufle  cure; 
Quant  en  amours  or  m'a  tray, 
Et,  fans  nulle  caufe,  hay  ! 
S'il  eft  voirs  ce  qu'on  m'en  a  dit, 
Autrement,  ne  di-je  en  mon  dit. 

(Refponfe  au  quart  cercle.) 

Plus  douce  que  vois  de  feraine, 
De  toute  mélodie  plaine 
Eft  fa  vois;  car  quant  elle  chante 
Mon  cuer  endort,  mon  corps  enchante, 
Ainfi  com  Fortune  enchantoit 
Ses  fubgiez  quant  elle  chantoit, 
Et  les  decevoit  au  fauflet, 
Pour  ce  que  malvaife  &  faufle  eft. 
Ce  tour  m'a  fait  ma  dame  gente, 
Qui  refiemble  le  vent  qui  vente 
Qui  legierement  va  &  vient, 
Et  fi  ne  fcet-on  qu'il  devient. 


le  livre  [vers  8359] 

Ainfi  fa  grâce  donne  &  toit, 
Et  legierement  la  retolt; 
S'il  eft  voirs  ce  qu'on  m'en  a  dit, 
Autrement,  ne  di-je  en  mon  dit. 

(Refponfe  au  quint  cercle?) 

Quant,  premiers,  ma  dame  acointay. 
Et  véu  fon  atour  cointe  ay, 
Ne  regarday  commencement 
Ne  fin;  dont  je  fis  folement  : 
Car  on  dit  que  fagement  ouevre 
Cils  qui  voit  la  fin  de  fon  ouevre. 
Si  que  folement  m'efgarday, 
Dont  certains  fuis  qu'encor  aray 
Aifez  de  mefchief  &  d'angoiffe. 
Fortune  veult  qu'on  la  congnoilTe, 
Er  s'on  la  congnoift  qu'on  la  fuie 
Plus  que  li  chas  ne  fait  la  pluie. 
Las  &  j'ay  ma  dame  fievi 
Que  je  déuffe  avoir  fui  ; 
Dont  je  me  tieng  pour  decéu  , 
Que  je  ne  l'ay  mieus  congnéu. 
S'il  eft  voirs  ce  qu'on  m'en  a  dit 
Autrement,  ne  di-je  en  mon  dit. 

Or  eft  ma  dame  comparée 
A  Fortune  la  forfenée, 
Car  bien  pevent  aler  enfemble; 
Pour  ce  qu'à  Fortune  reflemble, 
En  cas  de  variableté 
Où  il  n'a  point  d'eftableté. 
Car  vraiement  elle  fe  mue 
Si  corn  fait  efpreviers  en  mue. 
Mais  elle  mue  fon  courage 
Et  li  efpreviers  fon  plumage, 
Et  fi  fcet  bien  aler  au  change, 
Car  fouvent  varie  &  fe  change. 


[vers  8393]  DU  V0IR-D1T. 

S'il  eft  voirs  ce  qu'on  m'en  a  dit  4 
Autrement,  ne  di-je  en  mon  dit. 
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Et  fur  ce  vous  diray  un  conte 
Que  j'oy  conter  à  un  conte 
Qui  m'eft  fires  &  grans  amis, 
Et  qui  toute  s'entente  a  mis 
En  Pesbatement  des  faucons; 
Pour  ce  que  il  fcet  plus  que  homs, 
Et  trop  plus  qu'autre  s'i  déduit. 
Là  font  prefque  tuit  fi  déduit,  (i) 
Quant  fes  faucons  s'en  va  au  change, 
Il  le  reclame  &  le  laidange; 
Il  crie,  il  huche,  il  huie,  il  brait, 
Tant  que  li  faucons  oit  fon  brait. 
Aulïï  font  tuit  fi  fauconnier 
Qui  font  du  déduit  parfonnier  ; 
Et  quant  li  faucons  les  entent, 
Aucune  fois  gaires  n'atent, 
S'il  eft  de  tres-bonne  nature, 
Qu'il  ne  reviengne  à  fa  droiture. 
Si  fe  radreffe  &  fe  r'avoie., 
Et  fe  met  à  la  droite  voie. 
Lors  le  traitte  aimablement 
Li  Contes,  &  tres-doucement 
Il  le  conjoït,  l'aplanie, 
Et  li  fait  chiere  fi  tres-lie  . 
Que  li  faucons  bien  apperçoit 
Que  fon  fervice  en  gré  reçoit, 
Et  qu'il  a  bien  fait  fa  befongne. 
Lors  faut  que  li  Contes  li  dongne 


(1)  On  doit  croire  qu'il  entend  ici  parler  de  Gafton  Phebus. 

Vî 
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Le  cuer  de  l'oifel,  c'eft  la  chatte  ; 

C'eft  ce  pour  quoy  il  vole  &  chalTe. 

Einfi  le  paift,  einfi  le  livre 

Dou  cuer  de  l'oifel  feur  le  luire. 

Et  quant,  pour  crier  ne  pour  braire,  (1) 

Ne  pour  chofe  qu'on  puiffe  faire, 

Li  faucons  ne  laiffe  Pemprife 

Dou  change  qu'il  a  entreprife,  (2) 

Se  fa  proie  prent  en  volant, 

Li  gentils  quens,  à  cuer  dolent, 

Le  traite  felonneflement, 

Et  fi,  parle  à  li  rudement. 

Et  quant  il  prent  aucun  oifel, 

Dedens  un  molin  à  choifel,  (3) 

Ou  en  la  rivière  le  gette. 

Par  quoy  li  faucons  ait  difette  : 

Ne  de  l'oifel  cuer  ne  coraille 

N'autre  pafture  ne  lui  baille. 

C'eft  la  vengence  qu'il  en  prent, 

Quant  il  change  &  ne  fe  reprent. 

Si  que,  fe  ma  dame  de  pris 
A  vers  moy  un  petit  mefpris, 
Je  li  doy  monftrer  ma  clamour 
Piteufement  &  en  cremour, 
Com  cils  qui  fon  courrous  reflbngne  ; 
Et  li  prier  que  ne  m'eflongne. 


(1)  Mais  quand  le  faucon  n'obéit  pas  à  celui  qui  l'a  lancé.... 

(2)  C'eft-à-dire,  quand  le  faucon,  au  lieu  de  fuivre  l'oifeau  vers  le- 
quel on  l'a  lancé,  s'attache  à  une  autre  proie.  Variante  : 

Tant  qu'il  ait  confëu  fa  prife.... 

(3)  A  choifel,  c'eft-à-dire  à  éclufe.  (Ducange,  au  mot  Mokndinum.~) 


[vers  8449]  du  voir-dit.  341 

Et  s'elle  fe  vuet  corrigiez 
Pardonner  li  doy  de  legier; 
Et  le  faire  aimablement, 
Doucement  &  courtoilement. 
Et  s'  à  raifon  ne  fe  vuet  mettre, 
Ains  le  vuet  de  m'amour  démettre, 
Je  l'en  doy  laiffier  convenir, 
Puis  qu'à  raifon  ne  vuet  venir  ; 
Et,  fans  plus  plaindre  ne  crier, 
L'en  doy  hautement  mercier, 
Et  li  dire  à  chiere  levée  : 
«  Puis  qifil  vous  plaift,  forment  m'agrée,  v 
Car  s'amour  riens  ne  me  vaudroit, 
Puis  qu'en  li  loiauté  faudroit. 

Toutevoie  finablement 
Je  m'avifay  que  nullement 
En  ce  point  vivre  ne  povoie  ; 
Que  toufdis  merencolioie, 
Et  s'eftoit  mes  cuers  en  triftece, 
Qui  eft  chofe  qui  trop  fort  blece . 
Si  qu'une  lettre  li  efcry, 
Et  courtoifement  li  defcry 
Non  pas  tout  ce  qu'on  me  difoit. 
Mais  feulement  qu'elle  lifoit 
A  plufeurs  gens  mes  efcriptures, 
Qui  m'eftoient  nouvelles  dures; 
Si  que  plufeurs  gens  s'en  moquoient 
Qui  les  ooient  ou  lifoient. 
La  lettre  verrez  fans  attendre, 
Se  vous  voulez  au  lire  entendre. 


XLII. 


—  Ma  tres-chiere  &  feule  dame^  je  Cuis  moult  défi- 
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rans  de  [avoir  de  voftre  bon  efîat.  Si,  vous  fupply,  tant  humble- 
ment comme  je  puis,  que  vous  le  me  vueilliez  faire  f avoir  le  plus 
fouvent  que  vous  pourrez  $  car  Dieu  [cet  que  c'eft  une  des  plus 
grans  joies  que  je  puijfie  avoir  que  de  dir  de  vos  bonnes  nou- 
velles. Et  fe  du  mien  il  vous  plaift [avoir,  j" 'eftoie  en  bonne fantè 
de  corps  &  en  tr es-bon  point,  quant  ces  lettres  [tirent  efcriptes. 
Ma  tres-chiere  &  [eule  dame,  [e  je  vous  e[cri  ce  qiPon  m'a 
dit,  je  vous  pri  qu'il  ne  vous  de[plai[e.  Fueillez [avoir  que  uns 
riches  homs,  qui  eft  tres-bien  mes  /ires  &  mes  amis,  m'a  dit 
pour  certain  que  vous  mon/Irez  à  chafcun  ce  que  je  vous  envoie, 
dont  il [emble  à  plu[eurs  que  ce  [oit  une  moquerie.  Si  en  [ait es 
votre  volent è  :  mais  pay  bien  aucune  [ois  efté  en  tel  lieu,  com- 
ment que  je  vaille  pou,  que  on  ne  [aifoit  mie  ainfî,  &  que  cils 
qui [avoit  mieus  celer  ou  celle,  c'eftoit  H  plus  dignes  de  guerre- 
don.  Si,  ne  vous  penfe  plus  à  e[crire  cho[e  que  vous  ne  pui[- 
jiez  monftrer  à  cha[cun.  Car  il  [emble  que  ce  [oit  pour  vous 
couvrir,  douce  amie,  &  [aites  [emblant  d^un  autre  amer,  (i) 
Et  certes  je  ne  fis  riens  en  voftre  livre  puis  Pa[ques,  &  pour 
cefte  cau[e;  ne  ne  penfe  à  [aire,  pui[que  matière  me  [au t.  Mais 
on  ne  doit  pas  tout  croire  ce  qu'on  oit.  Je  vous  envoie  ce  que 
[ay  [ait  depuis  de  voftre  livre,  fi  le  povez  monftrer  à  qui  il  vous 
plaift;  car,  par  ma  [oy,  je  mettoie  grant  peine  au  [aire.  Et 
comment  que  vous  teniez  que  ce  [oit  moquerie,  par  ni'ame,  il  n^a 
mie  .ui.perfinnes  au  monde  pour  qui  je  P  entreprenne  à  [aire; 
comment  que  ce [eroit  legiere  cho[e  à  un  autre.  Mais,[e  Doulce 
plaifewce  &  Fine  amour  n'eftoient,  ce  me  [eroit  moult  dure 
cho[e  au  [aire.  Ma  tres-chiere  &  feule  dame,  H  Sains  E[peris 
vous  ait  en  fa  [ainte  garde,  qui  vous  doint  honneur  &  joie  de 
quanque  voftre  cuer  aime.  Eftcript  le  xvi°  jour  de  juing. 

Voftre  tres-loial  amy. 


(1)  Pour  donner  le  change  à  d'autres  foupçons. 


[vers  8479]  Du  voiR-DiT. 

Quant  ma  dame  ma  lettre  oy, 
Tout  en  l'eure  qu'elle  entroy 
Les  paroles  &  le  rapport 
Qu'on  avoit  conté  de  fon  port, 
Ma  lettre  li  chéi  des  mains, 
N'onques,  par  femblant,  corps  humains 
Ne  fenti  fi  dure  dolour  ; 
Car  tantoft  fa  fine  coulour 
Blanche  &  vermeille  fu  deftainte, 
Et  en  coulour  de  morte  tainte  : 
Sus  un  lit  chéoir  fe  laifla, 
Son  chief  &  fon  vis  abaifia. 
Là  plouroit  moult  piteufement, 
Et  foufpiroit  parfondement, 
Et  en  fa  dolente  penfée 
Fift  cefte  chancon  baladée  : 

Cent  mille  fois  esbahie, 
Plus  dolente  &  courrecie 
Suis  que  nulle  voirement, 
Quant  de  cellui  proprement 
Je  fuis  de  tous  poins  guerpie 
Qui  &  fa  dame  &  s'amie 
Me  clamoit  fi  doucement. 

Car  à  mon  gré  mieus  efiire, 
Qui  plus  me  déuft  fouffire, 
Ne  pourroie  nul  choifir 
De  li  ;  car  joie  fans  ire 
Seroit  a  inoy,  à  voir  dire, 
S'aflez  véoir  &  oïr 
Pooie  en  ma  compaignie 
Son  gent  corps  qui  eflongnie 
M'a,  &  fi  foudainement, 
Sans  ce  que  aucunement 
Ait  en  moy  congnut  folie. 
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Dont  avoir  déuft  envie 
De  moy  laifîier  tellement. 
Cent  mille  fois  esbahie, 
Plus  dolente  &  courrecie 
Suis  que  nulle  voirement. 


[vers  8513] 


Helas  !  or  voy,  tire  à  tire, 
Mefchief,  langour  &  martire 
De  tous  lieus  à  moy  venir; 
Mon  povre  cuer  fondre  &  frire, 
Dont  la  mort  me  fera  mire; 
A  ce  ne  puis-je  faillir. 
Ma  léeffe  eft  amortie, 
Et  ma  vertu  affoiblie, 
Eft  fi  dolereufement, 
Que  fans  faire  ceifement, 
Tourmentée  &  apalie 
Maudi  mes  jours  &  ma  vie, 
Sans  avoir  confortement. 
Cent  mille  fois  esbahie, 
Plus  dolente  &  courrecie 
Suis  que  nulle  voirement. 

Helas  !  la  douce  débonnaire, 
Le  tiers  ver  ne  pot  onques  faire,  (1) 
Tant  eftoit  lafïe  &  adolée, 
Trifte  dolente  &  efplourée. 
Mais  les  .11.  vers  qu'avez  oy 
Dedens  cette  lettre  encloy. 

XLIII.  —  Mon  tres-dous  cuer,  mon  tres-chier  &  dous  amy, 
pay  receu  voz  lettres  dont  peus  moult  grant  joie.  Car  après 
vous  véoir,  c'eft  la  chofe  du  monde  que  je  défiroie  le  plus.  Car, 
en  vérité,  il  m^efioit  avis  qu'il  avoit  .111.  ans  que  je  Savoie  oy 


(1)  C'eft-à-ilire  le  troifième  couplet. 
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nouvelles  de  vous;  &  en  ay  efté  à  tel  mefchîef  que  je  ne  cuidoie 
avoir  autant  de  mal  pour  homme.  Et  fe  je  vous  ay  efcrit  un  pou 
rudement  &  mal  faigement,  par  tn'ame,  je  ne  Pay  peu  amen- 
der^ car  feftoie  fi  troublée  &  avoie  le  cuer  fi  marry  &  fi  cour- 
rouclé  que  à  peine  péujfe-je  dire  cbofe  ne  faire  qui  péufi  plaire 
à  perfonne;  ne  il  n'efîoit  riens  qui  ne  me  defpléuft,  pour  ce  que 
je  ne  [avoie  nouvelles  de  vous.  Et  auffi,  vous  m'aviez  promis 
que  vous  me  venriez  veoir  fi  toft  que  vous  porriez  chevauchier  ; 
&  vous  avez  efîé  en  bonne  fanté,  &  fi,  ont  efîé  les  chemins  plus 
feurs  qu'ils  ne  fouloient  puis  Pafques,  qu'il  n'avaient  efté  depuis 
.ni.  ans;  &  fi  ne  m'efles  point  venu  veoir.  Par  le  Dieu  qui  me 
fift,  je  tfèuffë  mie  einfi  fait  fe  pèuffe  efté  en  voftre  eftat.  Et 
einfi  me  promiftes-vous,  il  a  .1.  an  tout  droit  en  ce  mois,  quant 
j^eftoie  au  Biau  chaftel,  que  jamais  ne  tn'ef croiriez  que  je  ne 
fuffe  voflre  bonne  fëj5  léal  amie,  ne  diriez  cbofe  dont  je  me 
déuffe  courrecier.  Et  vous  avez  fait  le  contraire,  fi  corne  il 
appert  par  les  lettres  que  vous  nt'envoiaftes  derreinnement , 
lef quelles  je  vous  r *  envoie,  pour  veoir  s'' il  y  a  cbofe  dont  je  me 
déuffe  courrecier.  Car,  par  le  Dieu  qui  me  fift,  ne  par  tre flous 
les  feremens  que  bons  pu  et  jurer,  il  n'a  aujourduy  home  vivant 
au  monde  à  qui  j^ aie  donné  ne  promis  m' amour  que  à  vous  ;  & 
pour  ce  fuis-je  courroucie  quant  vous  créez  le  contraire.  Et 
pour  ces  .11.  caufes  que  j^ay  devant  dites,  vous  efcri-je  que  vous 
efliez  variables  <2f  que  vous  ne  teniez  pas  bien  vérité.  Et,  par 
Dieu,  combien  que  je  le  vous  aie  efcript,  me  garder  oie  fe  bien 
de  le  dire  en  lieu  011  il  vous  tournaft  à  villenie.  Mon  dous  cuer 
&  ma  tres-douce  amour,  je  vous  pri  fi  acertes  corne  je  puis, 
pour  garder  le  bien  &  la  pais  de  vous  &  de  moy,  que  toute  ire 
<2f  tous  courrous,  &  tous  efcris  £f  toutes  paroles  qui  ont  efîé 
dites  &  efcript  es  entre  vous  &  moy,  dont  nos  cuer  s  peulent 
eftre  &  ont  efté  correciez,  f oient  toutes  mifes  en  oubli,  &  que 
jamais  il  n'en  fouveingne  ne  h  vous  ne  à  moy;  &  que  nous  nous 
pu i (fions  doucement  &  loiaument  amer  &  démener  bonne  wV, 
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quant  il  plaira  à  Dieu  que  nous  nous  puijfiens  veoir.  En  laquelle 
chofe  je  penfe  à  mettre  tele  diligence  &  bonne  ordenance  qui 
bien  vous  plaira.  Mon  dous  cuer,  vous  dites  que  uns  bien  grans 
près  &  plufeurs  autres  vous  ont  moqué  par  esbatement  de  moy 
&  de  tel  que  vous  ne  congnoifftez.  Et ,.  par  Dieu,  je  ne  fis  onques 
chofe  que  nuls  péufl [avoir  P amour  que  j^avoie  à  vous,  &  fefen 
ay  dit  ou  fait  chofe  qui  ne  foit  bonne  à  faire,  vueilliez  le  moy 
mander  &  y  mettre  tele  ordenance  corne  bon  vous  femblera  ;  & 
je  vous  promet  loiaument  que  je  la  tenray.  Mais,  pour  Dieu, 
ma  tres-doulce  chiere  amour,  pour  chofe  qiPon  vous  die  ne  vueil- 
liez p  en  fer  ne  croire  que  je  ne  vous  foie  bonne  &  loial  amie, 
tant  corne  je  vivray.  Que,  par  le  Dieu  qui  me  fift,  de  la  journée 
que  je  vous  dis  que  fe  je  povoie  prenre  mon  cuer  dedens  mon 
corps  &  le  vous  mettre  en  voftre  main,  je  le  vous  bailleroie  afin 
que  vous  en  fujfiez  plus  feur,  je  le  vous  donnay  &  le  mis  en 
vous  fi  parfaittement  que  je  pourroie  auffitoft  avoir  &  efra- 
chier  tous  les  dens  de  voftre  bouche  fans  vous  malfaire,  &  fans 
ce  que  vous  en  fcèujfiez  riens,  corne  je  pourroie  y  avoir  ne  ofter 
mon  cuer  de  vous  que  je  vous  ay  donné.  Et  aujfi,  par  Dieu,  ne 
vueil-je  mie;  car  il  me  plaift  mieus  qu'il  foit  en  vous  que  en  nul 
home  qui  foit  vivant  au  monde.  Si,  en  povez  ou  devez  eftre  tous 
affèur.  31on  dous  cuer,  je  vous  pri  que  vous  me  vueilliez  efcrire 
de  voftre  eftat  &  le  plus  fouvent  que  vous  pourrez,  &  s'' il  pu  et 
eftre  bonnement  que  je  vous  voie.  Car,  en  vérité,  fe  Dieu  nPa- 
voit  donné  .1.  feul fouhait  en  ce  monde,  je  ne  fouh  aider  oie  riens 
fors  vous  veoir.  Car  c'eftoit  tout  mon  deftr  &  toute  ma  penfée, 
ne  je  ne  cuide  avoir  par faitte  joie,  jufques  à  Peure.  Mon  dous 
cuer,  vueilliez  favoir  que  je  n'ay  point  vèu  le  vallet  que  vous 
m'avez  efcript  que  vous  fn'envoiaftes,  eu  mois  de  may,  ne  n'en  ay 
oy  nulles  nouvelles.  A  Dieu,  ma  tres-chiere  amour  qui  vous 
dointpaix,fanté,  honneur  &  joie  de  quanque  voftre  cuer  aime. 
Mon  chier  amy  je  vous  envoie  ce  virelay  qui  eft  fait  de  mon 
fentement,  &  vous  pri  que  vous  me  vueilliez  envoler  des  voftres. 
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Car  je  fçay  bien  que  vous  en  avez,  fait  depuis  que  je  tPoy  nou- 
velles de  vous.  Et  pay  veu  une  balade  en  laquelle  il  a  En  lieu 
de  bleu  dame  vous  veftez  vert,  &  fi  ne  fcay  pour  qui  vous 
la  féiftes;  fe  ce  fu  pour  moy,  vous  avez  tort.  Car,  foy.  que  je 
doy  à  vous  que  paime  de  tout  mon  cuer,  onques  puis  que  vous 
mèiftes  &  envelopaftes  mon  cuer  en  fin  azur,  &  Penfermafies  eu 
trefor  dont  vous  avez  la  clef,  il  ne  fu  changiez  ne  ne  fera  toute 
ma  vie.  Car  fe  je  le  voloie  bien,  ne  le  pourroie-je  faire  fans 
vous,  car  moy  ne  autres  rfen  porte  la  clef  que  vous.  Si  en  poez 
einfi  eftre  affeur,  comme  fe  vous  le  teniez  en  voflre  main.  Mon 
chier  amy,  je  vous  pri  que  vous  me  vueilliez  renvoier  par  ce 
meffaige  le  commencement  de  voflre  livre,  celui  que  vous  ren- 
voiay  pieffa.  Car  je  rPen  retins  point  de  copie,  &  je  Pay  trop 
grant  fa  in  de  veoir.  Et  fe  les  lettres  font  mal  efcriptes  fi  le  me 
pardonnez  :  car  je  ne  trueve  mie  notaire  tousjours  à  ma  volen- 
té.  (1)  Efcript  .xe.  jour  dPoEtenbre. 

Voflre  tres-loial  amie. 

Or  avez  oy  le  refcript 
Que  Toute-belle  me  refcript, 
Les  pleurs,  les  lamentacions, 
Et  les  humbles  affliccions, 
Les  feremens,  les  griés  penfées 
Qui  font  en  fon  cuer  amalTées. 
Et,  certes,  qui  bien  confidere, 
Honte  feroit  &  grant  mifere 
Qu'une  bonne  dame  jurait 
Si  forment  &  fe  parjurai!:; 
Ne  le  contraire  ne  croiroie 


(1)  Ceft-a-dire  qu'elle  n'a  pas  trouvé  un  aufii  bon  copifte  ou  notaire 
qu'elle  eût  voulu.  Nouveau  témoignage  de  r  ni  âge  de  dicter  fes  lettres, 
ou  de  les  faire  copier  par  d'autres. —  Nous  fouîmes  au  10  octobre  1362. 
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Ne  qu'en  un  mahommet  de  croie.  (1) 
Si  ne  demoura  pas  quinzeinne 
Qu'en  un  lundi,  à  bon  eftreinne, 
Un  mien  amy  qui  eftoit  preftres, 
Et  en  l'art  de  logique  maiftres, 
Vint  à  moy  &  me  falua, 
Et  moult  fagement  m'argua; 
En  difant  que  trop  mefprenoie, 
Qu'ainfi  legierement  créoie, 
Efpecialement  vers  ma  dame  : 
Et  me  jura  fon  corps  &  s'ame 
Que  dit  toute  s'entencion 
Li  avoit  en  confeffion; 
Mais  bien  vouloit  &  li  plaifoit(2) 
Dou  dire  à  moy,  &  li  loifoit. 
Lors  me  dift  qu'onques  ne  fauffa 
Vers  moy,  ne  fauffer  ne  penfa, 
En  fait  n'en  defir  n'en  penfée, 
Ne  que  jà  de  moy  defîevrée 
Ne  fera  s'amour  ne  fa  grâce, 
Pour  chofe  qu'elle  die  ne  face. 
Et  que,  pour  Dieu,  que  plus  ne  vueille 
Souffrir  que  fi  griefment  dueille;  (3) 
Car  tant  pareil:  defconfortée, 
Laffe,  dolente  &  efplourée, 
Cils  me  jura  Saint  Efperit, 
Que  c'iert  pechiés  s'elle  périt. 

Quant  il  ot  dit  tout  fon  plaifir, 


(1)  Une  idole  (ou  Mahomet)  de  craie. 

(2)  La  dame  vouloit  &  defiroit....  &  elle  le  lui  permettoit. 

(3)  Et  que,  pour  Dieu,  il  ne  la  laifle  fouffrir  plus  longtemps. 
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Longuement  &  à  grant  loifir, 
Unes  lettres  me  prefenta, 
Et  dit,  avec  fon  prefent,  a 
u  Sire,  fe  la  lettre  eft  moillie 
«  Que  tenez  &  que  fay  baillie, 
«  Je  vous  pry  qu'il  ne  vous  anoit, 
«  Car,  fe  Jhefucrift  ne  renoit 
«  Mon  ame  au  jour  du  Jugement, 
«  Les  larmes  vi  piteufement 
«  Defcendre  de  la  fontenelle 
w  Du  cuerinet  de  Toute-belle,  (2) 
«  Quant  ces  lettres  furent  efcriptes; 
"  Et,  en  plourant,  furent  maudites 
w  Les  langues  des  faus  mefdifans 
m  Si  fort,  que,  paffé  a  .x.  ans, 
«  Ne  vy  chofe  fi  fort  maudire  : 
«  Si  que  Toute  belle,  à  voir  dire, 
«  De  fes  larmes  ainfi  mouilla 
«  Cefte  lettre  &  la  me  bailla.  51 
Et  quant  il  ot  dit  fa  parole, 
Je,  qui  ay  efté  à  Pefcole, 
Lifi  la  lettre  mot  à  mot, 
En  Peure  que  baillié  la  m'ot. 
Si,  vi  qu'il  y  avoit  créance;  (3) 
Lors  fui-je  fans  nulle  doubtance 
Que  ce  qu'il  avoit  dit  tenoit 
De  ma  dame,  &  qu'il  en  venoit, 
Qui  a  de  la  douce  rofée 


(1)  Et  a  dit  en  me  les  préfentant. 

(2)  Du  petit  cuer. 

(3)  Ceft-à-dire,  qu'elle  avertifibit  d'avoir  créance  en  celui  qui  lui 
remettroit  cette  lettre. 
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De  fon  cuer  fa  lettre  aroufée; 
Ceft  de  fes  larmes  proprement, 
Ou  fon  meffage  propre  ment; 
Le  quel  je  reputay,  fanz  fable, 
Sage,  loial  &  véritable, 
Et  croy  que  pas  ne  fe  parjure. 
Lire  les  poez  fans  injure. 

XLIV.  —  Mon  tres-chier  amy  bien  amé  de  mon  cuer,  je  me 
recommande  à  vous,  tant  corne  le  cuer  de  voftre  amie  pu  et  plus 
penfer,  &  comme  celle  qui  tous  jour  s  eft  en  .r,  propos  de  ce  que 
je  vous  ay  promis;  ne  pour  riens  je  ne  tn'en  pourroie  tenir  que  je 
ne  vous  efcrififfe  &  fèiffe  [avoir  mon  ejiat.  Et  pour  ce  que  je 
ne  vous  pourroie  tant  efcrire,  car  ce  fer  oit  trop  longue  chofe, 
pay  dit  la  plus  grant  partie  de  ma  volenté  au  porteur  de  ces 
lettres,  liquels  eft  bien  mes  grans  fîres  &  amis;  &  je  fcay  bien 
que  aufti  eft- il  H  voftres.  Et  tout  ce  que  je  ly  ay  dit,  je  ly  ay  dit 
en  confejfion,  &  chargié,feur  Pame  de  lui,  que  jamais  ne  foit  dit 
à  nulle  perfonne  que  à  vous.  Et,  pour  Dieu,  je  vous  fupply  qu'il 
ne  vous  vueille  defplaire  fe  je  ly  ay  dit,  car,  en  Pame  de  moy, 
je  croy  que  le  cuer  me  fuft  crevez  ou  ventre  fe  je  tféujfe  def cou- 
vert mon  mefchief  à  aucune  perfonne  ;  &  je  cuide  qu'il  efl  bien 
fi  voftre  amy  que  vous  ne  vous  en  devriez  mie  courroucier.  Si 
vous  pri  tant  humblement  corne  je  puis  que  vous  le  vueilliez 
croire  de  ce  qu'il  vous  dira  de  par  moy;  que,  jà  Dieu  ne  me 
doint  honeur  ne  joie  de  cbofe  que  je  lui  requière,  fe  je  ly  ay  de 
riens  menty  de  ce  que  je  ly  ay  dit.  Mon  tres-chier  amy,  vueil- 
liez moy  refcrire  de  voftre  eftat;  fi  me  ferez  grant  joie  &  grant 
confort.  Et  ne  vueilliez  mie  perdre  la  clef  du  trefor  que  fay,Ç\) 
car  fe  elle  eftoit  perdue  je  ne  croy  mie  que  pèuffe  jamais  par- 
faitte  joie.  Par  Dieu,  il  ne  fera  jamais  deffermês  d'' autre  clef 


i  vers  8607] 


(1)  C'efl:  le  point  qui  devoit  lui  donner  le  plus  d'inquiétude. 
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que  de  celle  que  vous  avez,  &  il  le  fera  quant  il  vous  plaira  ; 
car,  en  ce  monde,  je  n'ay  de  riens  plus  grant  defir.  Mon  chier 
amy,  s^il  vousplaift,  je  vous  pry  que  vous  me  vueilliez  envoier  le 
livre  dont  autres  fois  vous  ay  efcript,  ou  aucunes  de  vos  autres 
chofes  pour  moy  esbatre.  Car  il  in'ejl  avis  que  vous  vous  en  eftes 
trop  tenus.  Mon  tres-chier  amy,je  prie  à  Noftre  Seigneur  qiPil 
vous  doinfl  honneur  &  joie  de  quanque  voflre  cuer  aime  &  qiPil 
vous  vueille  mettre  &  tenir  en  Peftat  que  vous  eftiez,  quant 
vous  parti  fies  de  moy.  Par  ma  foy  je  y  fuis  adés.  Efcript  le 
.vin6,  jour  de  mars. 

Foftre  léal  amie. 


Quant  j'eus  cefte  lettre  véu„ 

Et  en  mon  cuer  bien  concéu 

Ce  que  la  lettre  devifoit 

Et  que  li  meffages  difoit. 

Sa  parole  recommenfa, 

Et  un  petiot  me  tenfa, 

En  difant  qu'avoie  mefpris 

Trop  fort,  vers  ma  dame  de  pris. 

Je  demanday  par  quel  manière? 

Et  il  me  dift  :  u  La  derreniere 

u  Balade  que  vous  avez  fait, 

u  Eft  la  caufe  de  vo  mesfait  ; 

«  Car  vous  dites  tout  en  appert 

«  Qu'elle  veft,  en  lieu  de  bleu,  vert. 

m  Et  fâchiez  que  cefte  balade 

«.<  Eftraint  fon  cuer  &  fait  malade  ; 

m  Si  qu'en  ma  prefence  jura 

"  Que  jamais  vert  ne  portera, 

«  En  chaperon  n'en  veftéure, 

«  En  verge,  en  chappel,  n'en  ceinture; 
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a  Mais  tous  jours  pers  ou  afur  fin 
à  Portera  jufques  à  la  fin. 

a  Auffi,  vous  Pavez  comparée 
u  A  Fortune  la  forfenée, 
u  Et  dit  ce  qu'il  vous  a  pléu; 
u  Elle  &  moy  Pavons  bien  féu. 
u  Mais  ne  lairay  que  je  ne  die 
u  Que  vous  avez  fait  villenie, 
«  D'einfi  parler  en  grant  fimpletce; 
u  Car  chafcuns  le  tient  à  rudefce. 
w  Comment  que  toudis  aiez  dit  : 
u  S'il  eft  voirs  ce  qu'on  nPen  a  dit. 
u  Si  que  fa  caufe  vueil  deifendre, 
u  S'un  petit  me  voulez  .entendre. 
«  Et,  pour  ce,  comparer  vous  vueil 
u  A  Fortune  :  car,  à  mon  vueil, 
«  Tres-bien  comparer  vous  y  puis. 
u  Et  vefcy  comment  je  la  truis.  ■>■> 

(Comment  U  Païen  figuraient  Pytnage  de  Fortune.) 

Li  Paien  anciennement 
La  figuraient  autrement 
Que  vous  ne  Pavez  figuré  ; 
Car  en  efcript  fa  figure  hé  :  (1) 
Il  avoient  une  cité 
Noble  &  de  grant  auéfcorité, 
Là  eftoit  com  déefle  &  dame 
Fortune,  en  figure  de  famé, 
Emmy  une  roe  qui  tourne, 


(0  Hé,  j'ai. 
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Si  que  rien  fon  tour  ne  deftourne, 
N'on  ne  puet  à  li  contreiter 
Si,  qu'on  puift  fon  tour  arrefter. 
Trop  eft  fiere,  trop  eft  crueufe, 
Trop  pareil  faufle  &  perilleufe. 
Deus  faces  avoit  la  déeffe, 
L'une  de  joie  &  de  léefce, 
L'autre  monftroit  en  fa  colour 
Signifiance  de  dolour. 
La  première  refplandiffoit 
Et  de  lui  grant  clarté  ilToit  ; 
Et  l'autre  eftoit  noire  &  obfcure, 
De  nulle  joie  n'avoit  cure. 
La  Déeffe  ne  véoit  goûte; 
Comment  que  Chatons  pas  ne  doubte, 
Ains  deffent  fon  fil  qu'il  ne  croie 
Que  Fortune  tres-bien  ne  voie, 
Ne  qu'elle  foit  borgne  &  avugle  : 
Mais  elle  déçoit  &  avugle 
Les  liens  qui  défirent  les  tas 
Des  florins  &  les  grans  eftas. 
Prefque  tuit  danfent  à  fa  danfe, 
Fors  qu'aucuns  qui  ont  foufiSfance, 
Et  qui  ne  vuelent  plus  avoir 
D'onneur,  de  profïit,  ne  d'avoir. 
Car  Franchife  &  Raifon  les  maine  ; 
Tels  gens  font  hors  de  fon  domaine. 

Emmy  la  cité  dont  je  compte, 
Avoit  .v.  fontaines  par  compte  ; 
Et  quant  les  gens,  qui  aoroient 
La  ditte  déeffe,  vouloient 
Avoir  d'elle  ou  empêtrer  grâce, 

Xi 
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Venir  faifoient  en  la  place 
Sus  la  fontaine  .v.  pucelles, 
Vierges,  juenes,  cointes  &  belles, 
Veftues  precieufement, 
Et  acefmées  richement. 
Et  chafcune  qui  là  venoit 
Une  fleur  en  fa  main  tenoit. 
Chafcune  chantoit  à  fon  tour 
Une  chanfon  par  grant  douçour. 
Pour  adoucir  la  grant  rigueur 
De  la  déefle  &  fa  fureur. 
Les  vierges  .v.  fignes  avoient 
Par  lefquels  vraiement  favoient 
Se  leur  prière  eftoit  oye 
De  la  déefle,  &  eflaucie. 

Vez-ci  le  figne  &  la  manière 
De  Piaue,  au  chant  de  la  primiere. 
Quant  la  fontaine  fe  mouvoit, 
En  fon  fort  la  vierge  trouvoit 
Que  fa  chanfon  &  fa  requefte 
Tenoit  pour  jufte  &  pour  honnefte. 

S'au  chant  de  la  vierge  féconde, 
La  fontaine  afflue  &  habonde, 
C'eft  à  dire  que  la  Déefle 
Promet  honneur,  joie  &  richefce. 

S'au  chant  de  la  vierge  pucelle 
Croift  &  s'enfle  la  fontenelle, 
La  Déefle  efl:  pacefiye 
Apaifantée  &  adoucie. 
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S'à  la  quarte  qui  après  vient, 
La  fontenelle  cler  devient, 
La  vierge  ne  fait  mie  doubte 
Que  la  Déeflfe  ne  Fefcoute, 
Et  que  faullement  ne  li  baille, 
En  lieu  de  pais,  guerre  ou  bataille. 

S'au  dous  chant  de  la  vierge  quinte 
Ne  demeure  ne  pot  ne  pinte 
De  Piaue,  ainfois  s'efvanuit 
Et  de  tous  poins  feche  &  tarit, 
Ceft  à  dire  que  c'eft  Fortune 
Qui,  tout  ainfi  comme  la  lune, 
Eft  belle  &  clere,  toute  plaine, 
Et  riens  n'y  a,  dedens  quinzaine. 

m  Si  que  monftrer  vous  vueil  au  doy, 
«  Que  trop  bien  comparer  vous  doy 
u  A  Fortune  &  aus  .v.  fontaines, 
u  Qui  eftoient  combles  &  plaines; 
«  Et  faire  comparacion 
«  De  leur  évacuacion. 

«  Je  vous  di,  fire,  que,  par  m'ame, 
«  Vous  avez  manière  de  famé. 
lc  Trop  fouvent  mue  vos  corages. 
m  Socrates,  li  bons  &  li  fages, 
ut  N'eftoit  mie  fi  fort  eftables, 
u  Com  vo  corages  eft  muables , 
u  Et  fi,  eftes  emmy  la  roe 
u  Qui  n'arrefte  ne  qu'une  aloe  : 
et  Car  riens  n'y  a  d'eftableté 
a  Ne  d'arreft  ne  de  fermeté. 
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«  Aufïi  n'a-il  en  vous  fouvent 
u  Nés  qu'en  un  cochelet  au  vent.  (1) 

u  Et  fi  avez  double  vifage, 
ù  Tout  ainfi  comme  avoit  l'image 
w  De  Fortune,  dont  li  uns  pleure, 
u  Et  li  autres  rit  à  toute  heure, 
u  Ainfi  riez-vous  &  plourez, 
u  Toutes  les  fois  que  vous  voulez; 
u  Et  nulle  goûte  n'y  véez, 
u  Quant  fi  legierement  créez, 
u  Ce  vous  avugle  &  vous  déçoit  : 
«  Fols  eft  qui  tels  parlers  reçoit. 

u  Cinc  perfonnes,  fi  com  vous  dites, 
u  Grandes,  moyennes  &  petites, 
u  Vous  ont  chanté  de  Toute-belle 
u  Une  chanfon  qui  n'eft  pas  belle, 
u  Ne  gracieufe  à  recorder  : 
«  Pour  ce  ne  m'y  puis  accorder. 
m  Ces  cinq,  à  parler  proprement, 
u  Sont  les  .v.  vierges  droitement, 
u  Fors  tant  que  les  unes  mefdient, 
«  Et  les  autres  loenges  dient.  » 

Des  .v.  fontaines  vous  diray, 
Et  à  vous  les  apliqueray; 
Et  vous  orrez  par  quel  manière 
Vous  reiïemblez  à  la  première 
Des  fontaines  qui  fe  mouvoit 
Au  chant  de  la  vierge;  qu'on  voit 
Que  vous  elles  fi  fort  méus 


(1)  Un  coq  en  girouette. 
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Et  de  vos  fens  fi  dechéus, 

Que  vous  perdez  vo  bon  mémoire, 

Et  tout  par  legierement  croire. 

La  féconde  vous  eft  dehue, 
Qui  au  chant  de  la  vierge  afflue. 
Qu'en  voftre  cuer  font  affluées 
Merencolieufes  penfées, 
Soufpirs,  triftefces  &  frivoles, 
Et  ymaginacions  foies; 
Et  tondis  penfez  contre  vous. 
Et  fi  cuidiez  en  vos  courrous 
C'une  blanche  brebis  ioit  noire; 
Et  tout  par  legierement  croire. 

Et  la  tierce  qui  croift  &  s'enfle 
Au  chant  de  la  vierge,  en  exemple 
Vous  met,  car  moult  eftes  enflez; 
Mais  vous  vous  eftes  defenflez, 
En  parlant  moult  diverfement 
De  Toute-belle  &  rudement. 
Ne  fay  qui  ce  vous  a  apris, 
Mais  mendres  en  fera  vos  pris 
Et  voftre  honneur;  c'eft  chofe  voire; 
Et  tout  par  legierement  croire. 

A  la  quarte  qui  devient  clere, 
Au  chant  de  la  vierge,  compère 
Vous  &  voftre  cuer  qui  s'efclaire 
Aus  dis  mefdifans  deputaire, 
Et  vous  les  déufîiez  blafmer, 
Haïr,  fuir  &  diffamer. 
Comment  les  poez-vous  oïr, 
Ne  leurs  paroles  conjoïr, 
Quant  il  vous  font  d'amer  recroire? 
Et  tout  par  legierement  croire. 

Et  la  .ve.  qui  s'efpart 
Et  s'efvanuit  &  départ 
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Au  chant  de  la  vierge,  m'enl'eigne 
Qu'Amours,  qui  eft  la  droite  enfeigne 
D'onneur,  s'eft  toute  efvanuie 
De  vo  cuer;  &  s'en  eft  partie 
Honneur  devant,  pais,  joie  après, 
Et  déduit  qui  les  tient  de  près. 
Ainfi  perdez  d'amours  la  gloire. 
Et  tout  par  legierement  croire. 

u  Or  ay  fait  la  comparaifon 
11  De  Fortune  qui  traïfon 
u  Fait  à  tous  ceus  qu'elle  gouverne, 
*  Soit  en  eglife  ou  en  taverne, 
u  Soit  en  cité  ou  en  palais, 
u  Empereres,  roys,  clers  &  lais, 
u  N'y  a  neluy  que  ne  déçoive, 
u  Puis,  qu'en  fa  grâce  n'es  reçoive, 
u  Et  de  vous  &  des  .v.  fontaines, 
u  Où,  plus  doucement  que  feraines, 
u  En  chantant,  Fortune  appaffoient 
u  Les  .v.  vierges,  &  Paouroient 
u  Comme  déelTe  fouveraine, 
u  Pour  donner  repos  qui  eft  peine, 
«  Boneur  qui  eft  maléurté, 
u  Richefces  en  mendicité; 
u  Pour  ce  vous  pri  qu'il  vous  agrée 
ic  Que  léal  amour  confermée 
u  Soit  entre  vous  &  Toute-belle, 
u  Car  je  vous  jur  loiaument  qu'elle 
u  Vous  aime  d'amour  vraie  &  pure, 
".Par  deflus  toute  créature. 
«  Et  fe  vers  li  avez  mefpris 
«  N'en  fais,  n'en  dis,  bien  ay  compris 
«  Que  de  bon  cuer  le  vous  pardonne, 
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u  Et  que  cuer  &  amour  vous  donne, 
u  Et  vous  li  devez  pardonner 
u  Et  le  cuer  &  amour  donner.  ■>•> 

Quant  il  m'ot  tres-bien  laidengié, 
Et  fon  parler  bien  arrengié, 
Et  dit  toute  fa  volenté, 
Je  refpondi  :  «  Par  ma  fanté, 
u  Mes  amis  elles  &  mes  fires, 
«  Si  ferez  de  ma  dolour  mires; 
u  Et  Dieus  vous  a  ci  amené. 
«  Car  fi  bien  m'avez  fermonné 
u  Qu'en  vérité  je  ne  croy  mie 
u  Que  ma  dame,  qui  eft  m'amie, 
<.c  Daignait  faire  une  lafeheté 
u  Ne  penfer  nulle  fainTeté. 
m  Pour  ce  bonnement  li  pardoing 
«  De  bon  cuer,  &  m'amour  li  doing 
u  Et  met  en  fon  tres-dous  fervage. 
w  Ne  jamais,  jour  de  mon  aage, 
«  Pour  perfonne  n'en  partiray, 
u  Ains  fuis  fiens  &  toudis  feray. 
u  Et  fe  j'ay  créu  folement, 
u  Je  li  fuppli  tres-humblement 
«  Que  de  bon  cuer  le  me  pardoint, 
«  Et  que  cuer  &  amour  me  doint. 
w  Et  feur  ce,  je  li  eferiray 
"  Si  doucement  corn  je  faray, 
m  Et,  vous  en  ferez  le  meflage, 
u  Qu'en  vous  me  fi,  comme  en  plus  fage, 
n  Et  en  milleur  amy  que  j'aie, 
«  Et  que  j'aime  d'amour  plus  vraie. 
«  Et  ce  li  direz  de  par  my, 
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«  Que  je  fuis  ion  loial  amy, 
u  Sans  barat  &  fans  tricherie, 
u  Et  fans  partir,  n'à  mort  n'à  vie. 
w  Et,  pour  ce  qu'elle  mieus  vous  oie, 
u  Li  efcriray  qu'elle  vous  croie  ; 
u  Si  que  mes  lettres  porterez 
«  Quant  de  ci  vous  départirez, 
«  S'il  vous  plaift  &  je  vous  en  pry. 
«  Et  pour  ce  qu'ay  fait  lonc  detry 
w  D'envoier  vers  elle  &  eferire, 
u  S'il  vous  plaift  vous  li  povez  dire 
«  Qu'elle  m'a,  long  temps  a,  tramis 
«  Une  lettre,  fi  que  j'ay  mis 
u  En  ces  prefentes  la  refponfe, 
u  Où  il  n'a  pointure  ne  ronce, 
w  Fors  que  courtoifie  &  douceur, 
u  Pais,  joie,  amour  &  toute  honeur.  « 

XLV.  —  Mon  tres-dous  cuer  &  ma  tres-douce  fuev  &  ma 
tres-chiere  dame,  plaife-vous  /avoir  que  je  defire  moult  a  [avoir 
voftre  bon  efîat,  feur  toutes  les  chofes  que  Dieu  &  Nature 
firent  onques;  &  du  mien  je  fuis  en  tr es-bon  point,  la  mercy 
Noftve  Seigneur,  fors  dPune  feule  chofe,  c'eft  de  vous  véoir. 
Mais  ce  que  je  voy  &  cognoy  que  ce  tfefl  mie  par  voflre  def- 
faute,  ains  ejîpar  ma  mi  fer  e  qui  me  fait  &  a  fait  telle  plaie  & 
fi  mortel  en  mon  fin  cuer  loial  &  amoureus,  que  jamais  ne  fera 
fanée  fe  voftre  douceur  ne  la  cure.  Mais,  par  itfame,  je  m  le 
puis  amender,  ainji  corne  vous  le  farez  cy  après,  fe  Di eus  plaift 
£f  je  puis;  &  oultre  pooir  nient.  Et,  mon  dous  cuer,  il  ne 
convient  point  vous  exeufer  pardevers  moy,fe  vous  ne  ffPefcri- 
fiez  plus  fouvent  ;  car,  par  Dieu,  il  me  femble  que  vous  en  faites 
trop  &  tant  que  jamais  ne  le  pourvoie  dejjevviv.  Et  fi  fcay 
cevtainement  que  vous  faites  tout  en  bonne  intencion,  ne  tous  li 
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mondes  ne  me  fer  oit  entendant  le  contraire.  Et  certes,  mon  dons 
cuer,  je  vous  mercie  moult  de  ce  que  vous  ne  me  porriez  ou- 
blier jour  ne  heure ,  &  les  exemples  que  vous  metez  en  vos 
douces  courtoifes  &  aimables  lettres  me  font  certain  que  ce  que 
vous  me  mandez  &  efcrivez  e fi  pure  vérité.  Mais,  mon  tres- 
dous  cuer  &  ma  tres-cbiere  dame,  il  m'eft  avis  que  vous  m 'es- 
cri 'fez  plus  briefment  que  vous  n'avez  acouftumé,  plus  obfcu- 
rement  &  de  pieur  lettre  :  &  me  femble,  par  voftre  lettre,  qui 
rrPefl  plaifant  à  Pueil  es?  douce  au  cuer  &  favoureufe  à  la  bou- 
che, que  vous  n'avez  mie  loifr  de  moy  eferire,  ou  que  vous  le 
faites  reffongnamment,  pour  doubtance  â* autrui  ;  ou  que  il  y  a 
autre  ebofe,  laquelle  je  ne  puis  f avoir  fe  vous  ne  le  me  mandez. 
Et  fe  il  levons  plaifoit  à  moy  mander,  dont  je  vous  pri  fi  acertes 
corne  je  puis  qu'il  vous  plaife  à  le  moy  mander,  je  tn'aviferoie 
d' 'envoler  vers  vous  pour  voftre  honneur  &  pour  voftre  pais,  & 
aujfi  pour  mon  bien  &  pour  ma  joie.  Car  par  m'orne  je  rParoie 
jamais  bien,  fe  vous  cheiez  en  paroles  ou  en  blafme  pour  moy, 
comment  que  Dieu  s  fcet  qu'il  tPy  a  nulle  caufe  ne  rPara  jà.  Mon 
tres-dous  cuer,  mes  fecretaires  a  eflé  devers  moy,  fëf  m'a  dit 
plufeurs  chofes  de  par  vous,  lef quelles  je  ne  vueil  pas  eferire; 
pour  ce  que  vous  le  favez  bien.  Et  de  ce  qifil  tn'a  dit,  je  vous 
en  merci  fi  tres-humblement  corne  bouche  le  porroit  dire  ne  cuers 
penfer.  Et,fe  Dieu  plaift,  environ  cefte  Pafque,  je  metteray  tel 
peine  a  acomplir  ce  qu'il  m'a  dit,  qu'il  n'y  avéra  point  de  def- 
faut.  Car,  par  ni'ame,  là  font  tuit  my  dejir  &  tuit  my  penfer. 
Mais,  mon  tres-dous  cuer,  cornent  que  f  'aime  moult  mon  fecre- 
taire  &  que  je  me  fie  fort  en  li,  &  vous  au  (fi,  vous  m'' avez 
envoie  de  vos  joiaus  par  lui,  liquel  ont  eftè  pris  en  voftre  riche 
tréfor;  par  nî'ame!  je  vueil  que  vous  fâchiez  certeinnement  que 
fe  vous  poviez  fere  chofe  qui  me  deuft  defplaire,  cils  pre- 
fens  que  vous  m'' avez  envolé  par  luy  me  defplairoit.  (Y)  Et  vous 


(1)  On  voit  ici  combien  Machaut  mettoit  plus  de  prudence  que  la 
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fupplie  humblement,  fe  vous  amez  mon  bien,  ma  pais  &  ma  joie, 
que  jamais  il  ne  vous  avengne,  par  lui  ne  par  autre  :  que,  par 
Dieu,  je  ne  Je  recevroie  point  de  H  ne  d' ) autre  ;  pour  ce  que 
trop  grant  familiarité  engendre  haine.  Et  cornent  que  je  fuis 
certains  com  de  la  mort  que  vous  le  me  donnijjïez  plus  voulen- 
tiers  en  prefent,  f  amer  oie  mieus  les  attendre  .xx.  ans,  que  ce 
que  vous  m'en  envoi  [fiez  .1.  féal  ne  par  H  ne  par  autre.  Et 
auffi,  mon  tres-dous  cuer,  j^ay  bien  véu,  oy  &  conjideré  tout  ce 
que  le  porteur  de  ces  lettres  m'' a  dit  de  par  vous,  par  la  créance 
qui  eftoit  en  ces  lettres;  fi  me  plaifl  moult  de  ce  que  vous  vous 
efîes  def couver  te  à  li.   Car  il  nfa  dit  &  monfîré  plufîeurs 
chofes  fi  bien  &  fi  faigement,  que  mes  cuer  s  eft  tous  râpai  fiez. 
Si  vous  pri,  fi  tres-chierement  £f  humblement  corne  je  puis,  que 
tous  rappors,  toutes  chofes  faites,  dites  ou  efcriptes  entre 
vous  &  moy,  f oient  oubliées  &  par  données  de  tres-vray  cuer 
d^amie  &  d^amy;  çj3  que  jamais  rfen  fouveigne.  Si  menrons 
bonne  vie,  douce,  plaifante  &  amour eufe.  Et,  mon  tres-dous 
cuer,  je  vous  ay  efcript  aucune  chofe  que  on  nfavoit  dit.  En 
Pame  de  moy,  je  Pay  fait  pour  voflre  bien  &  pour  voftre  hon- 
neur, <2f  auffi  pour  vous  avifer;  fi  ne  vous  en  déufiîez  mie  fi  trou- 
bler. Quant  à  la  clef  que  je  porte  du  tr es-riche  &  gracieus 
trefor,  qui  eft  en  coffre  ou  toute  joie,  toute  grâce  &  toute 
douceur  font,  ne  ayez  double  que  elle  fera  tr  es-bien  gardée,  fe 
Dieu  s  plaift  &  je  puis;  &  la  vous  porteray  le  plus  briefment 
que  je  porray,  pour  veoir  les  grâces,  les  gloires  &  les  riche fces 
de  ce  fi  amour  eus  trefor.  Mon  tres-dous  cuer,  plaife-vous  f  avoir 
que  j^ay  enfourmé  le  porteur  de  ces  lettres  de  toute  ni'inten- 
cion,  (1)  plus  pleinnement  que  je  ne  le  vous  porroie  efcripre.  Si 


jeune  fille  dans  les  cas  de  haute  délicatefie  comme  paroît  avoir  été  celui- 
ci.  On  peut  conjecturer  que  Peronne  au  moment  de  fe  marier  avoit  en- 
voyé à  Guillaume  un  fouvenir  très-expreffif  &  très-confidentiel  des  fen- 
timents  qu'elle  lui  confervoit. 

(1)  C'eft  la  première  fois  que  je  remarque  ce  folécifme  aujourd'hui 
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vous  pri  que  vous  le  vuei liiez  croire  de  ce  qu'il  vous  dira  de  par 
moy,  autant  corne  moy  meifmes.  Et  quant  à  voflre  livre  ^  il  fera 
parfait ,/<?  Dieus  plaift  &  je  puis,  de  d en  s  .xv.  jours.  Et  lefufi 
pieçà  :  mais  j^ay  eflé  lonc  temps  que  je  n'y  ay  riens  fait.  Et 
tenra  environ  .xïï.  quahiers  de  .XL,.poins(i).  Et  quant  il  fera 
parfais  je  le  feray  efcrire  &  puis  fi  le  vous  envoi eray.  A  Dieu^ 
ma  tres-chiere  dame^  mon  tres-dous  cuer  &  ma  très- douce 
amour  qui  vous  doint  honneur  &  joie^  de  quanque  voflres  cuer  s 
aime.  Efcript  le  .xe.  jour  d"1  avril. 

Voflre  tr  es-loi  al  amy.  (ji) 

Encor  li  dis-je  :  "  Biau  dous  fire, 
"  Je  vous  pri  que  vous  vueilliez  dire 
"  A  Toute-belle,  en  qui  cornant 
•  u  Suis  tout,  qu'à  li  me  recomant 
"  Autant  de  fois  com  ceuls  qui  font, 


adopté  du  pronom  perfonnel  mafculin  devant  un  fubftantif  féminin,  mon 
intention  au  lieu  de  mon  intencion. 

(1)  Ou  lignes.  Les  cahiers  étoient  ordinairement  de  8  feuillets;  ainfi 
12  cahiers  donnoient  96  feuillets  ou  192  pages,  lcfquels,  à  40  lignes  la 
page  de  chaque  colonne,  donnent  15,520  lignes.  Le  mfc.  1584,  qui  porte 
en  effet  40  points  ou  lignes  par  colonne,  ibit  160  lignes  par  feuillet, 
n'emploie  que  86  feuillets;  ce  qui  donne  environ  13,800  lignes.  C'eft  à 
peu  près  le  calcul  de  Machaut;  car  aux  lignes  de  vers  il  faut  ajouter 
celles  des  46  lettres,  &  les  titres  de  chaque  pièce,  ballades,  lais,  vire- 
lets,  complaintes  &  autres  rubriques  qu'il  nous  a  le  plus  fouvent  paru 
inutile  de  reproduire. 

(2)  Pourquoi  Machaut  achève-t-il  fon  livre?  Pourquoi  promet-il  de 
renvoyer  la  clef  du  tréfor,  c'eft-à-dire  la  preuve  fenfible  de  l'engagement 
qu'avoit  pris  la  demoifelle  de  n'accorder  à  nul  autre  que  Machaut  le  don 
d'amoureufe  merci?  Pourquoi  avoit-elle  la  première  tourné  en  innocent 
badinage  la  pafiion  qu'elle  avoit  infpirée  à  Machaut,  &  qu'elle-même 
avoit  partagée  &  partageoit  peut-être  encore?  Je  n'en  vois  l'explication 
que  dans  un  mariage  projeté,  qui  ne  lui  permettoit  plus  de  conferver 
avec  Machaut  les  mêmes  privautés,  mais  qui  ne  devoit  pas  interrompre 
leurs  relations  affedueufes. 
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u  Qui  ont  efté  &  qui  feront, 
u  Feront  de  pas,  diront  paroles, 
u  Et  feront  de  tours  de  karoles, 
u  De  vertillons  &  de  fuifiaus;  (1) 
u  Et  ferront  de  cops  de  martiaus, 
u  De  cloches,  de  haches,  d'efpées; 
n  Et  com  il  auront  de  penfées, 
u  Comme  pirouelles  &  tours 
u  Ont  fait,  font  &  feront  de  tours, 
u  Et  com  il  naift  en  mai  fueillettes, 
u  Fruis,  fleurs,  graines  &  poils  d'erbettes; 
u  Comme  il  eft  d'arbres,  de  buhTons; 
w  Et  de  tous  efpis  en  mohTons, 
u  De  grains,  de  fèves  &  de  pois, 
u  Et  de  drames  en  touz  les  pois 
u  Qui  feront,  qui  font  &  qui  furent  ; 
u  Com  tous  les  grains  qui  onques  crurent, 
u  De  grains  de  fel  &  de  gravelle, 
u  De  fablon,  de  poudre  &  de  grelle; 
u  Orge,  aveinne,  foile  &  froment, 
«  Et  d'eftoilles  en  firmament; 
u  De  jours  ouvrables  &  de  feftes, 
u  Et  de  nuis,  &  de  toutes  belles; 
u  Et  com  il  fu  onques  d'oiliaus, 
u  De  créatures,  de  rofiaus, 
m  De  grans  fueilles,  de  glans  de  chaifnes, 
u  De  poins  d'aguilles  &  d'alefnes, 
"  De  grans  pierres  &  de  pierrettes 


(1)  C'eft-à-dire,  je  crois,  u  de  tours  de  vertillons  &  de  fufeaus.  »  Le 
vertillon  étoit  le  morceau  de  plomb  que  les  femmes  pafibient  au  bout 
de  leurs  fufeaus  pour  le  tourner  plus  facilement.  (Bidtionnaïre  de  Tré- 
vous.~) 
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u  Et  de  toutes  autres  chofettes  ; 

«  Et  autant  com  il  a  de  goûtes 

m  En  la  mer  &  en  yaves  toutes, 

u  Et  comme  il  a  en  mer  parfonde 

m  De  poiïïbns,  &  par  tout  le  monde; 

u  JEt  comme  il  eft  goûtes  de  fane, 

m  D'oile,  de  vin  &  de  lait  blanc, 

u  Et  de  treftoute  autre  liqueur; 

u  Et  autretant  comme  li  cuer 

u  Par  les  yeux  ont  plouré  de  larmes, 

w  Et  comme  il  a  &  aura  d'armes 

u  En  paradis,  en  purgatoire, 

«  Et  en  enfer  qui  eft  fans  gloire; 

«  Et  com  on  a  forgié  monnoie, 

u  Et  comme  il  a  en  dras  de  foie 

u  De  coulours  &  d'uevre  fauvage 

«  Et  comme  il  a  en  tout  ouvrage 

u  De  chanvre,  de  lin  &  de  lainne, 

u  Deljés  filz  qu'on  file  à  grant  peinne; 

«  Et  autant  comme  de  poil  a 

«  Sur  quanque  Dieus  onques  créa; 

«  Com  il  eft  plumes  61  cincelles, 

«  Mouches,  mouchettes  &  azelles 

u  En  tout  le  monde  entièrement, 

u  Einfi,  fire,  tres-humblement 

u  Moy,  mon  cuer,  mes  afflictions, 

u  Par  .vc.  mile  milions 

u  Plus  que  je  ne  dis,  li  direz, 

«  Quant  vous  m'i  recommanderez. 

u  Auffi,  par  .v°.  mille  fois 

u  Autant  quon  a  menti  de  fois, 

u  Dit  menfonges  &  fait  faus  tours, 

w  Efpeciaument  en  amours, 
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«  Et  fait  de  foufpirs  amoreus, 
«  Et  d'autres  qui  font  dolereus; 
u  Et  autant  comme  il  a  de  trais 
u  D'arc,  d'arçons,  d'arbaleftes  trais,  (1) 
u  Et  de  pennes  &  de  pinceaus, 
u  Et  qu'on  a  mengié  de  morceaus, 
«  Et  fera  dou  commencement 
u  Du  monde  jufqu'au  finement.  ■>-> 

Il  refpondi  :  «  Par  Saint  Martin  ! 
u  Trop  me  faurroit  lever  matin 
"  Se  tout  ce  dire  li  voloie  ; 
u  Et,  par  ma  foy,  je  ne  faroie  : 
u  Mais  mon  pooir  &  mon  devoir 
u  En  feray,  fachiez-le  de  voir,  n 

A  tant  fe  départi  de  moy, 
Le  premier  jour  du  moys  de  Moy  ; 
Et  erra  tant  par  fes  journées 
Qu'il  a  mes  lettres  prefentées, 
Et  parfift  fa  legacion 
Si  tres-bien,  qu'en  droite  union 
Mift  nos  .11.  cuers,  &  fi  les  joint 
Que  jamais  ne  feront  desjoint, 
Départis,  ne  defalfemblez; 
Car  par  amours  font  aiïemblez, 
Et  par  la  déelTe  Venus. 
Que  tous  les  haus  dieus  font  venus, 
Et  les  déelTes  enfement 
Qui  onques  amoureufement 
Amerent,  à  celle  alfemblée, 


(1)  Far.  Fais  en  papier  ou  en  parois. 


[vers  8993]  du  voiR-DiT.  367 

Pour  que  jamais  défalTemblée 
Ne  puift  eftre,  par  nulle  voie  ; 
Et  qu'en  pais,  en  folas,  en  joie 
Puiflîens  vivre  &  manoir  toufdis, 
Et  puis  en  la  fin  paradis. 

Vefci  la  lettre  qui  tefmongne 
L'effed  de  toute  la  befongne 
Que  mon  cuer  &  ma  dame  chiere 
M'efcript  à  bonne  &  lie  chiere, 
Et  qui  à  la  mienne  refpont, 
Qui  bien  Tentent  &  bien  Tefpont. 

XL VI.  —  Mon  très- dons  cuer,  ma  très -douce,  vraie  & 
loi  al  amour ',  p  ay  receu  vos  lettres,  e [quelles  vous  me  faites  fa- 
voir  voflre  bon  eflat,  qui  efl  la  plus  fouveraine  joie  que  je  puifié 
avoir  que  de  oir  en  bonnes  nouvelles  ;  <2jf  du  mien  dont  il  vous 
plaift  à  [avoir,  je  vous  en  mercy  tant  doucement  &  tant  amou- 
reufement  corne  je  puis.  Si  vous  plaife  f avoir  que  j">ay  bien  oy 
&  entendu  tout  ce  que  H  porterres  de  ces  lettres  m?  a  dit  de  par 
vous,  par  unes  lettres  de  créance.  Et  ce  ni' a  réfufcitè  mon 
cuer,  ma  joie,  mon  efperit  ;  &  moy  donné  tel  ejlat  qiiil  ri  efl 
joie  en  ce  monde  qui  ne  [oit  triflece,  encontre  la  parfaite  joie 
que  pay,  de  ce  que  Dieus,  Amours  &  Venus  la  déejfe,  qui  a 
oy  mes  prières,  mes  complaintes  &  mes  lamentacions,  ont  remis 
voflre  cuer  oii  il  doit  eflre  &  en  voie  de  vérité.  Car,  par 
celi  dieu  qui  me  fifl,  onques  ne  fis  nepenfay  chofe  par  quoy  vous 
me  déujfiez  eflongier,  ne  ne  feray  jamais  jour  de  ma  vie.  Et 
puifque  tout  efl  pardonné  d^une  part  &  d^autre,  pour  Dieu, 
mon  tres-dous  cuer,  gardons-Pun  Vautre  d^ore  en  avant  pais, 
honneur  &  parfaite  amour.  Si  vivrons  en  joie  &  en  plai- 
fance,  &  fi  aurons  parfaite  foujfifance.  Et  aujfi,  nous  ferons 
hors  des  dangiers  de  Fortune.  Et,  mon  tres-dous  cuer,  je  vous 
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jure,  par  tous  les  feremens  que  femme  porroit  faire,  que  ja- 
mais créature  ne  croiray  encontre  vous,  pour  chofe  qiPon  m'en 
die  ne  raporte;  &  je  vous  tien  pour  fi  bon  &  fi  loi  al,  je  fuis  cer- 
teinne  que  aujfi  ferez-vous  de  moy.  Mon  tres-dous  cuer,  frères, 
compains  &  tres-loiaus  amis,  vous  m'' avez  efcript  que  vous  me 
venriez  veoir.  Si,  vous  pri  fi  chierement  corne  vous  amez  mon 
bien,  ma  pais,  ma  joie  &  ma  vie,  que  vous  ne  vous  metez  point 
en  chemin,  fe  li  pais  rte  fi  plus  féurs.  Car  vous  ne  me  porriez 
plus  correcier  en  monde  que  de  venir  vers  moy  en  péril  de  vofîre 
corps;  &  jamais  je  rParoie  bien  ne  joie,  fe  vous  aviez  aucun 
empefchement.  Mon  tres-dous  cuer,  vous  ni1  avez  efcript  pieffa, 
en  unes  autres  lettres  dont  je  ne  fis  onques  refponfe,  que  je 
vous  efcri  plus  briefment  &  plus  obfcurement  que  je  ne  foloie  : 
&  en  vérité  vous  dites  voir.  Mais  c'eft  pour  ce  que  je  ne 
trueve  pas  tousjours  clerc  en  qui  je  me  fie  bien,  pour  efcrire 
par  devers  vous.  Et  comment  que  je  vous  aie  tousjours  acouftumé 
à  efcrire  ouvertement,  <2f  que  plufeurs  fcevent  les  amours  de 
vous  &  de  moy,  tfeft-il  nuls  qui  en  faiche parfaitement  la  vérité, 
fors  une  Çi)  &  moy  &  vofîre  fecretaire.  Et,  pour  Dieu,  mon 
dous  cuer,  ne  doubtez  que  je  le  face  pour  nulle  autre  chofe  : 
car  il  ne  fe  fait  pas  bon  fier  en  tous,  &  tels  le  porroit  veoir 
qui  porroit  penfer  ce  qui  fPeft  pas.  Et  vorroie  bien  que  vous 
ne  me  efcrifi fiiez  point,  fi  ce  rPefîoit  ch  an  fous,  ou  fe  ce  n*  es- 
toit  par  vofîre  vallet  qui  autrefois  y  a  efîé,  &  qui  f cet  la  ma- 
nière. Et  fi  in'efî  advis  que  c'eft  le  meilleur.  Mon  tres-dous 
cuer  <2f  mon  tres-dous  amy,  je  vous  pri  tant  doucement  comme 
je  puis,  que  vous  ne  vous  vue; 'liiez  courrecier  du  joiau  que  je 
vous  ay  envolé  par  vofîre  fecretaire,  lequel  a  efîé  pris  en  mon 
trefor.  Car  je  vous  jur  par  tous  les  feremens  que  nuls  puet 
faire,  que  puis  que  je  vous  vi,  je  n'en  ofîay  nuls,  fors  celi  que  je 
vous  ay  envolé.  Et  foiez  cer teins  que  fe  je  hèuffe  cuidiè  qiPil  vous 


(1)  La  Colombellc. 
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déuft  de/plaire,  peuffe  aujfi  toft  mors  mon  doit  jufques  à  Vos, 
que  je  le  vous  euffe  envolé.  Si  vous  pri,  pour  Dieu,  mon  dous 
cuer,  que  vous  le  me  vuei liiez  pardonner.  Et,  par  ma  foy,  je 
vous  promet  que  je  ne  le  feray  jamais.  Mais  je  le  fis  pour  ce 
qu'il  me  faifoit  moult  mal  de  ce  que  je  ne  le  vous  pooie  donner, 
auffi  que  je  vous  envoieroie  volentiers  chofe  qui  vous  donajl 
confort  &  Uefce.  Et,  pour  Dieu,  mon  dous  cuer,fe  fay  riens 
qui  vous  plaife  par  quoy  vous  pèujfiez  avoir  bien  &  joie,  fi  le 
me  vuei  liiez  mander,  &  je  vous  promet  que  je  le  vous  envoler  ay 
de  tr es-bon  cuer.  ^fe  ne  vous  envoie  pas  vofîre  livre,  pour  ce  que 
j^ay  trop  grant  doubte  qifil  ne  fu fi  perdus.  Et  au  (fi,  c'eft  tout 
mon  esbatement  féf  que  je  y  vueil  aucunes  chofes  amender,  les- 
quelles je  vous  diroie  volentiers  de  bouche.  Et  toutevoie  le 
vous  envoler ay-je  le  plus  toft  que  je  porray  avoir  certain  mef- 
fage.  'Je  n'ay  pas  eu  les  .11.  balades  que  vous  me  mandez  que 
vous  m'' avez  envoies,  dont  je  fuis  moult  courrecie;  car  j"*ay  grant 
doubte  qu ''elles  ne  foient  truandées  (1)  avant  que  je  les  faiche. 
Ne  je  rfeus  de  vous  nouvelles,  puis  que  je  vous  efcris  par  voftre 
vallet  derreinnement.  Mon  très- dous  cuer,  je  vous  envoie  .1. 
rondelet  oh  voftre  nom  eft.  Si  vous  pri  très- amour eufement  que 
vous  le  vuei  liiez  prenre  en  gré;  car  je  ne  le  fceuffe  faire  fe  il 
ne  venift  de  vous.  Je  pri  à  Dieu  qu'il  vous  doint  honneur  &  joie 
de  quanque  voftre  cuer  aime. 

V iflre  tres-loial  amie. 

RONDEL. 

Cinq,  fept,  douze,  un,  nuef,  onze  &  vint,  (2) 
M'a  de  tres-fine  amour  efprife, 


(1)  Répandues,  chantées  par  les  rues. 

(2)  E.  g.  m.  a.  i.  1.  u,  ce  qui  donne  Guilame,&L  en  doublant  les  let- 
tres u  &  /,  Guillaume:  comme,  dans  le  précédent  rondeau  de  Guillaume, 

Yi 


370  le  livre  [vers  9006] 

Dès  qu'à  ma  congnoiflance  vint 

.v.  vu.  XII.  1.  IX.  xi.  &  .xx. 

Je  fienne  &  il  tous  miens  devint, 

Pour  fon  renom  que  chafcuns  prife. 

.v.  vu.  xn.  1.  IX.  xi.  &  .xx. 

M'a  de  tres-fine  amour  efprif'c. 

Ainfi  fuîmes  nous  racordé, 
Com  je  vous  ay  ci  recordé. 


Or  elî  raifon  que  je  vous  die 
Le  nom  de  ma  dame  jolie, 
Et  le  mien  qui  a  fait  ce  dit 
Que  l'en  appelle  le  Voir-Dit. 
Et  s'au  favoir  volez  entendre, 
En  la  fin  de  ce  livre  prendre 
Vous  convendra  le  ver  .ixlsme. 
Et  puis  .vin.  lettres  de  Puitifme 
Qui  font  droit  au  commencement. 
Là  verrez  nos  noms  clerement. 
Vefcy  comment  je  les  enleigne  : 
Il  me  plaift  bien  que  chafcuns  teigne 
Que  j'aim  fi  fort,  fans  repentir, 
Ma  chiere  dame  &  fans  mentir, 
Que  je  ne  defire,  par  m'ame, 
Pour  H  changier  mile  autre  dame; 
Madame  le  faura  de  vray,  (1) 


nous  avons  trouvé  Peron,  &  en  doublant  les  lettres  e  &  n,  Peronne.  Le 
diminutif  Péronnelle  indiquoit  que  la  demoifelle  n'étoit  pas  majeure.  A 
compter  de  là,  elle  fut  Peronne,  ainfi  qu'Euftache  Defchamps  la  nomme 
dans  la  balade  qu'il  lui  adrefla  après  la  mort  de  Machaut. 

(1)  Le  neuvième  vers  &  les  huit  premières  lettres  du  huitième  don- 
nent :  Perone  <T Armantiere  &  Guillaume  de  Machau.  Seulement,  au  lieu 
de  la  bonne  rime  dame,  les  mfl".  portent  famé,  contre  l'orthographe  or- 
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Qu'autre  dame  jamais  n'auray  ; 
Ains  feray  fien  jufqu'à  la  fin, 
Et,  après  ma  mort,  de  cuer  fin 
La  fervira  mes  efperis. 
Or  doint  Dieus  qu'il  ne  foit  péris, 
Pour  li  tant  prier,  qu'il  appelle 
Son  ame  en  gloire  :  Toute-belle  !  (1) 


dinairement  fuivie  dans  le  poëme.  Peut-être  Peronne  elle-même,  qui 
avoit  déliré  quelques  changemens  dans  le  texte,  avoit-elle  fait  cette  pe- 
tite correction,  pour  avoir  un  argument  àoppofer  aux  médifans  qui  l'au- 
roient  reconnue. 

(1)  Machaut  nous  paroît  fouhaiter  ici  que  Peronne  d'Armentières  foit 
un  jour  reçue  en  Paradis  fous  le  nom  de  fainte  Toute-telle.  Nous  fuppo- 
fons  que  le  Voir-Bit  n'auroit  rien  ajouté  aux  pièces  justificatives  de  la 
canonifation. 


Explicit  le  Livre  du  Voir-Dit, 


GLOSSAIRE. 


A 

Abelist  [Riens  ne  m'],  ne  me 
plaît,  12. 

Abrivez,  rapide,  agile,  233. 

Acertes,  certes,  20. 

Acesmées,  ajuftées,  354. 

Acointes,  habitué,  familier,  in- 
time, 14. 

Acoisié,  repofé,  42. 

Acouardis,  devenus  couarts,  90. 

Acoupis,  frappés,  223. 

Adès,  toujours,  90. 

Adresce  [M'],  me  dirige,  187. 

Affaire,  façon  d'être  ou  d'agir. 
m  Elle  eft  de  fi  noble  aff.  »,  1. 
—  «  Le  renon  de  voftre  affai- 
re »,  78. 

Affautrure,  charge  de  feutre,  de 

harnois,  271. 
Affie  [je  vous],  je  vous  garantis, 

278. 

Affiert  [il],  il  convient,  il  im- 
porte, 224. 

Affinée  [Amour],  parfaite,  épu- 
rée, 25. 

Affonde,  met  à  fond,  engloutit, 
289. 

Aherdi  (Léefce  à  moi  ne  s'),  Joie 
n'adhéra  plus  à  moi,  33. 

Ahonte  [S'],  eft  honteufe,  90. 

Ahonter,  rendre  honteux,  107. 

Ainçois,  ainfois,  mais,  au  contraire, 
3. 

Ains,  mais,  2.  (Ce  mot  prévenoit 


la  répétition  de  mais,  fouvent 

inévitable  aujourd'hui.) 
Aint  [M'],  3e  perf.  fing.  préfent 

de  aimer,  10. 
Aire,  allure,  et  de  bon  aire  »,  65. 
Aïrée,  irritée,  85. 
Aisément,  facilité,  70. 
Aisié,  mis  à  l'aife,  82. 
Ajourner,  faire  jour,  131. 
Aligier,  alléger,  100. 
Amendé,  corrigé,  229. 
Amendeliers  [les],  les  amandiers, 

288. 

Amender,  fatisfaire,  102  (nous  di- 
fons  aujourd'hui  :  faire  amende 
honorable).  Améliorer,  369. 

Amenuise,  amoindrit,  185. 

Amer  long  de  li,  aimer  une  per- 
fonne  éloignée  de  foi,  279. 

Amisté,  amitié,  297. 

Amordre,  acharner,  138. 

Amort  [S'],  s'acharne,  325. 

Ancelle,  fervante,  132. 

Anoy,  ennui,  26.  —  Anoier,  en- 
nuyer, 212. 

A  nul  fuer,  à  aucun  prix  (pour 
nul  marché),  31. 

Aombre  [S'],  s'abat,  fe  couvre,  46. 

Apaié,  payé,  fatisfait,  16. 

Aparlai  [L']3  je  l'entrepris  de  pa- 
roles, 160. 

Apert-e,  franc,  ouvert,  27,  214. 

Appassoient,  apaifoient,  358. 

Arçon,  archet  de  violon,  317. 

Arène,  fable,  67. 

Y3 
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Aronde,  hirondelle,  276. 

Arroche  [les  nés],  attire  les  vaif- 
feaux  à  la  roche,  289.  (Devant 
une  voyelle,  Machaut  écrit  les 
nés,  &  les  nefs  devant  une  con- 
fonne.  t<  Les  nés  arroche,  —  les 
nefs  perijl  »  (il  détruit  les  nefs.) 

Arse,  brûlée. 

Arson,  petit  arc,  103. 

Art  [Se  mes  cuers],  fi  mon  cœur 
brûle,  74. 

Aspresse,  àpreté,  187. 

Assagissoit  [M'],  me  rendoit  fage, 
125. 

Assener,  pourvoir,  affigner,  four- 
nir, 176;  —  »  Mieus  aflenée 
d'ami  »,  mieux  pourvue,  193. 

Assente  [S'],  donne  fon  afienti- 
ment,  26. 

Assevis,  fatisfait,  19.  Ajfevir,  ache- 
ver, ic  Pour  bien  mon  voyage 
aflevir  11,  70. 

Assote  [T],  te  rend  fot,  231. 

Assouage,  adoucit,  rend  doux,  73. 

Atourne  [M'],  m'entraîne,  m'o- 
blige, me  tourne,  36. 

Attemprance,  modération,  tem- 
pérance, 169. 

Attempréement,  modérément,  ïb. 

Attrait  (adj.),  d'une  façon  at- 
trayante, 150.  Attrait,  retrait 
(verbe),  attire,  retire,  273. 

Aumaille,  troupeaux,  291. 

Aumosne,  charité,  235. 

Aunoy,  lieu  planté  d'aunes,  43. 

Auques,  quelque  peu,  181;  —  à 
peu  près,  264. 

Autele,  telle,  279. 

Avalay  [J'J,  je  defceudis,  107. 

Avive  [S'],  prend  vie.  ic  Amours 
fe  boute  &  s'avive  »,  9. 

Avoie  [Se.  Dieus  m'],  fi  Dieu  me 
dirige,  me  conduit  ,  fur  la  voie, 
6,  270.  Avoier,  mettre  à  ou  fur 
la  voie,  101 . 

Avoutire,  adultère,  319. 

Azeu.es,  taons,  365.  (Azilus,  dans 
Virgile,  Georg.,  III,  147.  Le  mot 


françois  n'a  pas  été  relevé  dans 
les  gloflaires.) 

B 

Baisselle,  fervante,  255. 
Barat,  fraude,  chicane,  70. 
Bestourner,  égarer,  36. 
Bon  [de  fon],  de  fa  grâce,  de  fa 

pure  volonté,  193. 
Boutilliere,  bouteilliére,  échan- 

fon,  210. 
Brait  [Son],  fa  plainte  doulou- 

reufe,  246. 
Brueilou  breuil,  petite  forêt,  175. 
Bruyst,  grille,  grillé,  121,  142. 

c 

Car,  adv.,  eft  fouvent  employé 
comme  fynonyme  de  or.  m  II  li 
dira  :  car  vous  levés  »,  35. 

Caroler, danfer en  rond,  aux  chan- 
fons,  143. 

Cautele,  précaution,  79. 

Cembiaus,  appel  pour  tournois;  pas 
d'armes,  137. 

Cent  doubles  [A],  à  doubles  cen- 
taines, 93. 

Cerchierent,  parcoururent  (cir- 
cutnirè),  274. 

Chaloit,  importoit,  32.  (En  riens 
de  moy  ne  me.)  Je  ne  prenois 
aucun  fouci  de  moi,  de  ce  qu'on 
en  pouvoit  dire. 

Chappel,  couronne,  bandeau,  244; 
—  d'où  chappelel,  154. 

Chastoi,  enfeignement,  320. 

Chastoie  [Me],  m'enfeigne,  93. 
Je  te  chaflie,  je  t'apprends,  178, 
247« 

Cheoir,  choir,  tomber,  273. 

Chetis  [Trop  eft],  bien  eft  mal- 
heureux, 290. 

Chevance,  pitance,  87. 

Chevi  (Me),  je  me  comportai,  25. 
Elle  fe  chevi,  55.  //  fe  chevi t, 
293. 


GLOSS 

Chief,  tête,  175,  &  par  extenfion, 

fin,  iffue,  128. 
Cinceles,  vers  luifans,  363. 
Claime,  appelle,  m  Son  ami  vous 

c  lai  me  »,  11. 
Clamer,  appeler,  proclamer,  18, 

305. 

Clavette,  petite  clef,  161. 

Coie  [La],  la  douce,  la  paifible,  174. 

Cointe,  propre,  élégant.  «  Une  da- 
me cointe»,4..ÇD\i  latin  :  compta.') 

Cointement,  élégamment,  44. 

Cloy,  ferma,  147. 

CoiCTEMENT,doucement,  fans  bruit, 
154,  296. 

Colier,  devenir  trifte,  broyer  du 
noir,  24. 

Commant  [En  vo],  à  votre  com- 
mandement, 25. 

Comment  que,  quoique,  86. 

COM  VAILLANT  QUE  IL  FUST,  quel- 
que..., 67. 

Compasser,  franchir,  paffer  outre, 
67. 

Congnet,  petit  coin,  90. 

Conjoïr,  agréer,  288. 

Conseil  mettre,  dans  le  fens  de 
notre  porter  remède,  273. 

Contrueve,  invention,  chofe  con- 
trouvée,  303. 

Convenir,  difpofer,  258. 

Convent  (Je  vous  ay  en),  répond 
à  :  Je  vous  avouerai,  je  vous  con- 
fierai, 301. 

Coquart,  fot,  86. 

Cornardie,  fottife,  folie,  50. 

Coste,  côté(mafc),  dalez  fon  cofte, 
123. 

Courcier,  courroucer,  252. 

Courrecié,  courroucé,  250. 

Courresse  [Je  me],  je  me  cour- 
rouce, 245. 

Coursa  [Se],  fe  courrouça,  237. 

Coutepointe  (culcita  punëta),  que 
nous  avons  corrompu  en  courte- 
pointe, 214. 

Cravante,  crève,  fend,  290. 

Craventée,  fendue,  90. 
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Cremour,  crainte,  155. 
Crues  (ou)  au  creux,  290. 
Cuevrechiés,  couvreckiefs ,  mou- 
choirs, 63. 
Cui,  à  qui,  153. 

Cuider,  cuiday,  penfer,  penfai,  25. 
Cure  [Ne],  ne  prends  fouci,  90. 
Cure  (fubft.),  fouci,  177. 

D 

Dangier,  pouvoir,  37.  Danger, 
m.  Comme  perfonnage  allé- 
gorique, fouvent  introduit  dans 
la  langue  poétique  depuis  le 
beau  Roman  de  la  Rofe,  il  ne 
repréfente  pas,  ainfi  qu'on  l'a 
dit  fouvent,  un  mari  ou  tuteur 
jaloux,  mais  Amplement  le  Re- 
fus, la  Réfiflance  de  la  dame  aux 
défirs  de  fon  ami;  ce  que  celui-ci 
redoute  par  conféquent  le  plus, 
159,  264,  281. 

Dalès  li,  par  devers  elle,  22. 

Dechéus,  dépourvu,  privé,  34. 

Déduit,  plaifir,  41. 

Deffermer,  ouvrir,  iyo. 

Defrioie  [Je  me],  je  me  réchauffai, 
43- 

Délies  (toiles),  fines,  délicates, 
229. 

Delis,  plaifir,  187. 

Delitable,  délectable.  (La  forme 
actuelle  eft  un  retour  au  latin 
qui  n'a  pas  empêché  de  vieillir 
le  bon  fubftantif  delis.~)u  Aven- 
ture delitable  ■>•>,  2. 

Demour,  fém.,  demeure,  81. 

Département  ,  départie ,  fépara- 
tion,  37, 193. 

Départir  (au),  au  moment  de  la 
féparation,  82. 

Deplaie,  déchire,  174. 

Déport  [Me],  je  me  divertis, 
177. 

Depry,  faire  depry,  prier,  faire 
prière,  26. 

Y4 
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De  pute  aire,  de  mauvaise  nature, 
254- 

Desapris,  mal  appris,  19. 

Descongnéus  (J'eftoie),  ce  mot  ne 
remplace  pas  complètement  mé- 
connu. J'avois  ceiTé  d'être  connu, 
2. 

Descorder,  ôter  du  cœur,  défac- 

corder,  15. 
Descort,  difcorde,  248. 
Desduit  [Se],  fe  plut,  262. 
Desrée,  défordonnée,  téméraire, 

227. 

Desroit,  défordre,  247. 

Desserte,  fervice,  mérite,  93. 

Dessevrer,  quitter,  féparer,  176. 
—  Deffevrée,  réparation,  205. 

Dessinglés,  défunis,  294. 

Destourbent,  dérangent,  208. 

Destraint,  déchire,  50. 

Destressie,  non  treffée,  197. 

Desvée  [La],  l'adverfe,  la  con- 
traire, 278. 

Detri,  arrêt,  &cDetrier,verh.  ou  fub- 
ftant.  Arrêter  &  arrêt,  u  Je  pris  fa 
main  fans  detrier,  82. —  Qu'à  moy 
grevoitle  déifier»,  le  retard,  163. 

Deult  [Li],  3e  perf.  préf.,  lui  fait 
peine,  douleur,  6. 

Déust,  dût;  forme  auxiliaire  du 
conditionnel.  Li  cuers  me  déufl 
partir,  me  partiroit,  82. 

Devis,  façon  de  penfer,  1 1 1 . 

Diffame,  déshonneur,  138.  (Ce 
fubftantif  perdu  n'eft  pas  rem- 
placé.) 

Ditter,  dicter,  réciter,  99. 

Dolereus,  dolent,  fouffrant,  102. 

Doloir,  fouffrir,  52. 

Dolouser,  gémir,  100. 

Drames,  rames  de  pois,  364.  (Dans 
un  gloffaire  latin-françois  du 
treizième  fiècle,  on  trouve  : 
«  Drama,  fifée  de  pois:'vî) 

Drue,  amie,  maîtrefle,  30.  De  là, 
les  drueries,  préfens,  gages  d'a- 
mour, 288. 

Durement,  fortement,  75. 
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E 

Embatus,   embarralfé,  empêtré, 
ni. 

En  bon  point,  en  bon  état  ou 
bonne  fanté,  165.  (De  là  notre 
mot  embonpoint,  d'une  accep- 
tion plus  reftreinte.) 
Enchéir,  tomber  en,  273. 
Encorne  [Je  t'],  je  te  corne  aux 

oreilles,  217. 
Endementiers,  cependant,  94. 
Enfance,  action  d'enfant,  51. 
Engien,  génie,  42. 
Engingnie,  trompée,  201. 
En  présent,  préfentement,  1 2. 
Enquester,  enquérir,  3. 
Enseignes,  marques,  259. 
Ensement,  adv.,  également,  10. 
Entalenté,  rendu  défireux,  78. 
Entechiés,  adj.,  entiché. «De  ma- 
ladies entechiés  »,  atteint,  af- 
fefté,  33- 
Ententis,  attentif,  216. 
Entort,  mal  placé,  de  travers, 
196. 

Entr'ueil,  entre  les  yeux,  175. 
Envis  [A],  à  regret,  67. 
Envoiséure,  énjouement,  71. 
Envoiste,  enjouée,  18.  Enyoifié,  42. 

Renvoi/les,  44. 
Envoisiement,  gaiement,  143. 
Esbanoie  [S'],  fe  délecte,  149. 
Escerveler,  faire  fauter  la  cer- 
velle, 139. 
Esclame,  fcandaleux.  «  Cuer  es- 

clame  »,  254. 
Esclarcir,  éclaircir,  20. 
EscuEiL[En],  en  voie,  en  train  de. 
«Par  cnsenTefcueil  fuis  mis-d'a- 
voir joie  »,  26.  (Voy.  Scheler, 
Gloffaire  de  Froiffart.) 
Eslais,  élan,  197. 
Eslonge,  éloigne,  239. 
Esmaier,  émouvoir,  être  en  émoi, 
34- 

Esmaus,  émail,  310. 
Esmerée,  épurée,  191. 
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Espart  [S'],  fe  répand,  254. 

Espart,  éclair,  rayon,  22. 

Espoir,  adv.,  peut-être,  57. 

Essart,  défert,  142. 

Essile,  ruine.  Effiler,  ruiner,  103. 

Essilié,  ruiné,  31. 

Essoine,  empêchement,  234. 

Estable,  fiable,  278. 

Estableté,  fiabilité,  255. 

Estahis,  extafié,  225. 

Estant  [En],  droit,  levé,  fur  fon 
féant,  96. 

Ester,  exifter,  102. 

Estoie,  3e  perf.  de  l'imparfait  in- 
dicatif :  j'eftoie,  —  tu  iers,  ou 
eftoies,  —  il  ert  ou  efloit,  —  nous 
eftiemes,  vous  eftiez,  —  il  erent 
ou  efloient. 

Estour,  combat,  36. 

Estrains,  ferré,  oppreffé,  81. 

Estrangier,  éloigner,  féparer,  38, 
m. 

Estre,  pris  fubftantivement.  «  S'il 
pooit  eftre  que  vous  veniffiés  en 
fon  eftre  »,  c'eft-à-dire  où  elle 
eft,  en  fa  réfidence  ordinaire,  6, 
115. 

Estriver,  refufer,  104. 
Estuet  [I1J,  il  convient,  il  eft  à 
propos  (eft  opus),  49. 

F 

Faille  [Sans],  fans  faute,  287. 
Fais  [Li],  l'œuvre,  la  compofition, 
274. 

Faitice,  adj.  féminin  de  faitis,  bien 

faite,  u  Une  dame  longue,  droite, 

faitice  &  cointe  »,  4. 
Faiticement,  parfaitement,  66. 
Faurras,  manqueras,  91. 
Fautre,  feutre  (pièce  de  cuir  fur 

laquelle  la  lance  étoit  pofée), 

141. 

Fenestrelle,  petite  fenêtre,  154. 
Fermée,  arrêtée,  72. 
Fiere  !  [Que  malegoute'J,  que  puiffe 
frapper  la  mauvaife  goutte!  321. 
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Finer,  pour  finir.  [u  Quand  il  ot 
fine  fa  parole  »,  8. 

Fineté,  fin,  255. 

Fins,  Fine,  adj.,  parfait,  10,  8 1. 

Fis,  afiuré.  «  Soiés  tous  fis  »,  31. 

Flebes,  foibles,  24. 

Flun,  fleuve,  148. 

Folaige,  folie,  73. 

Fonde,  fronde,  139. 

Fors  tant,  hors  feulement,  197. 

Fort  [Quand  vint  au],  au  bout  du 
compte,  à  la  fin,  146. 

Fourfist  [Se],  fe  déshonora,  comme 
on  dit  encore  forfaire  à  V hon- 
neur ^  126. 

Freingne  [Ne],  ne  rompe  (du  verbe 
freindrè),  44. 

Fremaillés,  petit  fermail,  206. 

Fréour,  frayeur,  185. 

Frivoles,  fubft.,  frivolités,  357. 

Fumiere,  fumée,  95. 

Fundise  [Une  ymage],  une  ftatue 
creufe,  coulée,  229. 

G 

Gaignons,  matins,  293. 

Garçons,  gens  fans  conduite,  & 
fans  autorité,  219.  (On  fait  qu'au 
Moyen  âge  ce  nom  étoit  inju- 
rieux, &  que  le  féminin  corres- 
pondant ne  l'étoit  pas.) 

Gehiray,  avouerai,  20. 

Gésir,  coucher,  146. 

Goulousé  [J'ai],  j'ai  déliré,  9. 

Grevain,  aine,  pefant,  pefante, 
304. 

Grevance.  «  Pour  ma  grevance  », 

à  ma  charge,  51. 
Grienges,  griefs,  188. 
Grignour,  plus  grand,  275. 
Grijois,  Grecs,  230,  288. 
Guenchir,  tourner  à  gauche,  181. 
Guermenter,  plaindre,  gémir,  49. 
Guerpy,  abandonné,  41. 
Guerredon,  récompenfe,  guerdon, 

261. 

Guille,  tromperie,  70. 
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H 


Haire,   mafc,  fouffrance,  264; 

fém.,  chemife  de  crin,  264. 
Hait  [En  ties-bon],  en  très-bon 

état,  166. 
Hardement,  hardiefle,  287. 
Haussage  [Le],  la  hauteur,  73. 
Hide,  effroi,  167;  d'où  notre  adj. 

hideux. 

IIucha  [Me],  m'appela,  146. 


Ice,  cela,  it  Pour  ice  »,  213. 

Iert,  3e  pers.  du  temps  futur,  fera. 
tt  Tous  les  jours  iert  de  moy  fer- 
vie  »,  8. 

Illueques,  là.  «  D'' illueques  »,  de 
là,  219. 

Il  n'a  pas,  il  n'y  a  pas,  2.  (L'addi- 
tion actuelle  de  l'adverbe  y  étoit 
affez  inutile.) 

Ire,  colère,  29. 

Isnellemenï,  virement,  99. 

Issir,  fortir,  53. 

Issoit,  fortoit,  353. 

Ist,  fort, 21 1. «De  mon  cuer  nulle 
fois  ïCift.  »  Et  non  :  mille  fois, 
comme  on  a  imprimé. 


J 


Jasoit  ce  que,  bien  que,  78. 

Je  ne  m'ay  a  qui  complaindre,  je 

n'ai  à  qui  me  plaindre,  264. 
Joincte,  adj.,  bien  prife.  «  Une 

dame   gente,  juene,   jolie  & 

joinéte  »,  4. 
Joli,  léger,  enjoué,  10. 
Joliveté,  enjouement,  31. 
Jouelet,  petit  joyau,  35. 
Jouvente,  jeuneffe,  210. 


Laçoit,  enlaçoit,  270. 
Laidengiés,  maltraité,  88. 


Las  [Li],  le  malheureux,  34. 

Lecherie,  perfidie,  318. 

Leppe,  la  lippe  ou  chafiie,  238. 

Lès,  prép.,  près  de;  ou  fubfî.,  lait. 
"Ses  bras  plus  blans  que  lès»,  99. 

Lettrelles,  petites  lettres,  75. 

Leu  [Li],  les  loups,  222. 

Li,  pion.,  elle  &  lui.  «  Pour  l'a- 
mour de  li  [d'elle]  »,  10.  «  En- 
contre li  me  drelfai  [lui]  »,  14. 

Liement,  joyeufement,  177. 

Liés,  joyeux.  On  pouvoit  auffi  pro- 
noncer lie,  comme  dans  chère  lie. 
«  Trop  liés  fu  de  li  véoir  »,  3. 
"  Penfée  lie  »,  5. 

Ligement,  de  fervice  lige,  ou 
obligé,  26. 

Lober,  tromper,  273. 

Loçue,  adj.,  crépue,  290. 

Loier,  lier,  238. 

Loissiés,  donnafliez  avis,  du  verbe 
loer  ou  louer,  avifer,  confeiller, 
135- 

Longnet,  éloigné,  90. 
Los  [Son],  fa  louange,  84. 
Los  (Je),  je  loue,  84. 

M 

Maint,  3e  pers.  fing.  du  préfent  de 
manoir,  demeurer.  «  La  bonté 
qu'en  li  maint  »,  10. 

Maire,  maîtrife,  78. 

Mais,  jamais,  305. 

Maises  novelles,  mauvaifes  nou- 
velles, 315.  (Je  ne  crois  pas  que 
le  mafculin  mais  fût  ufité  dans 
le  même  fens.) 

Maisnie,  famille,  196. 

Maistrie,  la  domination,  147. 

Maistrioit,  dominoit,  3. 

Male,  mauvaife,  217. 

Manière,  maintien,  4,  82. 

Mas,  maté,  abattu,  34. 

Mendres,  moindre,  357.  —  «  Des 
mendres  »,  des  moindres,  138. 

Ment-je?  mentai-je?  169. 
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Merci,  récompenfe,  fatisfaétion, 

abandon,  10. 
Merir,  récompenfer.  "  Je  récom- 

penferai  hautement  le  mal  que 

vous  endurez  pour  moi  »,  82.  — 

Merift,  récompenfe,  93. 
Mes,  meflager,  197. 
Meschéans,  mal  tombant,  de  mau- 

vaife  chance,  202. 
Meschéoir,  mal  arriver,  273. 
Mescréoie  [La],  la  foupçonnois,  56. 
Mescréoit  (Le),  le  foupçonnoit, 

247. 

M'escroiriez  [Ne],  Uf.  mefcroiriez, 

ne  foupçonneriez,  345. 
Meséurs,  aguets,  171. 
Mesprésure,  mauvais  procédé,  169. 
Mestier,   befoin.  «  Car  j'avoie 

meftier  »,  8. 
Méu,  participe  du  verbe  movoir, 

agité,  remué,  ému.  "  Si  en  eus 

le  fang  méu  »,  3. 
Méust,  3e  pers.  fing.  du  condi- 
tionnel de  mouvoir.  "  Ne  la 

méuftti,  10. 
Mignotement,  de  façon  mignonne, 

37- 

Mire  [m  Dieu  le  vous  »],  Dieu 

vous  le  rende!  67. 
Mires,  médecin.  (Du  mot  latin  me- 

dicus,  on  fit  mege,  mie  &  mire.~) 

«  Je  feray  vos  mires  »,  4. 
Miroie  [Me],  je  me  repréfentai, 

273* 

Moies,  miennes,  29. 
Monde,  pure,  1. 

Motés,  motets.  Sorte  de  compo- 
fition  à  deux  parties  qui  fe  ré- 
gloit  fur  un  motif  ordinairement 
emprunté  au  chant  eccléfiafti- 
que.  "  Rondeaus,  motés  &  vire- 
lais »,  5. 

Muay,  je  devins  muet,  92. 

Mus,  muet,  172. 

Musart.  Ce  mot,  qui  entraîne  l'i- 
dée de  parefleux  &  de  fot,  ré- 
pond aflez  bien  à  l'expreiïion 
populaire  feignant,  120. 
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Muset  [Ne],   ne  perdît  pas  de 

temps,  ne  rêvât  pas,  27. 
Musoie,  rêvai,  273. 

N 

N'  pour  ni.  m  iVau  corps  «'à  l'œil  », 
2. 

Nays  [Gens],  hommes  nés,  origi- 
naires, 199. 
Ne,  ou.  m  Les  nues  efclarcir  ne 

troubler  »,  20. 
Neis,  fi  ce  n'eft  (jiif),  123. 
Nés,  plus,  non  plus,  9o.Même,  301, 
307. 

Ne  t'en  chaille,  ne  t'en  foucie, 
88. 

Nice,  niais,  86. 
Niceté,  niaiferie,  225. 
No  [A],  à  la  nage,  270. 
Noe,  navigue,  229. 
Noïe,  noyée,  90. 
Noif,  neige,  79. 

Nois  muguettes,  noix  mulcades, 
99. 

Nomper,  fans  pareille,  176. 
Nonchaloir,  infouciance,  indiffé- 
rence, 248. 
Nonne,  la  troifième  partie  du  jour, 

de  neuf  heures  à  midi,  146. 
Nonpourquant,  néanmoins,  40. 

O 

O  vous,  avec  vous,  285. 
Ombroier,  mettre  à  l'ombre,  95. 
Onesté,  honnêteté,  77. 
Onnis,  à  l'uniflbn,  tout  un,  285. 
Orphenté,  ifolement  comme  celui 

de  l'orphelin,  86. 
Ottri,  oétroi,  159. 
Oudorer,  afpirer  l'odeur,  41. 
Ouevres,  ouvres,  224. 
Ou  il  n'a  que  redire,  où  il  n'y  a 
rien  à  dire,  rien  qu'on  puifle 
trouver  à  blâmer,  36. 
Outraige,  excès,  74. 
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Outrage,  injure.  Outrageas,  inju- 
rieux, 97. 
Ouvrer,  opérer,  102. 


Paillart,  homme  fans  valeur,  86. 

Papegaus,  perroquet.  (Portug.,  Pa- 
pagallô),  82. 

Parclose  [A  la],  à  la  fin,  198. 

Parfait,  fait  parfaitement,  243. 

Parigaus,  égal,  pareil,  82. 

Parure,  achever  de  lire,  250. 

Par  m'ame,  fur  mon  âme,  81. 

Part  [Je  me],  je  pars,  76. 

Partement,  départ,  120. 

Parti  de  maladie  et  de  léesce, 
partagé  entre  la  maladie  &  la 
joie,  12. 

Partir  [Sans],  fans  partage,  21 , 77. 

Partir  [Se],  partir.  «Je  pris  congé 
&  me  partis  »,  23.  — «Je  crus, 
au  départir,  que  le  cœur  me  par- 
tirait M,  82. 

Paviere,  pavois,  écu  rond,  290. 

Percevera  [Ne  s'en],  ne  s'en  aper- 
cevra, 45. 

Pestilence,  184,  fiége  de  la  pefte, 
qu'ailleurs  il  appellera  épidémie 
&  mortalité,  211. 

Petit  [Un],  un  peu.  Un  petiot,  un 
petit  peu,  96. 

Peu,  repu,  128. 

Pilleur  [Li],  les  pillards,  295. 

Plaie,  bleifé,  173. 

Plaît,  débat,  154. 

Plenté,  abondance,  65. 

Point,  pointe,  257. 

Point  [Un  amant],  pique,  50. 

Pointures,  piqûres,  258. 

Porre,  poudre,  pouflière,  226. 

Pos,  prétérit  de  pouvoir,  «  Je  ne 
la  pos  remercier,  mais  je  pris  fa 
main,  fans  retard  »,  82. 

Pourvéu,  bien  vu,  136. 

Pour  vostre  pais,  pour  votre  fatis- 
faétion,  votre  tranquillité,  155. 

Premiers,  premièrement,  78. 
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Priant  [Le  roi],  Priam,  141. 
Proie,  je  prie,  174. 
Pucellette,  jeune  fille,  154. 
Puelent  [S'il],  s'ils  peuvent, 


128. 


Quanque,  tout  ce  que,  42. 

Que,  parce  que.  «  Qu'il  avoit  .xn. 

mois  »,  3  •  —  «  Que  j'avoie  éu 

dolour  mainte,  ib. 
Que  j'y  voise,  que  j'y  aille,  146. 
Quier  [Ne],  je  ne  demande,  153. 
Quiert  [Ne  li],  ne  lui  demande, 

149. 

Qui  face  au  fait  [Sans  rien  celer], 
fans  omettre  rien  de  ce  qui  tou- 
che au  fait,  17. 

R 

Racointement,  nouvel  accueil,  34. 
Ramembrance,  mémoire,  65,  93, 
180. 

Ramentevoir,  rappeler,  remettre 
dans  l'efprit,  132. 

Raprendre,  apprendre  de  nou- 
veau. «Vous  n'eftes  pas  au  rap- 
prendre »,  104. 

Recelée  [A],  à  part,  209. 

Recept,  demeure,  réfidence,  171. 

Recoy  [En],  en  fecret,  27. 

Recroy  [Pas  ne],  je  ne  refufe  pas, 
je  ne  me  dédis  pas,  142. 

Remenant,  le  refte,  25. 

Remirer,  contempler,  40. 

R'enchéy  [Je],  je  retombai,  25. 

Renvie.  «  Si  renvie  le  bien  aimer  », 
207.  C'efr-à-dire  :  le  bon  amour 
que  nous  avons  l'un  pour  l'au- 
tre reçoit  chaque  jour  un  nouvel 
aliment.  On  fait  que,  dans  cer- 
tains jeux,  le  renvi  eft  le  double 
de  la  mife  des  premiers  enjeux. 

Repaire,  réfidence,  77.  «  L'onnefté 
qui  en  vous  repaire  »,  réfide,  ib. 

Repentir,  rendre  repentant,  73. 

Repondre,  tenir  caché,  8. 


GLOSS 

Rés  d'Alemaigne,  mélodie  fur  la 
mefure  de  laquelle  Machaut  com- 
pofe  un  air  de  balade,  55.  (J'i- 
gnore quelle  étoit  cette  mefure.) 

Ressoigner,  redouter,  20. 

Ressongnamment  ,  furtivement , 
craintivement,  361. 

Retollir  [Sans],  fans  réclamer  & 
fans  en  appeler  du  don  de  mon 
cœur,  13. 

Retraire,  verb.,  rapporter,  re- 
dire. «  De  ce  que  j'en  oy  re- 
traire »,  22  ;  —  fubft.,  rétracta- 
tion, réferve,  150. 

Revel,  joie,  diverti flement.  «  Pour 
tenir  mon  cœur  en  revehi,  2. 

Révélée,  révoltée,  197. 

Ribaudie,  infolence,  inconvenance, 
86. 

Robent,  dérobent,  171. 
Rondelet,  ce  qu'on  a  plus  tard 

appelé  triolet,  278. 
Rouver,  demander,  du  latin  rogare, 

18. 

Rueve,  demande.  «  Allez  ruere  qui 
fe  va  complaignant  »,  100. 

Ruser,  ufer  de  finefTe,  tromper,  87, 
127.  Aller  en  tapinois,  146. 

S 

S'  pour  y?,  dont  le  fens  fe  rapproche 
de  et.  "  S'en  eut  le  fang  un  peu 
méu  »,  paflim. 

Sachet,  petit  fac,  33. 

Sade,  vif,  67. 

Saner,  guérir,  rendre  fain,  30. 
Sans  partie,  fans  partage,  22. 
Saut  en  place  [II],  il  faillit  à  la 

place  laiffée  vuide,  240. 
Se,  fi.  "  Se  j'avois  eu  l'éclair  de  fon 

regard  »,  22. 
-Seingne  [Je  me],  je  me  figne,  je 

fais  un  figne  de  croix,  175. 
Sénés,  fenfé,  230. 
Senestre,  gauche,  154. 
Sentement,  fentiment,  façon  de 
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fentir,  2,  26.  u  Je  ne  fçay  faire 
que  de  lentement,  263. 
Séoir,  être  féant,  bienféant,  199. 
Seraine,  firéne,  46. 
Sergent,  ferviteur,  154. 
Servant,  fergent  ou  ferviteur,  25. 
Ses,  fecs,  172. 
Seuronde,  furabonde,  275. 
Sevra,  fépara,  229. 
Si,  conj.,  ainfi,    pourtant,  81, 
272. 

Sien,  le  fien,  à  elle,  22. 
Soile,  feigle,  364. 
Solas,  confolation,  253. 
Sommer,  mettre  en  fomme,  réfu- 
mer, 46. 

Soucis,  fujet,  aflujetti,  174.  SubjYs, 
177. 

Soutive,  fubtile,  227. 
Souvenir,  dans  le  fens  de  penfée, 

imagination,  13. 
Subtif,  fubtive,  fubtil,  9. 
Sueil  [Je],  j'ai  coutume,  26. 
Suer  [Douce],  douce  fœur,  160. 
(Sœur  étoit  alors  un  nom  affec- 
tueux qu'on  accordoit  volontiers 
à  la  femme  aimée.  Le  mot  frère 
marquoit  moins  une  affeftion 
pour  ainfi  dire  fraternelle,  qu'une 
certaine  bienveillance  de  la  part 
d'un  fupérieur.) 
Suppedité,  furmonté,  78. 
Sur,  Sure,  adj.,  aigre,  2. 

T 

Tans,  fois.  «  Vint  tans  »,  84. 
Tençons,  luttes,  difputes,  43. 
Tenés  mains,  teniez  moins  compte, 
130. 

Tenrour,  attendriflement,  93. 
Tenures,  mélodies  moyennes  entre 
la  haute-contre  &  la  contre-baffe 
(voix  de  ténors),  69;  —  contre- 
teneure,  240. 
Terrien,  terreftre,  209. 
Teus,  tel,  107. 
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Tieules,  tuiles,  283. 
Toille  [Me],  m'enlève,  192. 
Tollir,  enlever,  210. 
Tolt  [Il  me],  il  m'enlève,  26. 
Tor,  taureau,  63. 
Toudis,  toutefois,  toujours,  5. 
Toutesvoies,  toutevoie,  toutefois, 
20. 

Traire,  tirer,  aller  vers,  22. 
Traire,  mener"  tirer,  81,  99;  — 

traîner,  fupporter,  41. 
Traitis,  fvelte,  79;  —  bien  faits, 

bien  formés,  99. 
Traméisse,  tranfmifie,  212. 
Tramet,  tranfmet,  46. 
Tramis,  tranfmis,  10. 
Tréu,  tribut,  26. 
Trop,  fynonyme  de  la  forme  fupei- 

lative  très,  3. 
Turtre,  tourterelle.  Son  per,  fon 

aparié,  236. 

u 

Uis  [L'],  la  porte,  la  fortie,  82. 
Un  petit,  un  peu,  82. 
Un  po,  un  peu,  82. 


V 

Vasselage,  prud'homie  chevale- 
refque,  ce  qui  appartient  au  bon 
vaffal  ou  chevalier,  247. 

Véir,  voir,  273. 

Verge,  bague,  29. 

Vestéure,  façon  de  fe  vêtir,  225. 

Viaire,  vifage,  67. 

Villonnie,  déshonneur,  avililTe- 
ment,  317. 

Vilté,  chofe  vile,  216. 

Vir,  voir,  131. 

Vis,  vifage,  40. 

Voir  [Le],  le  vrai,  la  vérité,  82. 

De  voir,  vraiment. 
Vois,  je  vais,  36. 

w 

Wet,  interdit,  u  Qui  le  wet  &  def- 

fend  »,  67. 
Wivre,  couleuvre,  126. 

Y 

Ymage  &  Image,  ftatue,  229.  Ima- 
gier, ftatuaire. 


FIN  DU  GLOSSAIRE. 
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NOTES  ET  CORRECTIONS. 

I.  P.  2,  v.  19» 

Il  n'y  a  pas  un  an.... 

Ainfi,  Machaut  commença  le  Voir-Hit  près  d'un  an  après  avoir  reçu  le 
premier  meflage  de  Péronnelle  d'Unchair  dame  d'Armentières  :  c'eft-à- 
dire  en  1363. 

Unchair  efl  un  village  de  la  préfecture  de  Châlons-fur-Marne,  à  quatre 
lieues  de  Reims.  »  Le  château  fubfifte  encore,  &  femble  annoncer  la 
n  puiffance  des  anciens  feigneurs  du  lieu,  n  (C.  Lefage,  Géographie  du 
département  de  la  Marne,  1839,  P*  524») 

IL  P.  3,  v.  47. 

Amours  or  ne  me  maiftrioii. 

Il  nous  dira  plus  loin  qu'il  n'avoit  pas  eu  de  maîtreffe  depuis  plufieurs 
années.  La  mort,  ou  l'inconftance  de  celle  qu'il  aimoit  &  chantoit,  avoit 
fortement  ébranlé  fa  fanté.  Elle  s'appeloit  Jeanne  &  femble  avoir  appar- 
tenu aux  premiers  rangs  de  la  fociété.  La  première  partie  des  lais,  ron- 
deaux &  virelais  de  Machaut  font  faits  pour  elle. 

ni.  p.  3,  v.  54. 

Un  mien  efpecial  ami.  , 

Il  fe  nommoit  Henry  &  devoit  être  à  peu  près  de  l'âge  de  Machaut, 
s'il  eft  le  Henry  auquel,  vingt  ans  auparavant,  en  1340,  Machaut  avoit 
adreffé  en  forme  de  complainte  une  épître  curieufe,  fur  les  ennuis  qu'on 
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lui  faifoit  éprouver  à  Reims.  Sans  refpeét  de  fa  dignité  de  chanoine,  on 
l'obligeoit  à  monter  la  garde  fur  les  murs  de  la  ville;  on  le  forçoit  à 
vendre  fon  cheval;  on  le  chargeoit  de  lourdes  taxes.  C'eft  que  le  roi 
Philippe  de  Valois  avoit  alors  ordonné  à  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  de  rejoindre  Yoft  qu'il  avoit  en  Cambrefis,  terre  d'Em- 
pire. Les  échevins  de  Reims  envoyèrent  un  des  leurs  vers  le  Roi,  campé 
fous  les  murs  d'Efcaudœuvres  près  Cambrai,  (1)  pour  lui  repréfenter 
que  la  ville,  conllamment  menacée  d'un  fiége,  ne  pouvoit  fans  danger 
relier  privée  de  fes  défenfeurs.  Comme  on  n'avoit  pas  de  cheval  à 
fournir  au  meflager,  on  jeta  les  yeux  fur  celui  du  chanoine  Guillaume 
de  Machaut,  &  l'un  des  échevins  chargé  de  faire  le  métrage  fournit 
pour  l'acheter  une  fomme  de  vingt-quatre  livres  en  neuf  doubles  d'or, 
valant  alors  feulement  quarante-huit  fous  l'un,  en  raifon  de  l'afToibliffe- 
ment  des  monnoies.  Quand  il  fallut  rembourfer  la  dette,  la  valeur  du 
double  d'or  étoit  remontée  à  cinquante  fous,  comme  le  prouvent  deux 
articles  du  Compte  des  dépenfes  de  la  ville  de  Reims,  année  1340  & 
fuivantes  :  «  Item,  .xxiv.  livres,  pour  un  cheval  acheté  à  Guillaume 
m  de  Machau  pour  ce  qu'on  ne  péuft  recouvrer  de  cheval  à  louier,  pour 
u  porter  la  malle  H.  le  Large,  quant  il  fu  en  l'oit  devant  Efcandeure 
«  pour  parler  au  Roi,  pour  le  cri  qui  fu  fait  en  celle  ville,  que  chaf- 
«  cuns  alall  en  l'oit,  n  (Archives  adminift.  de  Reims,  an.  1340,  t.  II.  p.  833.) 

—  «  Item,  xvm  f.  pour  frais  de  neuf  doubles  d'or  à  H.  le  Large  qu'il 
h  prefla  pour  un  cheval  acheté  à  G.  de  Machaut  &  ne  valoient  li  double 
ti  d'or  que  .xlviii.  fols  quant  li  dis  Henris  les  prefla,  &  il  coûtèrent  .l.  f. 
u  quant  il  furent  rendu,  n  (Jb.,  p.  834.) 

M.  Tarbé  avoit  publié  cette  épître  en  la  rapportant  aux  années  1356- 
1358;  mais  avec  tant  de  négligence  qu'on  nous  faura  gré  d'en  repro- 
duire exactement  fur  les  manufcrits  la  partie  la  plus  intéreffante  : 

A  toy  Henri,  dous  amis,  me  complains, 

Pour  ce  que  mais  ne  cueur  ne  mont  ne  plain,  (2) 

Car  à  pié  fui  fans  cheva!  &  fans  felle, 

Et  fi,  n'ai  mais  efmeraude  ne  belle,  (3) 


(^1)  Voyez  les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis,  année  1340,  t.  V, 
p.  382  de  mon  édition.  Elles  conftatent  l'arrivée  du  roi  Philippe  de  Va- 
lois devant  ce  château  &  ajoutent  beaucoup  au  récit  de  Froilfart. 

(2)  Pour  ce  que  je  ne  cours  plus  par  monts  ni  plaines. 

(3)  Peut-être  pour  «  pelle  >i  ou  perle. 
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Ne  Lancelot,(i)  dont  petit  me  déduit, 
Quant  la  joie  ai  perdu  de  tel  déduit.... 
Aflervis  fui,  qui  m'eft  choie  trop  vile, 
Car  il  m'eftuet  mettre  aus  murs  de  la  ville; 
Et  fi  vuet-on  que  je  veille  à  la  porte, 
Et  qu'en  mon  dos  la  cote  de  fer  porte.  (2) 
Or  il  convient  qu'ailleurs  demourer  voile 
Et  laiflier  Reims,  dont  petit  me  r'envoife. 
Encore  i  a  chofe  qui  ne  m'eft  belle, 
C'eft  maletote,  &  fubfide  &  gabelle, 
Flebe  monnoie  &  impofition, 
Et  du  Pape  la  vifitation. 
Or  faut  paier  pour  huit  ans  les  trentifmes, 
Et  fans  délai  pour  le  Roi  .m.  decifmes.... 
Et  vraiement  l'Eglife  eft  fi  deftruite 
Que  je  ne  pris  fa  franchife  une  truite. 
Et  fi,  dit-on,  que  li  rois  d'Angleterre 
Vient  le  fourplus  de  ma  fuftance  querre. 
Malades  fui  &  n'ay  point  de  monnoie, 
Et  mes  frères,  (3)  dont  plus  afiez  m'anoie. 
Après  je  dout  que  ne  foie  en  oubli 
De  mon  droit  dieu  terrien  qu'onc  n'oubli,  (4) 
Ains  le  regret  fouvent  en  foupirant. 
Mais  ce  qui  plus  va  mon  mal  empirant, 
C'eft  ce  que  bien  à  mon  borgne  œil  perçoi 
Qu'à  court  de  roi  chafcuns  i  eft  pour  foi.... 
Pour  ce  m'en  voy  demourer  en  l'empire, 
A  cuer  dolent  qui  tendrement  foufpire.... 
Mais  j'aim  trop  mieus  franchife  &  po  d'avoir, 
Que  grant  richefce  &  fervitute  avoir. 
Pleure  avec  moy  &  complain  ma  dolour, 
Cuevre  de  plours  ta  face  &  ta  coulour, 
Et  dis  à  tous  qu'ainfi,  fans  nul  méfait, 
Voy  en  efiil  quant  je  n'ay  rien  meffait, 
Et  que  jamais  ne  feray  chant  ne  lai; 
Adieu  te  di,  car  toute  joie  lai. 


(1)  Ni  le  roman  de  Lancelot  du  Lac,  dont  Machaut  faifoit  fes  délices. 
(V)  Apparemment  durant  l'éloignement  des  bourgeois  convoqués  par 
le  Roi. 

(3)  Et  mon  frère  eft  aufli  dépourvu  que  moi  de  monnoie. 

(4)  Il  entend  ainfi  défigner  la  dame  qu'il  aimoit  alors. 

Zi 
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Cette  épître  ne  fait  pas  grand  honneur  au  patriotifme  de  Machaut. 
S'il  s'éloigna  de  Reims  comme  il  l'annonce  ici,  ce  fut  apparemment 
pour  rejoindre  le  roi  Jean  de  Bohême  dans  fa  dernière  chevauchée 
aventureufe  en  Pologne. 

IV.  P.  io,  v.  259. 

Car  afez  pris  d,une  femainc 
Vous  avez  chevaachié  tousdis. 

On  pourroit  conclure  de  là  que  Reims,  où  demeuroit  Machaut,  étoit 
aflez  éloignée  du  lieu  où  féjournoit  Péronnelle.  Mais  peut-être  Machaut 
avoit-il  écrit  d'abord  :  "  Vous  aurez  chevauchié,  »  allée  &  retour.  D'a- 
près la  première  réponfe  de  Machaut,  on  verra  que  Péronnelle  devoit 
être  alors  à  Paris. 

V.  P.  12,  note. 

Cette  note  n'eft  pas  exacte.  Machaut  invite  feulement  le  mefiager,  fon 
ami,  à  lui  tenir  lieu  de  fecrétaire  pour  écrire  le  rondeau  qu'il  va  lui 
dicter. 

VI.  P.  13,  V.  326. 

Car,  par  Dieu!... 

Voici  toutes  les  formules  d'adjuration,  employées  dans  le  Voir-Dit  : 
Par  Dieu.  —  Pour  Dieu.  —  Par  le  dieu  en  qui  je  croy.  —  Par  iceluy 
dieu  qui  me  fift.  —  Se  Dieus  m'avoie.  —  Se  Dieus  me  doinft  joie.  — 
Se  Dieus  me  doinft  Paradis.  —  Se  Dieus  me  doinft  grâce.  —  Se  Dieus 
me  fequeure.  —  Se  Dieus  me  gart.  —  Se  m'aïft  Dieus.  —  Se  Jhefus  ne 
renoirt  mon  ame,  au  jour  du  jugement.  —  Sur  toutes  les  crois  qui  fu- 
rent en  Iherufalem.  —  Saint  Efperit.  —  Par  faint  Anthoinc.  —  Foy  que 
je  doy  à  faint  Crapais.  —  Par  faint  Éloy.  —  Par  faint  Germain.  —  Foy 
que  vous  devez  faint  Gringoire.  —  Par  faint  Guillain.  —  Par  faint  Mar- 
tin. —  Par  faint  Nichaife.  —  Par  faint  Onoffre.  —  Par  Saint  Père.  — 
Par  faint  Pierre.  —  Par  faint  Remy.  —  Par  faint  Seveftre.  —  Par  faint 
Simon.  —  Par  faint  Verain.  —  Par  fainte  Yfabel.  —  Par  ma  foy.  — 
Par  m'ame.  —  Par  ma  fanté.  —  Par  mon  ferment. 
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VIL  P.  18.  Lettre  IL 

Cette  lettre  eft  placée  la  quatrième  dans  tous  les  manufcrits  du  Voir- 
Dit.  C'eft  une  tranfpofition  évidente,  dont  le  premier  copifte  aura  donné 
l'exemple  aux  autres.  Nous  lui  rendons  fa  véritable  place,  ainfi  que 
nous  ferons  pour  les  cinq  qui  fuivront  &  qui  avoient  été  également 
tranfpofées. 

VIII.  P.  24,  v.  530. 

Et  pour  ce  qiïelle, 
Ne  fal  pourquoy,  eftoit  alée 
Demeurer  en  autre  contrée. 

D'après  la  première  lettre  de  Machaut,  nous  avons  préfumé  que  Pé- 
ronnelle étoit  alors  à  Paris  :  elle  eft  maintenant  apparemment  revenue 
dans  une  des  maifons  de  fa  parenté,  Armentières,  Conflans  ou  Viel- 
maifons  en  Brie.  C'eft  alfurément  avec  intention  que  le  poëte  laiffe  une 
grande  incertitude  dans  l'indication  des  lieux  où  féjourne  fa  dame,  & 
dans  le  nom  des  perfonnes  mentionnées  dans  le  cours  du  récit.  Les 
amoureux  fuppofent  toujours  que,  grâce  à  leurs  petites  précautions,  on 
ne  les  reconnoîtra  pas,  &  il  eft  bien  rare  qu'ils  ne  fe  trompent. 

IX.  P.  24,  v.  544. 

Et  fi,  eftoit  trop  grans  Vyvers, 
Plains  de  gelées  &  pluvieus. 

Jean  de  Venettes,  continuateur  de  la  Chronique  de  Nangis,  garantit  la 
vérité  de  ces  vers  :  «  Hoc  anno,  (1362)  propter  gelu  &  propter  hiemem 
«  humidam  &  quafi  continué  pluviofam,  vineae,  nuces....  totaliter  de- 
"  fuerunt.  " 

X.  P.  25.  Balade. 

Cette  forme  de  poéfie,  toujours  faite  pour  être  chantée,  demandoit 
trois  couplets  terminés  par  le  même  refrain.  Elle  diiFéroit  peu  de  la 
coupe  la  plus  ordinaire  de  nos  chanfons,  &  n'étoit  pas  néceflairement 
une  chofe  fade,  comme  Feftimoit  Trifottin. 
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XL  P.  35,  v.  813,  note  1. 

Le  beau  manufcrit  du  duc  de  Berry,  n°  9221,  porte  plates  au  lieu  de 
tacles,  ce  qui  juftifie  ma  conjecture. 

XII.  P.  37,  v.  856. 

Chanfon  baladée. 

On  voit  ici  la  différence  de  la  Balade  &  de  la  Chanfon  baladée.  Celle-ci 
étoit  le  plus  ordinairement  de  trois  couplets  formés  de  vers  de  deux 
mefures  entremêlées,  avec  refrain,  ou  retour  à  chaque  couplet,  des  deux, 
trois  ou  quatre  premiers  vers.  Le  chant  pouvoit  fe  bien  trouver  de  cette 
coupe  légère  &  variée. 

XIII.  P.  42,  Lettre  IV,  lig.  23. 

Quant  Seigneurie  faute  en  place,  Amours  s^en  fuit. 

Réflexion  qui  rappelle  une  épigramme  da  Martial,  liv.  II,  55. 

Vis  te,  Sexte,  coli;  volebam  amarc. 
Parendum  eft  tibi  :  quod  jubés,  coleris. 
Sed  fi  te  colo,  Sexte,  non  amabo. 

XIV.  P.  52,  note. 

A  fupprimer.  En  ce  voiage,  c'eft-à-dire  par  la  voie  du  meffager  de 
Gafcogne,  qui  retournoit  vers  Péronnelle,  &  qui  fans  doute  dtoit  atta- 
ché à  la  maifon  de  Conflans. 

XV.  P.  56,  v.  1248. 

Celle  qui  là  f refente  ejîoit. 

Apparemment  la  gentille  Guillemette,  confidente  de  Péronnelle;  elle 
reparaîtra  plus  loin. 
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XVI.  P.  68,  Lettre  X,  lig.  28. 

Je  vous  yerray  dedens  la  Penthecoufte. 

Durant  la  femaine  de  Pentecôte,  vers  le  commencement  de  juin  1363. 

XVII.  P.  69,  note  1. 

Au  poëme  de  Morpheus,  Machaut  avoit  ajouté  une  balade  en  l'hon- 
neur de  fa  dame.  C'eft  cette  balade  dont  il  avoit  fait  le  chant  &  qu'il 
faifoit  noter;  non  la  complainte  de  l'amant,  comme  je  l'ai  dit  dans  cette 
note. 

XVIII.  P.  70,  v.  1526. 

Mais  fy  fui  près  d'une  quinzaine.... 
Car  de  là  partir  me  convint.... 

La  contradiction  n'eft  ici  qu'apparente.  Machaut  veut  faire  entendre 
qu'obligé  d'aller  rejoindre,  à  quinze  jours  de  là,  le  duc  de  Normandie, 
il  n'étoit  pas  retourné  à  Reims  aufïïtôt  fa  neuvaine  accomplie;  appa- 
remment parce  que  l'églife  où  il  faifoit  fa  neuvaine  étoit  afiez  rappro- 
chée de  Crécy-en-Brie,  où  féjournoit  alors  le  duc  de  Normandie.  11  de- 
voir donc  au  mandement  du  prince  la  facilité  de  relier  à  portée  de  voir 
fa  dame,  cinq  ou  fix  jours  de  plus. 

XIX.  P.  71,  v.  1529. 

Au  commandement  d'un  feigneur 
Qu'en  France  n*a  pas  de  grcigneur. 

Il  défigne  ainfi  Charles,  duc  de  Normandie.  Les  deux  vers  fuivans  : 

Fors  un;  Dieus  le  gart  où  il  maint, 
Et  à  grant  joie  le  ramaint! 

défignent  le  roi  Jean,  qui,  fix  mois  plus  tard,  c'eft-à-dire  le  5  janvier 
1364,  arrivoit  en  Angleterre,  d'où  Dieu  ne  devoit  pas  permettre  qu'il 
revînt;  car  il  reiïentit  dans  les  premiers  jours  de  mars  les  atteintes 
de  la  maladie  dont  il  mourut  le  8  avril  fuivant.  L'itinéraire  recueilli 
par  le  marquis  d'Aubaïs  marque  que  le  roi  Jean  étoit  en  juin  à  Crécy- 
en-Brie,  où  nous  voyons  que  féjournoit  également  le  duc  de  Norman- 
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die.  Il  faut  fupprimer  la  fin  de  la  note  i,  qui  contient  deux-erreurs  : 
i°  Jean  n'étoit  pas  encore  retourné  en  Angleterre,  2°  nous  fouîmes 
en  1363. 

XX.  P.  79,  v.  1761. 

Telement  &  à  tel  cantele. 
Lif.  cautelc  (avec  telle  précaution). 

XXI.  P.  82,  v.  1872. 

Mais  de  fa  cointe  ycftéure 

Me  tais;  dont  je  fais  mefprefure. 

Il  faut  entendre,  je  crois,  ainfi  :  «  Mais  je  m'aperçois  que  je  ne  dis 
«  rien  de  fon  coftume;  c'eft  à  tort,  m 

XXII.  P.  83,  v.  1892. 

Veftie  ot  une  fourquanie. 

Plus  tard  fouquenille  ou  fouquenelle.  C'étoit  une  robe  de  deflus  ou  fur- 
cot  large  du  bas,  mais  ferrée  par  le  haut  de  manière  à  deffiner  le  bufte. 
Voyez  Jules  Quicherat:,  Ilijioire  du  coftume  en  France,  p.  186. 

M.  Quicherat  cite  auflî  parmi  les  draps  de  grand  luxe  l'écarlate  de 
Bruxelles. 

XXIII.  P.  83,  v.  1910. 

Plus  rien  diray  à  ce  fie  fie. 
J'aurois  dû  lire  plutôt  :  Plus  n'en  diray.... 

XXIV.  P.  84,  v.  1928. 

Car  fe  .x.  mois  devant  H  fujfe. 

C'eft-à-dire  :  «  Si  dix  mois  auparavant  j'avois  été  devant  elle,  si  Ce 
qui  femble  indiquer  qu'il  avoit  reçu  le  premier  meffagc  dix  mois  aupa- 
ravant, c'eft-à-dire  durant  l'automne  de  1362,  &  non  1361,  comme  le 
marque  la  dernière  note  de  la  même  page.  Machaut,  qui  commença  le 
roir-Dit  pendant  qu'il  accompliffoit  fa  ncuvaine,  avoit  dit  au  début  : 
»  Il  n'a  pas  un  an  »  &c.  (vers  29). 


NOTES    ET  CORRECTIONS. 


391 


XXV.  P.  85,  v.  1946. 

Car  Honte  me  vint  ajfaillir. 

Aujourd'hui,  au  lieu  du  débat  qu'on  va  lire  nous  dirions,  aflurément 
d'une  façon  moins  poe'tique  :  m  En  rentrant  chez  moi,  je  me  fentis  hon- 
teux &  confus  d'avoir  préfumé  qu'une  dame  fi  accomplie  pourroit  s'a- 
baifler  jufqu'à  moi  :  mais  bientôt  l'efpoir  d'être  aimé  me  ranima,  n  A 
tout  prendre,  il  eft  permis  de  préférer  la  façon  dont  notre  poëte  s'y  eft 
pris  pour  exprimer  la  même  lutte  intérieure. 

XXVI.  P.  98,  v.  2338. 

Mon  livre  &  mes  Heures  lifant. 

On  voit  que  le  bon  chanoine  n'avoit  pas  oublié  fon  bréviaire  &  fes 
Heures  canoniales. 

XXVII.  P.  103,  v.  2490. 

Et  c'ejl  la  guife  d'Alemaingne, 
Qu'on  garift  la  gent  par  paroles. 

Machaut,  qui  avoit  fuivi  en  Allemagne  le  roi  de  Bohême,  avoit  fans 
doute  vu  qu'on  y  pratiquoit  ce  fortilége,  &  cela  prouve  alfez  bien  qu'on 
n'y  ajoutoit  aucune  foi  dans  notre  France. 

XXVIH.  P.  108,  v.  -623. 

Là,  fait  .ix.  jours  ma  demeure  ay.... 

m  Là  j'ay  fait  ma  demeure,  je  demeuray  neuf  jours.  11  Les  neuvaines 
ne  dévoient  pas  être  interrompues,  &  par  conféquent,  les  premiers  jours 
pafles  dans  l'églife  ne  dévoient  pas  compter. 

XXIX.  P.  110,  note  4. 

Mouroit  de  faim.  Ajoutez  :  ou  de  foif  :  car  le  mot  Aquarius  avoit  pu 
donner  l'idée  de  faire  du  faint  le  patron  des  altérés. 

z4 
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XXX.  P.  m,  v.  2699. 

Qtie  la  yoy  à  trop  grant  dangier. 

Peut-être  le  nianufcrit  auroit-il  dû  porter  :  Que  la  voie  a  trop  grant 
dangier...,  c'eft-à-dire  :  parce  que  c'eft  une  voie  trop  dangereufe. 

XXXI.  P.  114,  Lettre  XII,  lig.  2. 

Qu'il  ne  vous  vueil  defplaire. 

Vueil  pour  vueille.  C'eft  une  faute  du  n°  1584  que  j'aurois  dû  corriger 
avec  le  nianufcrit  du  duc  de  Berry. 

XXXII.  P.  n4,/£.,  lig.  10. 

Ma  fuer  &  moy. 

Ce  qui  m'a  perfuadé  que  cette  fœur  n'étoit  que  la  femme  de  Jean  II 
de  Conflans  né  du  premier  mariage  de  Jean  I,  c'eft  que  nous  la  ver- 
rons plus  loin  aller  en  Brie  vifiter  les  maifons  de  fon  mari.  Or  les  mai- 
fons  de  Vielmaifons  en  Brie,  Étoges,  Vezilly  étoient  des  fiefs  de  la  mai- 
fon  de  Conflans.  On  étendoit  autrefois  plus  qu'on  ne  fait  aujourd'hui  ce 
titre  de  frère  :  nous  verrons  plus  loin  Péronnelle  dire  du  frère  aîné  de 
Guillaume  :  «  votre  frère  &  le  mien.  » 

XXXIII.  P.  116,  v.  2746. 

Trifle  peu  fis  <S?  enuieus. 

Peut-être  aurois-je  dû  écrire  :  envieus,  contrarié,  fynonyme  du  vieux 
mot  :  à  envi  s. 

XXXIV.  P.  117,  Rondel. 

On  pourra  s'étonner  de  la  facilité  avec  laquelle  Péronnelle  répond  en 
vers  aux  vers  de  fon  ami.  Mais  elle  ne  fait  guère  que  des  bouts-rimés 
qui  lui  font  fournis  par  les  vers  auxquels  elle  répond. 
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XXXV.  P.  ii  8,  Lettre  Xllljig.  12. 
Briesment.  Lif.  briefment. 

XXXVI.  P.  120,  Lettre  XIV,  lig.  5. 

A  dieu,  lif.  A  Dieu1. 

XXXVII.  P.  126,  v.  2979. 

Dont  on  n'eust  grigneur  mestier 
Otte  de  gens  de  fi  vil  mestier. 

Lif.  rCéufi.  Meftier,  au  premier  vers,  a  le  fens  de  befoia,  &  dans  le 
fécond,  le  fens  qu'il  conferve  encore. 

XXXVUI.  P.  128,  v.  3032. 

Sil  puelent.  Lif.  s'il  puelent. 

XXXIX.  P.  143,  note  1,  &  p.  235,  note  1. 

Unchère.  Lif.  Unchair. 

XL.  P.  144,  v.  3377. 

Mais  chafeune  avoit  un  chapel 

Floreté  d'or,  ainfi  rappel. 

De  rofes  doubles  &  vermeilles. . . . 

»  Nos  pères  (dit  M.  Quicherat,  dans  fa  belle  Hijloire  du  coftume)  ont 
u  appelé  chapeaux  de  fleurs  des  couronnes  qui  fe  faifoient  en  fleurs  de 
"  la  faifon....  Les  jardiniers  fleuriftes  jouiiïbient  de  plufieurs  immunités, 
u  en  confidération  de  ce  que  leur  induftrie  avoit  été  d'abord  établie 
«  pour  le  fervice  des  nobles.  m  (1)  Il  me  femble  que  la  définition  ne 


(1)  Depping,  éditeur  &  annotateur  du  Livre  des  métiers,  va  plus  loin  : 
de  ce  que  les  chapeliers  de  fleurs  ne  dévoient  point  le  guet,  4*  pourec 
«  que  leur  meltier  eft  franc  &  qu'il  fu  eftabli  pour  fervir  les  gentins 
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répond  pas  exactement  à  nos  trois  vers.  Le  chapel  de  Péronnelle  n'étoit 
pas  feulement  une  couronne  de  fleurs,  mais  un  cercle  ou  bandeau  orné 
de  fleurs  &  de  feuilles  d'or.  Celt  plutôt  au  chapelet  de  fleurs  que  peut 
convenir  la  définition  de  M.  Quicherat. 

XLI.  P.  144,  v.  3395. 

A  une  ville  qu'on  appelle 
Partout  à  Paris  La  Chapelle. 

La  Chapelle  Saint-Denis. 

XLIL  P.  146,  v.  3449. 

Et  vous  efveilleray  à  nonne. 

L'office  de  Nonnes  devoit  fe  dire  à  trois  heures;  mais  on  le  réunifient 
ordinairement  à  celui  de  vûpres,  qui  devoit  fe  dire  à  fix  heures. 

XLIII.  P.  172,  note,  lig.  3. 

Qtî'il  croyait  avoir  le  miens  fait.  Lif.  faits. 

XLIV.  P.  177,  v.  4274. 

Helas  !  fe  ceavoie  oï. 
Lif.  Se  ce  avoie  oï.  (Ve  du  pronom  s'élide  &  fe  prononce  çavoie.~) 

XLV.  P.  194,  Lettre  XXVI,  lig.  13. 

Commencie.  Lif.  commencié. 

"  hommes.  »  Il  conclut  que  h  les  bons  bourgeois  de  Paris  ne  fe  per- 
u  mettoient  pas  une  parure  aufil  éclatante,  n  Un  chapeau  de  fleurs!  En 
réalité,  tout  le  jeune  monde,  bergères,  bourgeois,  bourgeoifes  &  gen- 
tilshommes ufoient  de  Ta  liberté  grande  d'en  porter. 
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XLVI.  Ib.,  lig.  17. 

Et  ne  cuide  mie  que  fe  Defirs  y  vient  qiïil  nous  puijl  en  riens  grever. 
On  voit  que  Péronnelle  ne  redoutoit  pas  l'arrivée  de  ce  perfonnage 
autant  que  Guillaume  le  fuppofoit. 

XL  VIL  P.  195,  lig.  2. 

Le  couvrechief  c?  le  tour  et. 

Le  couvrechef,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Quicherat,  étoit  une  forte 
de  guimpe  flottante  qui  couvroit  ou  de'couvroit  le  vifage  à  volonté. 
C'étoit  ordinairement  un  tiflu  de  lin  ou  de  foie  extrêmement  délié,  & 
qu'on  tiroit  en  général  des  fabriques  de  Reims.  Péronnelle  envoie  ici  les 
trois  principaux  élémens  de  fa  coiffure  :  la  coiffe,  le  couvrechief,  &  le 
touret  dont  elle  étoit  affublée  quand  elle  avoit  reçu  la  dernière  lettre  de 
fon  ami.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  touret  avec  le  touret  de  nez  qui 
en  a  procédé.  Le  nôtre,  comme  je  l'ai  dit,  fervoit  à  retenir  gracieufe- 
ment  les  cheveux  fous  le  chapel  de  fleurs.  Et  ce  chapel  n'étoit  peut-être 
pas  éloigné  de  la  forme  des  prétendus  chapeaux  que  portent  nos  dames, 
en  cette  année  de  grâce  1875. 

'  Dans  la  même  page,  lig.  11.  Il  faut  noter  que  V&c  n'eft  pas  dans  le 
manufcrit  du  duc  de  Berry. 

XLVIII.  P.  004,  Lettre  XXVII,  lig.  3. 

Je  vous  iray  querre  à  la  porte  Saint  Anthoine. 

Cette  porte  étoit  conftruite  au  delà  de  la  charmante  églife  de  Saint- 
Nicaife,  abattue  par  les  libres  penfeurs  de  1792,  u  afin,  ainfi  que  le  dit 
le  S*  Prudhomine,  a  de  nettoyer  tout  ce  qui  pouvoit  rappeler  la  féoda- 
»  lité  &  le  fanatifme.  m  (Diëtionn.  de  la  République  franç.  An  Ier  de  la 
liberté.) 

XLIX.  P.  204,  note. 

Ce  devoit  être  une  demoifelle  de  Conflans. 

Ou  plutôt,  la  jeune  femme  de  Jean  II  de  Conflans  que  Péronnelle 
traitoit  de  frère.  —  Il  ne  faut  pas  ajouter  grande  foi  à  l'initiale  T,  par 
laquelle  Mâchant  femble  défigner  le  frère  de  Péronnelle.  On  a  vu  que 
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nos  deux  amoureux  tenoient  également  à  donner  le  change  fur  les  vé- 
ritables noms  des  perfonnages  cités  dans  les  lettres,  &  fur  les  lieux  où 
Péronnelle  féjournoit. 

L.  P.  206,  Lettre  XXVIII,  lig.  9. 

Nous  devons  partir....  pour  double  de  la  mortalité'. 

On  peut  préfumer  de  ce  paffage  &  de  la  lettre  précédente  de  Machaut 
que  Péronnelle  alloit  s'éloigner  de  Paris.  La  pefte,  en  effet,  y  faifoit, 
dans  la  dernière  moitié  de  cette  année  1363,  de  cruels  ravages,  comme 
nous  Pavons  dit  dans  la  Notice.  Ainfi  c'eft  à  Paris  que  Machaut  étoit 
allé  la  trouver,  dans  un  moment  où  la  ville  étoit  remplie  de  mouve- 
ment &  de  noife.  C'eft  de  là  qu'ils  auroient  fait  l'agréable  pèlerinage 
de  Saint-Denis,  &  où  Machaut  avant  de  retourner  à  Reims  auroit  com- 
mandé un  bijou  à  un  orfèvre  que  la  mortalité  devoit  atteindre. 

LI.  P.  210,  v.  4852. 

Rajovenir.  Lif.  rajouenir,  comme  aux  vers  4839  &  4860. 

LU.  P.  211,  v.  4861. 

Car  de  mon  cuer  mille  fois  ifift. 

Lif.  nulle  fois. 

lui.  p.  212,  v.  4908. 

Lors  me  prifl  trop  à  avoier. 
Je  crois  qu'il  eût  mieux  valu  lire  :  anoier  (ennuyer). 

LIV.  P.  214,  v.  4963. 

Si  nCenbati  en  une  place.... 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  Machaut  continue  à  raconter  un  fonge. 
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LV.       v.  4967. 

Sur  une  coutepoinle. 
Bien  croy  qifelle  fu  faite  à  liche. 

lâche  fcmble  être  ici  pour  lifîc,  frange. 

LVI.  P.  215,  v.  4989. 

Et  par  tel  guifc  au  Roy  parlay. 

Il  femble  bien  que,  dans  les  confeils  donnés  au  roi  du  Jeu,  Macbaut 
ait  en  vue,  foit  d'exprimer  les  vrais  fentimens  du  duc  de  Normandie, 
foit  de  les  lui  repreTenter  comme  une  fage  règle  de  conduite  que  le 
roi  Jean  avoit  trop  rarement  fuivie. 

LVIL  P.  216,  v.  5023. 

Ains  doit  tes  cuers  eftre  entcntis 
A  foufmettre  &  donter  la  force 
De  ton  anemi  s'il  fesforce. 

C'eft,  en  moins  beaux  vers,  rendre  celui  de  Virgile  : 

Parcere  fubjectis  &  debellare  fuperbos. 

LVIH.  P.  217,  note  3,  lig.  1. 

Armé  de  fes  cornes,  &  mieux  de  fes  cors  ou  andouillers.  A  l'impri- 
merie, on  a  fubftitué  cornes  à  cors,  &  la  correction  n'a  pas  été  heu- 
reufe. 

LIX.  P.  220,  v.  51 18. 

Et  fe  trop  longuement  parole 
Mon  fonge.... 

On  pourroit  croire  que  Machaut,  dans  ce  petit  alinéa,  fait  une  paren- 
thèfe  pour  demander  exeufe  à  fon  lecteur  &  non  pas  au  Roi  qui  ne  ment  : 
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mais  celui-ci  lui  reprochera  bientôt  avec  raifon  Je  parler  tour  à  tour 
en  rêveur  &  en  homme  éveillé  : 

Tu  dors  &  paroles  enfemble 
Et  fi,  ni'efl  avis  que  tu  fonges. 

LX.  P.  222,  V.  5182. 

Et  encor  parle-on  du  deufiefme, 
Voire  par  Dieu  &  du  centiefme. 

Apparemment  le  centiefme  fur  ce  qui  avoit  échappé  à  toutes  les  de- 
mandes précédentes.  La  France  s'impofoit  alors  pour  racheter  le  roi 
Jean,  comme  aujourd'hui  nous  fommes  contraints  de  le  faire,  pour  payer 
réloignement  des  nouveaux  hommes  du  Nord  auxquels  le  fort  des  armes 
avoit  livré  la  patrie. 

m  Anno  domini  M.  CCC.  LX1II.  •>•>  dit  le  continuateur  de  Nangis, 
«  fuerunt  multae  preffurae  &  oppreflîones  in  populo....  per  totum,  de 
n  Parifms  ufque  Pictaviam  &  Britanniam;  tum  propter  praedones  & 
u  latrones  nimium  abundantes  per  itinera  &  villas  rufticas,  quant  prop- 
"  ter  graviffimas  exa&iones  &  nihilominus  impofitiones,  &  multa  homi- 
ti  cidia  per  villas  &  nemora.  m  (Éd.  Geraut,  t.  II,  p.  324.) 

....  «  Eodem  anno  fub  praetextu  &  colore  patriam  defendendi  &  ini- 
«.i  micos  offendendi,  maximae  talliac  &  impofitiones  atque  graves  exactio- 
"  nés  inconfuetae  fuper  vinis  &  aliis  mercanciis,  levabantur.  »  (Jb., 
p.  328.) 

LXI.  Ib.,  v.  5188. 

Li  diables  atife  la  guerre^ 
Ainfi  fait  li  rois  d,Engleterrc. 

Édouard  III  ne  faifoit  plus  la  guerre  depuis  le  traité  de  Brétigny, 
mais  palfoit  pour  Yatifer  en  encourageant  les  Grandes  Compagnies  à 
continuer  leurs  ravages. 

Lxn.  p.  230,  v.  5414. 

Et  Sillon  de  Laccdomoine, 
Fu„» 


Suppr.  la  virgule. 
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LXIII.  P.  233,  Lettre  XXIX,  lig.  3. 

Dès  le  xxe  jour  d^aoufl. 

Le  mfc.  22545  porte  :  le  xe  jour....  Péronnelle  fait  une  courte  excur- 
fion  en  Brie  dix-fept  jours  plus  tard  (lig.  8),  c'eft-à-dire  le  27  août  ou 
le  5  feptembre.  Cette  vifite  la  retient  quinze  jours  entiers,  ce  qui  nous 
conduit  à  la  mi-feptembre.  Elle  s'arrête  enfuite  dans  une  ville  où  elle 
étoit  «  à  hoftel  ».  Quelle  étoit  cette  ville  qui  rcnfermoit  une  églife  de 
Saint-Pierre,  comme  on  verra  Lettre  XXXII?  Troyes  ou  Chàlons-fur- 
Marne.  Auffitôt  fon  arrivée,  c'eft-à-dire  le  17  de  ce  mois  ou  le  27,  fui- 
vant  le  mfc.  22545,  Péronnelle  écrit  à  Machaut.  Les  dates  que  portent 
plufieurs  des  lettres  fuivantes  ne  font  pas  aufli  faciles  à  vérifier.  — 
P.  234,  lig.  5.  La  veille  de  Sainte-Croix  eft,  comme  on  fait  ou  du 
moins  comme  on  doit  le  favoir,  le  7  feptembre.  —  P.  235,  lig.  7. 
Mieux  vaudroit  fupprimer  la  note  1;  nous  ne  découvrons  pas  afiez  net- 
tement d'où  partoit  le  frère  &  où  fe  trouvoit  le  roi  Jean.  —  Les  craintes 
de  Machaut  fur  la  fidélité  de  fa  maîtreffe  font  de  nouveau  réveillées 
par  les  précautions  que  Péronnelle  lui  recommande  :  pourquoi  devoit-il 
maintenant  diffimuler  avec  fon  ami  qui,  jufqu'alors,  avoit  approuvé 
leurs  amours?  Pourquoi  lui  faire  entendre  qu'il  ne  s'étoit  jamais  agi 
entre  eux  que  de  vers  &  de  chanfons?  —  P.  236,  lig.  17.  Le  lieu  où  vous 
[avez  que  nous  irons  eft  Saint-Nicaife  de  Reims.  (Voy.  Lettre  XXF1I.) 

LXIV.  P.  239,  Lettre  XXXI,  lig.  z. 

La  veille  de  faint  Michel  tombe  le  28  feptembre,  un  feul  jour  ou 
onze  jours  après  la  date  de  la  lettre  de  Péronnelle.  —  P.  242,  lig.  12. 
Teneure  &  contreteneur.  Nous  difons  aujourd'hui  ténor  &  baffe-taille, 
parce  que  nous  avons  préféré  à  la  forme  françoife  la  forme  italienne, 
comme  fi  nous  devions  aux  Italiens  le  premier  emploi  de  ces  tons. 
Dans  un  compte  des  ducs  de  Bretagne  de  l'année  141 3,  reproduit  par 
Dom  Lobineau  (Hift.  de  Bretagne,  II,  p.  962),  figure  "  Jehan  Tromelin, 
«  teneur  de  la  chapelle  Monfeigneur,  lxx  liv.  par  an.  ■>•> 
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LXV.  P.  244,  v.  558.S- 

Dont  il  eft  moult. 

Cette  mauvaifc  rime  fc  retrouve  dans  tous  les  mfs.  Mais  Péronnelle 
devoit  avoir  écrit  mont,  fouvent  employé,  au  lieu  de  moult. 

LXVI.  P.  251,  Lettre  XXXII,  lig.  5. 

La  date  du  5  mai  eft  évidemment  inexacte.  La  lettre  doit  avoir  été 
écrite  au  mois  d'octobre  1363. 

LXVII.  P.  252,  note  2. 

Le  manuferit  158.  Lif.  1584. 

LXVIII.  P.  254,  note  2. 

Un  dragme.  Lif.  une  dragme. 

LXIX.  P.  257,  note  2. 

L'initiale  T  eft  pourtant  dans  le  mfc.  du  duc  de  Berry,  &  n'eft  omife 
que  dans  le  n°  22545.  J'ai  mis  le  lecteur  en  garde  contre  toutes  ces 
défignations  locales  ou  perfonnelles. 

LXX.  P.  265,  Lettre  XXXV,  lig.  17. 

Un  chevalier.  Les  deux  autres  manuferits  portent  uns  clers,  &  je 
penche  à  croire  maintenant  qu'ils  doivent  être  préférés.  Ce  clerc  fera 
le  même  qui  avoit  précédemment  engagé  Machaut  à  ne  pas  trop  compter 
fur  l'amour  exclufif  de  Péronnelle;  peut-être  encore  celui  qui  recevra 
la  confeflion  de  la  demoifelle. 

LXXI.  P.  276,  Lettre  XXXVII,  lig.  10. 

Vous  ne  m'avez  efeript....  ne  de  mes  deux  balades  jugié.  Il  vaut  peut-être 
mieux  entendre  :«Vous  ne  m'avez  écript  ne  jugié  de  mes  deux  balades." 
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LXXII.  P.  282,  Lettre  XXXIX,  lig.  2. 

Si  envoicz  par  devers  moy  en  Voflel  ma  mere. 

C'eit  la  première  fois  que  la  mère  de  Péronnelle  eft  mentionnée.  On 
voit  que  la  demoifelle  tenoit  à  ce  que  la  dame  de  Conflans,  ni  même 
fon  frère,  ne  s'aperçuflent  des  vifites  de  Guillaume.  Il  faut  fupprimer  la 
note  qui  confond,  je  crois  maintenant  à  tort,  Henry  &  le  frère  de  Pé- 
ronnelle. 

LXXIII.  P.  285,  v.  6950. 

//  a  des  ans  plus  de  foïxante 
Oiie  li  tans  ne  fu  fi  divers.... 

C'efl  ce  que  juftifie  le  continuateur  de  Nangis  :  «  Eodem  anno 
«  M.  CCC.  LXIII.  fuit  hyems  horrida  valdè  atque  longa  :  &  faétum  eft 
«  afperum  gelu  quod  duravit  ufque  ad  fïnem  mardi.  »  (P.  3330 

LXXIV.  P.  290,  v.  7093. 

A  plus  don  tour  dune  paviere. 
Lif.  d' 'une  paviere.  Pavois. 

LXXV.  P.  293,  v.  7176. 

Achemenid.es  qui  le  vit. 

Ovide  avoit  emprunté  au  3e  livre  de  YÉndide  (v.  590  &  fuiv.)le  récit 
d'Achemenides,  un  des  compagnons  d'Ulyffe,  abandonné  fur  la  côte  de 
Sicile  &  recueilli  par  Énée. 

LXXVI.  P.  294,  note,  lig.  2. 

Galathée.  Lif.  Galatée. 
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LXXVII.  P.  297,  v.  7300. 

Comment  li  ancien  entaillaient 
L'image  d' 'Amour.... 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  le  Moyen  âge  &  jufqu'à  la  Renaitfance, 
les  peintres  &  imagiers,  d'accord  en  cela  avec  l'inftincl:  naturel  du  genre 
humain,  n'admettoient  jamais  de  nudités  dans  leurs  compofitions.  Ils 
donnoient  un  vêtement  même  au  petit  dieu  d'Amour.  Dans  leurs  pein- 
tures du  Jugement  de  Paris,  Vénus  étoit  encore  à  demi  vêtue;  à  plus 
forte  raifon  Junon  &  Pallas  qui  dévoient  y  perfonnifier  :  Junon  la  puif- 
fance  &  la  richefl'e,  Pallas  la  fagefle  &  la  vertu.  Les  artiftes  anciens 
eux-mêmes  étoient  beaucoup  moins  prodigues  de  nudités  que  ceux  de 
nos  jours;  ils  n'enlevoient  leurs  vêtemens  qu'à  certaines  divinités,  fym- 
boles  plus  ou  moins  directs  de  l'acte  de  la  génération.  On  diroit  fait 
pour  la  Vénus  pudique  ce  charmant  diftique  d'Ovide  : 

Ipfa  Venus  pubcm,  quoties  relamina  ponit, 
Protegitur  laeva  fcmireducla  manu. 

(De  Arte  amator.,  lib.  Il,  v.  613.) 

Il  eft  aflurément  plus  aifé  de  faire  une  belle  femme  nue  qu'une  belle 
femme  vêtue  :  mais  combien  la  draperie  ajouteroit,  par  exemple,  à  la 
jufle  expreffion  des  Trois  Grâces,  qu'on  s'obftine  à  nous  repréfenter 
entièrement  nues!  Belles  affurément  fous  le  pinceau  de  Raphaël  ou  de 
Rubens,  mais  gracieufes  non.  Aufli  les  nudités  devroient-elles  être  rare- 
ment étalées  dans  les  expofitions  publiques;  elles  ont,  dans  l'intimité, 
allez  d'occafions  de  prendre  leur  revanche. 

LXXVIII.  P.  301,  v.  7425. 

"  Et  monflre,  nés  à  la  carolc.  n 

m  Qu'elle  montre  à  tous  ceux  qui  l'approchent;  comme  nous  difons 
familièrement  aujourd'hui  :  à  la  ronde  ou  à  la  cantonade.  La  Carole 
étoit  la  ronde  aux  chanfons  que  les  petits  enfans  feuls  pratiquent  encore. 
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LXXIX.  P.  302,  v.  7442. 

Car  mainte  dame  amy  clamé 
A  maint,  fans  eflre  a"1  elle  amc. 

Ceft  précii'ément  ce  que  la  reine  Genièvre  avoir  dit  à  Lancelot  dans 
une  première  entrevue  :  .i  Par  ma  foi,  ce  mot  ami  fut  dit  de  bonne 
«  heure  !  Mais  je  ne  le  prenois  pas  tant  au  férieux.  Souvent  je  l'ai  dit  à 
m  d'autres  chevaliers  par  (impie  courtoifie.  Vous  l'avez  entendu  autre- 
"  ment;  bien  vous  en  eft  venu,  puifqu'à  vous  en  croire,  il  a  fait  de 
tt  vous  un  prud'homme.  Ce  n'eft  pourtant  pas  la  coutume,  parmi  les 
«  chevaliers,  de  prendre  telle  parole  à  cœur,  &  d'imaginer  qu'ils  foient, 
u  à  compter  de  là,  retenus  par  une  dame,  y»  (Romans  de  la  Table-Ronde, 
t.  III,  p.  264.) 

LXXX.  P.  306,  v.  7574. 

....//  efl  un  advocas. 

Peut-être  le  grand  feigneur  qui  venoit  d'engager  Machaut  à  ne  faire 
aucun  fonds  fur  l'amour  de  Péronnelle;  mais  plutôt  encore  le  prétendu, 
le  fiancé  de  Péronnelle,  celui  qui  fera  compter  les  premières  amours 
te  parmi  les  péchés  oubliés,  n 

LXXXI.  P.  314,  Lettre  XLI,  lig.  15. 

Et,  Jitoft  corne  je  feray  partie  de  vous. 

Ainli  dans  les  manuferits;  il  eût  fallu  :  parti. 

lxxxh.  p.  315,  v.  7704. 

Ponéluez  ainiî  : 

Se  Jignific  li  éujfe, 

Et  fi,  IVufe  fait  plourer. 
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LXXXIII.  P.  320,  v.  7846. 

Qui  malvaises  nouvelles  apporte. 
Ainfi  dans  les  trois  manufcrits.  Il  eût  fallu  :  mauvaife  nouvelle  apporte. 

LXXXIV.  P.  322,  v.  7919. 

Une  chaifne.  Lif.  un  chai  [ne. 

LXXXV.  P.  326,  v.  8048. 

Ponctuez  ainli  : 

Li  cuers  li  fault,  fi?  la  y  due 

Li  trouble  en  cliief,  fi?  de  la  plaie 

Li  faits  jufqità  la  terre  raie. 

LXXXVI.  P.  336,  v.  8307. 

Lifez  : 

Son  dons  regart  qui  trop  mefprit 
Quant  onques  de  s'amour  m'ejprit. 

C'eft-à-dire  :  «  Son  doux  regard  qui  a  très-mal  agi  quand  il  me  rendit 
u  épris  d'amour.  »i 

LXXXVII.  P.  339,  note. 

On  doit  croire  qu'il  entend  parler  de  Gafton  Phebus.  Ou  plutôt  du  comte 
de  Tancarville,  auquel  il  avoit  déjà  adrefi'é  une  Épitre,  &  qui  donnoit 
la  préférence  au  vol  ou  chafle  aux  oifeaux,  fur  la  chaffe  aux  bêtes 
fauves.  Jean  de  Melun  comte  de  Tancarville  étoit  grand  chambellan  de 
France.  On  lit,  vers  la  fin  du  curieux  Livre  du  roi  Modus  fi?  de  la  reine 
Ratio,  une  longue  pièce  de  vers  fur  le  Jugement  rendu  par  ce  comte  de 
Tancarville,  à  l'avantage  de  la  Chafie  au  vol. 
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LXXXVIII.  P.  344,  v.  8525. 

Et  ma  vertu  affaiblie, 

E/i.:.. 

Supprimez  la  virgule. 

LXXXIX.  P.  347,  Lettre  XLIII,  lig.  5. 

Puis  que  vous  méiftes  &  envelopaftes  mon  cuer  en  fin  azur,  &  V  enfermâmes 
en  tréfor  dont  vous  avez  la  clef.... 

Ce  précieux  gage,  enfermé  dans  un  écrin  dont  l'amant  avoit  reçu  la 
clef,  figuroit  un  cœur,  comme  en  portent  encore  à  leur  cou  bien  des 
villageoifes,  pour  y  retenir  une  croix  d'or.  Le  don  de  ce  cœur  pouvoit 
garantir  le  don  de  tout  le  refte,  mais  encore  y  auroit-il  loin  de  là  aux 
fuppofitions  de  M.  Tarbé. 

XC.  P.  347,  note. 

1362.  Lif.  1363. 

XCI.  P.  354,  v.  8702. 

Pour  adoucir  la  grant  rigueur 
De  la  déejje  &  fa  fureur. 
Les  vierges.... 

Une  virgule,  au  lieu  du  point. 

XCII.  P.  36a,  Lettre  XLV,  lig.  r. 

Si  vous  amez  ma  pals....  que  jamais  ne  vous  avcngne. 

Pour  expliquer  le  mécontentement  &  le  dépit  de  Machaut  en  recevant 
enfin  ce  qu'il  avoit  demandé  avec  tant  d'inftance,  il  faut  admettre  que 
le  préfent  arrivoit  alfez  mal  à  propos;  juftement  comme  le  prêtre-con- 
fe fleur  venoit  de  lui  faire  comprendre  qu'il  devoit  déformais  fe  con- 
tenter de  l'amitié  de  Péronnelle. 
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XCIII.  P.  36a,  note. 

Cefl  la  première  fois.... 

Lifez  :  Le  manufcrit  n°  1584  porte  mon  intention^  &  c'eft  la  première 
fois  que  je  remarque  ce  folécifme,  &c. 

XCIV.  P.  368,  note. 

La  Colombelle  doit  être  la  même  que  la  Guillemette.  Remarquons  que 
le  frère,  la  fœur  de  Péronnelle  &  Henry  étoient  bien  inftruits  de  la  cor- 
refpondance  amoureufe,  mais  ignoroient  les  rendez-vous  du  Verger  &  le 
pèlerinage  de  Saint-Denis.  Péronnelle,  qui  jufque-là  ne  trouvoit  jamais 
les  lettres  de  fon  ami  allez  longues,  lui  recommande  maintenant  de  ne 
plus  envoyer  que  des  chantons;  ou,  s'il  écrit,  de  charger  un  homme  bien 
fur  de  lui  remettre  les  lettres.  Toutefois  les  nouveaux  liens  qu'elle  alloit 
former  ne  rompirent  pas  entièrement  ceux  qui  l'engageoient  avec  Ma- 
chaut.  J'en  trouve  la  preuve  &  dans  la  balade  d'Euftache  Defchamps 
citée  dans  la  Notice,  &  dans  deux  autres  balades  :  l'une,  apparemment 
de  Péronnelle  d'Armentiéres;  l'autre,  affurément  de  Guillaume  de  Ma- 
chaut.  Placées,  dans  les  Œuvres  complètes,  parmi  les  dernières  compo- 
fitions  du  môme  genre,  elles  femblent  avoir  été  faites  dans  les  premiers 
temps  du  mariage  de  Péronnelle.  Nous  ne  pouvons  mieux  finir  notre 
volume  qu'en  les  rcproduifant  toutes  les  deux. 

PERONNELLE. 

Deux  chofes  font  qui  me  font  à  martire 

Vivre  &  languir;  dont  mes  cuers  trop  foufpire  : 

La  première  eft  que  mes  trcs-dous  amis, 

Qui  fa  proefce  &  tout  fon  cuer  a  mis 

En  moy  fervir  &  amer  loiaument, 

Ne  peut,  ne  veult,  ou  ne  fcet  nullement 

Géhir(i)  à  moy  fa  doulour  ne  fa  painc, 

Ne  que  je  fuis  fa  dame  fouverainc. 


(1)  Confeller. 


NOTES   ET   CORRECTIONS.  407 

El  fi,  voy  bien  qu'il  vit  à  grant  doulour, 
Dont  il  a  taint  fon  viz  &  fa  coulour. 
Et  vraiement  moult  volenticrs  querroie, 
A  mon  honor,  fon  bien,  fa  paix,  fa  joie. 

La  féconde  chofe  eft  qu'il  n'affiert  mie 
Que,  de  ma  bouche  ou  par  femblant  li  die 
Que  mes  cuers  eft  tous  fiens,  où  que  je  foie; 
Qu'en  ce  faifant,  contre  m'onneur  feroie. 
Et  jà  foit  ce  que  mon  cuer  grief  mal  porte 
Pour  lui  amer,  mieus  vourroie  eftre  morte 
Que  de  bonté,  par  regart  ou  par  chiere, 
Lui  déifie  que  fuis  fa  mie  chiere, 
Et  qu'en  mon  cuer  porte  celeément 
L'amour  de  lui,  trop  plus  couvertement 
Que  li  charbons  n'efl  par  deffous  la  cendre. 
Et  ne  m'en  puis,  ne  fçay  ne  veul  deffendre. 

Si  ne  voy  goûte  en  moy  n'en  fon  affaire  : 
Car  il  nous  faut  &  l'un  &  l'autre  taire, 
Et  tout  adés  plus  fort  riens  amerons 
Que  jà  femblant  ne  chiere  n'en  ferons. 
Et  que  pourra  ceft  amour  devenir, 
Nous  en  lairons  bonne  Amour  convenir, 
Pitié,  Franchife  &  Douçour  la  courtoife 
Qui  fevent  bien  que  telle  chofe  poife; 
Et  fagement  &  toft  porvoieront 
Quant,  en  ce  point,  pour  amer  nous  verront. 
Mais  jà  par  moy  cefte  amour  ne  faura, 
Tant  que  Pitié  ou  Amour  li  dira. 

Cette  balade  eft  irrégulière,  elle  n'a  pas  le  refrain  exigé,  les  rimes 
des  trois  couplets  ne  font  pas  uniformes.  Mais  malgré  un  certain  em- 
barras d'expreflion,  elle  eft  dictée  par  un  fentiment  paffionné  que  la 
nouvelle  époufe  ne  pouvoit  encore  étouffer.  Écoutons  maintenant  Ma- 
chaut  : 

Se  je  vous  aim  de  fin  loial  courage, 
Et  ay  amé  &  ameray  toudis, 
Et  vous  avés  prins  autre  en  mariage, 
Doy-je  pour  ce  de  vous  eftre  en  fus  mis, 

Et  de  tous  poins  en  oubly  ? 
Certes  nenil,  car  puis  que  j'ay  en  m  y 
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Citer  fi  loial  qu'il  ne  fauroit  meffaire, 
Vous  ne  devés  vo  cuer  de  moy  retraire. 

Ains  me  devés  tenir  en  vo  fervage, 
Come  vo  ferf  qu'avés  pris  &  acquis, 
Qui  ne  vous  quiert  vilenie  n'outrage. 
Et  fi,  devés  amer,  j'en  luis  tous  fis, 

Vo  mari  com  vo  mary 
Et  vollre  ami  com  voftre  dous  amy. 
Et  quant  tout  ce  povés  par  honneur  faire, 
Vous  ne  devés  vo  cuer  de  moy  retraire. 

Et  s'il  avient  que  cuer  avés  volage, 
Onques  amans  ne  fïi  fi  fort  trahis 
Com  je  feray;  mais  vous  eftes  fi  fage, 
Et  s'eft  vos  cuers  fi  fagement  nouris, 

Qu'il  ne  daigneroit  ainfi 
Moy  décevoir  pour  amer;  &  ce  di  : 
Puis  que  fur  tout  aim  voftre  dou  viaire, 
Vous  ne  devés  vo  cuer  de  moy  retraire. 

(Mfc.  du  duc  de  Berry,  n°  9221,  f° 
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